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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 



Celui qui écrit pour combattre des erreurs doit s at- 
tendre à trouver des contradicteurs, et souvent des ad- 
versaires d'autant plus violents et irascibles, qu'ils ont 
plus d'intérêt à tromper. 11 en est cependant qui, d'après 
les idées acquises par l'éducation et par les circonstan- 
ces, condamnent sans examen et par préjugé toute opi- 
nion qui n'est pas la leur. C'est un malheur ; mais on 
ne saurait les blâmer lorsqu'ils agissent consciencieuse- 
ment et qu'ils sont tolérants envers les autres, comme on 
doit l'être envers eux. Mais, au contraire, il faut s'élever 
contre ces hypocrites, ces fourbes, ennemis éternels des 
libertés civiles et religieuses. Il faut savoir mépriser leur 
critique, et même leur haine et leurs calomnies. 

Cependant , tel est le caractère de l'esprit humain , 
qu'il sufQt qu'une opinion invétérée soit favorisée par 
les circonstances, encouragée par la politique des hom- 
mes influents, pour qu'elle entraîne les masses, et qu'elle 
devienne ime chose sacrée à laquelle il n'est pas permis 

de toucher. 

1 



2 DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

Il y a cinquante ans , personne , en France , à peu 
d'exceptions près, n allait à confesse ; Topinion se pro- 
nonçait ouvertement contre cette institution. Mais l'Em- 
pire et les gouvernements qui se sont succédé jusqu'à 
nos jours, ayant pensé qu'il était de leur intérêt de ra- 
mener, non les sentiments d'une religion rationnelle et 
évangélique , mais les pratiques machinales et supersti- 
tieuses de l'ancien régime, il en est résulté, pour un grand 
nombre, une opinion factice, qui a donné vogue à la 
confession , sans cependant y croire ni la pratiquer ; ce 
qui résulte évidemment du petit nombre de personnes 
qui se confessent ; car on sait à quoi s'en tenir pour ces 
confessions de convenance qui arrivent juste la veille de 
la mort. 

Quant à nous, loin de nous laisser entraîner par des 
opinions de mode, par des préjugés du moyen âge, en 
simulant une approbation pour une pratique imaginée 
par la politique sacerdotale, nous croyons au contraire 
qu'il appartient aux amis de la vérité de la combattre 
comme contraire à la vraie religion, à la liberté intellec- 
tuelle et aux progrès de la civilisation. Nous prouverons 
que la confession, imitée des païens et des juifs, eut, 
chez les premiers chrétiens, un autre caractère que celui 
qu'elle a pris plus tard. L'une fut instituée dans un but 
de moralité, tandis que l'autre ne le fut que dans un but 
de domination, d'accroissement de pouvoir et de richesse. 
On verra que la confession sacerdotale a donné naissance 
tantôt au fanatisme , par la terreur qu'elle apporte dans 
les esprits, tantôt au relâchement des mœurs, et même à 
Tencouragement du crime, par l'assurance du pardon. 
C'est à sa suite que sont venues ces catégories et ces dis- 
tinctions au moyen desquelles les casuistes ont dénaturé 
la morale et confondu les idées du bien et du mal, en 
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présentant des actions innocentes ou indifférentes comme 
des crimes , et des actions nuisibles comme des vertus. 
De là sont encore résultées des pratiques superstitieuses, 
vaines et puériles, qui ont tenu lieu dune morale et 
d'une religion éclairée. Nous démontrerons combien cette 
institution a été funeste à Tune et à Vautre ; et que les 
maux qu elle a produits n'ont cessé d'exister, malgré les 
lois émises et les mesures employées pour en arrêter le 
cours. Nous prouverons que cette institution n'est qu'une 
invention humaine, puisqu'elle a été inconnue aux apô- 
tres et aux premiers chrétiens, et qu'il n'a pas été permis 
à ceux qui leur ont succédé d' imposer de nouveaux dogmes, 
de nouveaux préceptes, ainsi quel'observe Tertullien lors- 
qu'il dit: «Ilfautavoirperdu la raison pours'imaginer que 
les apôtres aient ignoré quelques vérités utiles au salut ; et 
que dans la suite des siècles on ait trouvé quelque chose, 
touchant les mœurs et la conduite de la vie, de plus sage et 
de plus sublime que ce que Jésus-Christ leur a enseigné * . » 
On verra enfin que, considérée par quelques personnes 
comme un frein pour dompter le vice, elle ne rend ceux 
qui s'y soumettent ni meilleurs ni plus vertueux que 
ceux qui s'y soustraient ; que la corruption et les dés- 
ordres sont aussi fréquents dans les pays où elje est en 
usage que dans ceux où elle est inconnue ; qu'elle est 
d'autant plus dangereuse que ses ministres sont condam- 
nés au célibat; et que ce fut et c'est encore un moyen 
d'obtenir richesses et pouvoir , ainsi que le prouve , 
même de nos jours , la fondation d'un si grand nom- 
bre de couvents , de petits séminaires , de congréga- 
tions. 
Pour connaître quels sont les prétendus résultats de 

• Tertal., de Prwcrip., c. 22. 
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la confession, il est à propos d'examiner s'il s est opéré 
une amélioration depuis qu elle est devenue d un usage 
plus général, surtout parmi ceux qui en sont les défen- 
seurs. Le despotisme des princes, la servilité et Tavidité 
des courtisans et des fonctionnaires publics, la corrup- 
tion et même la vénalité des législateurs, la rapacité des 
hommes à argent, des monopoleurs, la mauvaise foi du 
commerce, Tavarice du clergé, ont-elles disparu, ou ont- 
elles diminué d'une manière sensible? Bien au contraire : 
on aperçoit partout une recrudescence, surtout depuis 
qu'on a substitué, presque ofQciellement, à la morale, les 
intérêts matériels, et que la corruption est devenue un 
principe d'État. C'est donc pour en imposer au peuple 
qu'on parle d'une manière et qu'on agit de l'autre. Voit- 
on les prêtres attaquer ouvertement les méfaits de ceux 
qui viennent en foule applaudir à leur éloquence, à leur 
zèle pastoral, et qui se jettent à leurs pieds dans un con- 
fessionnal ? Non : il faut ménager les grands du monde, 
il faut fermer les yeux sur la licence des mœurs, et s'en 
tenir à l'ancien adage, non caste, sed caute ; il faut les ab- 
soudre chaque jour, malgré leur persévérance dans le 
péché. Tels sont les résultats de celte confession si utile 
et si nécessaire au salut. 

Il se trouvera sans doute des personnes méticuleuses 
qui nous blâmeront d'avoir rapporté des faits scandaleux 
dont la publicité, diront-elles, nuit au sacerdoce, et par 
conséquent à la religion. Nous répondrons à cette in- 
culpation que c'est bien moins la connaissance des cri- 
mes qui produit le scandale, que leur impunité. C'est 
seulement dans ce dernier cas que la religion, se trou- 
vant alliée avec des ministres pervers, est avilie, car elle 
devient alors responsable de leur conduite. Elle est au 
contraire honorée, et sa dignité reste intacte par le fait 
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même qu'elle a été vengée. Ceux-là donc se rendent com- 
plices et produisent le scandale, qui couvrent les crimi- 
nels de leur protection. D'ailleurs, c est le silence et l'im- 
punité qui permettent aux prêtres corrompus de donner 
un libre cours à leurs passions. Ce n'est donc qu'en dé- 
voilant leurs méfaits qu'on peut les faire cesser. Lycurgue 
faisait paraître les ivrognes devant des jeunes gens, afin 
de leur apprendre à détester un vice ignoble. Il n'est pas 
moins utile d'exposer à l'opinion publique la conduite 
déplorable de quelques méchants prêtres, et de prouver 
que le genre de désordres inhérents à la confession auri- 
culaire ne cessera que par l'abolition d'une pratique qui 
a produit de grands maux, sans faire aucun bien. 

On nous objectera sans doute que le nombre de faits 
cités dans cet ouvrage ne présente que de légers inconvé- 
nients, comparativement à celui des confessions qui ont 
lieu chaque jour dans la catholicité, et que d'ailleurs on 
n'a pas le pouvoir d'abolir une institution de laquelle 
dépend, d'après l'Eglise de Rome, le salut de tous les 
hommes. Nous répondrons à ceux qui embrassent avec 
sincérité cette dernière opinion qu'il est permis à eux 
de la suivre dans la pratique, même au milieu des dan- 
gers auxquels sont exposées leurs femmes et leurs filles. 
C'est une affaire qui ne concerne qu'eux seuls. Quant à 
nous, qui considérons, avec la presque totalité du genre 
humain, cette doctrine aussi contraire à la raison, à une 
religion épurée, qu'elle l'est à la justice et à la bonté di- 
vines, nous la rejetons et la combattons comme funeste à 
l'indépendance et aux progrès de l'esprit humain. 

Quant aux faits cités dans cet écrit, ils sont assez nom- 
breux et d'une assez grande gravité, tant sous les rapports 
moraux et religieux que sous le rapport politique, pour 
démontrer avec évidence , à toute personne exempte de 
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préjugés, les dangers et les inconvénients d*une institu- 
tion imaginée dans les intérêts d'une corporation sacer- 
dotale. Pour se faire une idée des crimes qui peuvent 
avoir lieu dans le secret de la confession, on doit consi- 
dérer que ces crimes ne parviennent jamais à la connais- 
sance du public, à moins de quelques circonstances ex- 
trêmement rares, par la raison qu'ils n'ont pour acteurs 
et pour témoins que deux personnes également intéres- 
sées à ce qu'ils soient ignorés, puisque la découverte les 
déconsidérerait, compromettrait leur état social, et les ex- 
poserait même à de sévères punitions; d'où il doit résul- 
ter que, sur un fait de cette nature qui parvient à la publi- 
cité , il en existe plusieurs mille qui resteront toujours 
inconnus. 

On est étonné lorsqu'on considère ce nombre de crimes 
de séduction, constatés par quelques procès-verbaux en- 
levés à l'inquisition. Mais on éprouverait un bien plus 
grand étonnement, si, dans la supposition qu'il eût été 
établi une inquisition dans chaque province de la chré- 
tienté dès l'origine de la confession sacerdotale, il eût été 
permis de dépouiller tous ces registres, et d'en présenter 
le résultat au public. 

Il est un autre genre de scandale qui, dans ces der- 
niers temps, a vivement indigné le public : c'est celui 
donné pardes prêtres, des moinesetmêmepardesévêques, 
qui ont exposé dans des ouvrages de morale et de théo- 
logie, destinés à l'instruction des séminaristes, tout ce 
que les casuistes les plus débordés et les plus audacieux 
ont pu imaginer de lubrique, pour guider les jeunes sé- 
minaristes dans la pratique de la confession. On ne sau- 
rait être trop pénétré d'indignation, lorsqu'on voit que 
ces ouvrages sont destinés à l'instruction de cinquante 
mille prêtres ou moines, qui peuvent propager journelle- 
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ment, sur tous les points de la France, des idées et des 
pratiques d une perversité sans égale. A de si grands 
maux, il faut de grands remèdes. Il ne suffît pas d'accu** 
ser vaguement, par une improbation mitigée et condes- 
cendante, pour faire sentir au public toute la gravité du 
mal. Il faut lui exposer, en termes textuels , autant que 
la pudeur, que ces auteurs ont méconnue, le permet, les 
maximes professées dans leurs ouvrages, quelque répu- 
gnance qu'on puisse éprouver. 

Au reste, nous trouvons, dans les écrits des théologiens 
anciens et modernes les plus recommandables par leur 
doctrine, leur piété et leur savoir, la réponse aux incul- 
pations qui pourraient nous être faites. « Nous devons, 
autant qu'il nous est possible sans pécher, éviter de don- 
ner du scandale au prochain. Mais si la manifestation de 
la vérité produit du scandale, il est permis, il est plus 
utile de produire le scandale que d'abandonner la dé- 
fense de la vérité ^ » Fleury, qui doit être, pour tous les 
amis sincères des préceptes évangéliques , une autorité 
imposante, s'exprime sur le même sujet en ces termes : 
« Il est triste, je le sens bien, de rélever des faits peu 
édifiants ; et je crains que ceux qui ont plus de piété que 
de lumière n'en prennent occasion de scandale. Ils diront 
peut-être que, dans l'histoire, il fallait dissimuler ces faits, 
ou qu'après les avoir rapportés il ne fallait pas les relever 
dans un discours. Mais le fondement de l'histoire est la 
vérité 

« C'est une espèce de mensonge de ne dire ainsi la vé- 
rité qu'à demi. Personne n'est obligé d'écrire l'histoire; 
mais quiconque l'entreprend s'engage à dire la vérité tout 
entière 

» In quantum sine peccato possumus vitare proximorum SGandalum,debemus; 
si autem de yeritate scandalum sumitur, utilius perniittilur nasci scandalum 
quam veritas relinquatur. (S. Gregori, Hom. 5, in Ezech.) 
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« Il serait lui-même plus répréhensible s'il dissimulait 
les mauvaises actions qui peuvent rendre les autres plus 
sages, et les détourner d'en commettre de pareilles, du 
moins par la honte , suivant cette parole de TÉvangile : 

Rien n'est si caché qui ne soit un jour découvert La 

sincérité est le fond de la vraie religion; elle n'a besoin 
ni de politique humaine, ni d'aucun artifice. Comme 
Dieu permet les maux qu'il pourrait empêcher, parce 
qu'il sait en tirer du bien pour les élus, nous devons 
croire qu'il fera tourner à notre profit les connaissances 
des désordres qu'il a soufferts dans son Église. Si ces dés- 
ordres avaient tellement cessé qu'il n'en restât plus de 
vestiges , peut-être pourrait-on les laisser ensevelis dans 
un éternel oubli. Mais nous n'en voyons que trop les sui- 
tes funestes 

« La corruption de la morale par de nouvelles maximes 
a des effets trop sensibles; et n'est-il pas utile de con- 
naître d'oîi sont venus de si grands maux *? » 

*■ Fleury, Disc, sur FHist. ecclés., n. 13. 
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DE LA CONFESSION SOUS LE RAPPORT RELIGIEUX. 



CHAPITRE I". 

Du péché et de la pénitence chez les païens, les juifs et les mahométans. 

Toute faute doit, dans Tordre de Dieu, receyoir une peine ; 
tout acte bienfaisant sa récompense. La justice de Dieu est 
impassible, immuable; elle n'a, comme celle de l'homme, 
aucun besoin, aucun intérêt de pardonner ou de punir. Ses 
lois sont inévitables, et ne peuvent être changées par un média- 
leur quelconque, par des prières, des sollicitations. Celles 
auxquelles l'homme doit se soumettre sont simples, claires, 
évidentes pour tous, et faciles à observer pour celui qui n'a pas 
été corrompu par l'éducation, par une fausse religion, ou par 
les vices des institutions sociales. Les peines que Dieu inflige 
ne sont pas celles d'un tyran vindicatif, mais celles d'un père 
qui aime ses enfants. Elles sont temporaires comme les fautes, 
et proportionnées à la nature humaine, à sa faiblesse, à son 
ignorance. 

Telle doit être la justice divine , s'il nous est donné de la 
comprendre ; bien différente de celle de ces législateurs, de ces 
tyrans civils et religieux, qui , dans le but de dominer, ont 
dénaturé les attributs de Dieu et méprisé la nature humaine. 
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L*homme doit pardonner les offenses, les injures reçues per- 
sonnellement ; mais son pardon, comme celui du prêtre, est 
impuissant pour arrêter la justice divine : celle-ci ne demande 
de la part du pécheur qu'un repentir sincère et une ferme réso- 
lution de ne plus violer ses lois. C'est alors seulement que la 
bonté et la justice divines, en harmonie entre elles , peuvent 
pardonner. 

Les idées des païens sur la nature de ce qu'on désigne sous 
le nom de péché diffèrent de beaucoup de celles adoptées par 
les religions révélées. Chez les premiers, la religion se conten- 
tait, d'une part, de sanctionner les devoirs moraux puisés dans 
la loi naturelle, et, de l'autre, de prescrire le respect, les hom- 
mages et le culte dus à la Divinité, soit que celle-ci fût consi- 
dérée comme une ou comme multiple ; mais il en a été autre- 
ment dans les religions révélées. Les prêtres, repoussant trop 
souvent la raison et toute la loi qui n'était pas celle à laquelle 
ils voulaient soumettre les hommes, se firent les arbitres du 
bien et du mal, et prescrivirent, au nom de Dieu, les devoirs 
qu'on avait à remplir envers ce Dieu, envers soi-même et envers 
ses semblables. Ces religions, basées, dès leur origine, sur les 
lois de la nature, à quelques exceptions près, furent chargées 
d'opinions, de préceptes et de pratiques nouvelles, qui entraî- 
nèrent avec elles de nouveaux principes de morale, et consé- 
quemment de nouvelles obligations et de nouveaux devoirs. De 
ce chaos durent résulter nécessairement de nouvelles infrac- 
tions et un nombre infini de délits ou péchés inconnus aux 
hommes avant l'organisation de ces systèmes. 

C'est ainsi que les codes pénitentiaires de ces religions se sont 
trouvés chargés de péchés, depuis ceux qui révoltent le plus la 
naturehumaine jusqu'aux fautes imaginées par la stupidité et 
par la superstition la plus outrée, par la bigoterie, la servitude 
monacale la plus absurde. 

Prenons pour exemple la religion chrétienne dans ses muta- 
tions, puisqu'elle nous est mieux connue que le brahmisme, 
le bouddhisme et le mahométisme. Parcourons ces nombreux 
préceptes consignés dans les ouvrages de certains pères de 
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rÉglise, dans plusieurs conciles, dans des bulles, des rescrits 
des papes (sans avoir égard aux interpolations qui peuvent avoir 
été faites dans les Évangiles), nous y trouvons un nombre de 
préceptes et de devoirs dont la majeure partie sont obligatoires, 
sous peine de péché mortel, d'excommunication, c'est-à-dire, 
d'après les théologiens catholiques, de damnation éternelle. Il 
résulte donc de cette doctrine que tous les catholiques subiront 
éternellement les peines de l'enfer, puisqu'il n'en est pas un qui 
ne manque à l'observation d'un nombre plus ou moins grand 
de ces préceptes obligatoires. C'est ainsi que la morale a été per- 
vertie par l'ignorance et le fanatisme de quelques enthousiastes, 
et que les progrès de la civilisation et de la vraie philosophie ont 
été arrêtés. 

Cette philosophie, appuyée sur l'immortelle vérité de la loi 
divine qui fut inspirée aux hommes longtemps avant qu'il 
existât des religions révélées, fait consister le péché dans l'inob- 
servance des devoirs commandés par la raison, ce Le péché, dit 
un philosophe ancien, consiste dans ce qui est contraire à la 
raison, ou dans l'omission d'un devoir ^ » La pensée de faire 
mal est même un péché , d'après Marc-Aurèle , qui s'exprime 
ainsi : « Non-seulement ne jamais faire le mal, mais n'en avoir 
pas même la pensée *. » 

Menon impose à ses sectateurs une pureté non moins grande 
dans les pensées que dans les paroles. « Ayant bien médité , 
dit-il, sur la certitude d'une récompense réservée aux actes après 
la mort, qu'il fasse en sorte que ses pensées, ses paroles et ses 
actions soient toujours vertueuses^. » Nous devrions, selon 
Cicéron, fuir le vice, lors même que nous n'aurions pour té- 
moins ni les dieux ni les hommes. « Nous devons être con- 
vaincus, dit ce philosophe, qu'il est de notre devoir de ne rien 
faire contre la justice, contre l'ordre, contre la tempérance, lors 

^ Peccatum aulem, quod prœter rectam rationem sit, vel in quo officii aliquld 
sit omissum. (Stob. Eclog. Eth., lib. ii, p. 177.) 
' M.-Aurèle, Pensées, liv. i, c. 16. 
* Lois de Menon^ liv. u, art. 231. 
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même qae nous pourrions nous soustraire à la connaissance des 
dieux et à celle des hommes * . » Démocrite attribuait à nos ac- 
tions un noble motif, lorsqu'il disait que ce n'était pas par 
crainte, mais par devoir qu'il fallait s'abstenir du péché ^. Les 
philosophes ne connaissaient pas alors ce que les théologiens 
ont imaginé depuis sous le nom de péchés mortels. Ils voulaient 
qu'on évitât même les plus petits péchés. Ce qui paraît , à un 
grand nombre de personnes, dit Cicéron , comme des fautes 
légères, doit par cela même être évité avec plus de soin ^. Ces 
mêmes philosophes regardaient le péché comme le plus grand 
de tous les maux. « Les véritables maux, dit Pythagore, sont les 
péchés que l'on commet volontairement et par son propre choix, 
et avec lesquels la vertu ne peut jamais se trouver, tels que l'in- 
justice et l'intempérance ^. » 

Si Dieu punit, s'il exige une compensation, ce ne peut être 
que pour les fautes ou les crimes qui constituent une infraction 
réelle à ses lois. Mais il semble que l'homme, impatient de sup- 
porter des lois si favorables à ses vrais intérêts, ait voulu s'im- 
poser à lui-même un joug insupportable. L'ignorance et la 
superstition dans leur aveuglement, le sombre fanatisme dans 
ses excès, ont imaginé des devoirs et des crimes nouveaux, et 
ont par là inspiré la crainte et la terreur, en troublant la con- 
science, en rendant l'homme malheureux. 

C'est ainsi qu'on a imputé le crime à Tenfant, le jour même 
de sa naissance, et qu'on l'a condamné à des châtiments. Moïse 
déverse la culpabilité du père sur la tête de ses enfants, jusqu'à 
la quatrième génération ; tandis qu'Isaïe repousse ce dogme. 
« L'âme qui a péché périra ; le fils ne portera pas la peine 



* Nobis persuasum esse débet, si omnes deos hominesque celare possimus, 
nihil tamen avare, nihil injuste , nihil libidinose , nihil incontinenter esse fa- 
ciendi. (Cicer., lib. m, de Offtc.) 

* Non metu, sed officii causa peccatis abstinendum. (Democr., Sent.) 

* Qusd parva videntur essedelicta, neque a muUis intelligi possunt, abiis 
etiam diligentius esse declinandum. (Cicer., de OflQc.) 

•Hieroclès, Comment, sur les versdePythag., v. 14. 
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du père. » C'est d'après le même préjugé que les chrétiens 
pensent que les juifs sont punis et proscrits, par la raison que 
leurs ancêtres n'ont pas reconnu Jésus-Christ. Nous damnons 
aussi impitoyablement les habitants des terres inconnues, qui 
n'ont jamais entendu parler de notre religion de douceur et de 
charité. 

Le péché, toujours basé sur la loi naturelle chez les diverses 
religions, a cependant reçu des modifications, des degrés plus 
ou moins élevés de culpabilité, selon l'esprit, les préjugés ou les 
intérêts des fondateurs, ou ceux du sacerdoce : c'est ce qu'on 
reconnaît dans les lois de Zoroastre, de Menon, de Bouddha, etc. 
Le premier, considéré comme un envoyé de Dieu par ses dis- 
ciples, leur a transmis dans le Zend-Avesta la série de fautes 
capitales qui suivent : 1 ° Voir le mal et ne pas avertir celui qui 
le fait ; 2® enseigner le mal, le mensonge ; 3® faire du mal à 
quelqu'un ; 4® prendre quelque chose en trompant ; 5® ne pas 
donner l'aumône au pauvre ; 6® avoir dessein de frapper quel- 
qu'un ; 7® frapper et blesser ; 8® faire le mal ; 9° dire qu'il y 
a plus d'un Dieu ; i 0® ne pas connaître Zoroastre pour le vrai 
prophète; 11® désobéir à son père ou à son maître ; 12** semer 
la discorde entre les hommes ; 1 3'' contredire la loi ; 14° ne pas 
soigner les malades ; 1 5° détourner de la pénitence ; 1 6® faire le 
mal avec les démons (on tue ceux qui commettent ce péché) ; 
1 7® se moquer de quelqu'un ; 1 8** enlever une femme; 1 9® faire 
commerce de prostitution ; 20° avoir commerce avec une femme 
qui a ses règles ; 21 ° commettre le péché contre nature avec 
un homme; 22° le commettre avec une femme ; 23° se polluer 
soi-même ; 24° avoir commerce avec une femme d'une reli- 
gion étrangère; 25" mentir, tromper, se moquer, soutenir 
celui qui fait du mal ; 26° ne pas faire ses prières ordinaires; 
27° commettre de nouveau le crime après en avoir fait péni- 
tence ^ » Enfin il ne faut pas oublier la loi remarquable de 
Zoroastre, relative à ceux qui abandonnent sans culture une 
terre productive , ou qui ne mettent pas en culture une terre 

* Anquetil Duperron, Zead-Avesta, tome III, p. 30« 
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qui était en friche ^ : le mérite ne devrait, en effet, être attaché 
qu'aux actes utiles aux hommes, et non à des macérations 
corporelles, l^des prières incessantes, et à d'autres pratiques 
stériles. 

Nous trouvons, chez les brahmes, des opinions relatives à la 
nature du péché, généralement conformes à la raison, mais 
qui cependant en diffèrent essentiellement sur plusieurs points: 
elles ont aussi de l'analogie avec celles des chrétiens. Voici les 
cas qui, d'après leurs casuistes, sont considérés comme les plus 
graves. M. Word, voyageur anglais qui nous a donné de cu- 
rieux renseignements sur la religion des gentoux, formule, 
dans le second volume de son ouvrage, page 148, une liste de 
crimes qui cependant, malgré leur gravité, peuvent être rache- 
tés par des pratiques consignées dans les livres sacrés de ces 
peuples : tels sont le vol, l'orgueil, la gourmandise , la forni- 
cation, la sodomie, le faux témoignage, l'usure, etc. Sont con- 
sidérés comme criminels ceux qui abandonnent leurs père, mère 
ou enfants, ou leurs amis ;' qui négligent de payer leurs dettes; 
qui nient un état futur; qui donnent la mort à un ennemi après 
s'être rendu à la guerre ; qui mangent de bons mets sans en 
faire part aux autres : celui qui refuse la nourriture à son père 
ou à sa mère ; qui néglige les devoirs de la religion ; qui 
méprise les dévots ; celui qui cause quelque chagrin aux au- 
tres, etc. 

L'exposé que nous venons de faire sur les opinions adoptées 
dans les systèmes religieux qui diffèrent du christianisme 
suffit pour donner une idée des rapports et des dissemblances 
qui existent entre ces systèmes sur la nature et la culpabilité 
du péché. C'est ce qu'on reconnaîtra encore mieux après avoir 
lu le chapitre du second livre de cet ouvrage, où Ton traite du 
système pénitentiaire imaginé par nos théologiens et nos ca- 
suistes. Il est à remarquer que Zoroastre, Mahomet, Brahma, 
Bouddha, mettent au-dessus de tous les crimes, en fait de cul- 
pabilité, la négation de leur mission. Cette opinion est cepen- 

» Anquetil Duperron, Zend-Avesta, tome ni, p. 44. 
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dant plus exagérée dans le système religieux des théologiens 
du christianisme anciens et modernes. Il suffit d'en citer deux 
exemples. Ainsi saint Clément considère la violation de la loi 
naturelle dans un de ses points les plus importants, Tadultère, 
comme bien moins criminelle que Terreur de celui qui ne croit 
pas. « L'adultère est un péché grave, dit-il ; il n'est cependant 
placé qu'en second rang dans la pénalité ; car la peine la plus 
grave est due à Terreur de ceux qui ne croient pas, quoique 
leur vie soit conforme aux règles de la tempérance ^ » Les 
constitutions apostoliques manifestent la même opinion, lors- 
qu'elles disent : « qu'il n'est pas de crime plus énorme que 
celui de l'idolâtrie ^. » 

€ On trouve dans un ouvrage imprimé à Constantinople en 
1841 , sous le titre de Commentaire des granàs péchés, la suite 
des péchés considérés comme mortels par les docteurs de Tisla- 
misme; ils ont été, dans la fin du 1®' siècle de Thégire, le point 
de contestation entre les sounnis et les khawaridj ; c'est-à-dire 
entre les orthodoxes et les hétérodoxes; les premiers soutenant 
que les grands péchés n'impliquent point l'infidélité (keufr), 
tandis que les seconds prétendaient que tout scélérat était aussi in- 
fidèle (kiafir). Les moléfiles, c'est-à-dire les dissidents, prirent le 
milieu , en établissant la doctrine que les scélérats étaient dans 
un état de milieu , entre le fidèle et l'infidèle. 

Il est donc très important de connaître les péchés mortels des 
mosUms. Ismaïl Hakki en compte jusqu'à soixante et dix, savoir : 
1 ® l'association à Dieu, c'est-à-dire la doctrine qui admet plus 
d'un dieu; 2® le meurtre; 3° Tingratitude envers les parents; 
4® la fuite devant Tennemi; 5"* Tinnovalion; 6^ la profanation 
du sanctuaire de la Mecque; 7^ Tusage du vin; 8° la fornication; 
9^ la sodomie ; 1 0** la calomnie des femmes honnêtes ; 1 1 ^ le 
gaspillage du bien des orphelins; 12** les faux témoignages; 

^ Multum quippe graye peccatum est adulterium ; in tantum ut secundum in 
pœnis obtinet locum ; quandoquidem primus debetur lis qui in errore degunt, 
quamviB temperanter vivant. (S. Clem., Epist. ad Jacob., § 3.) 

• Gravius delictum idolatria non reperitur. (Const. apost., lib. it, c. 28.) 
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13® la corruption (des juges par des présents); 14® de manger 
pendant le jour au mois de Ramadhan; 15"* ravortement; 
1 6° le parjure ; 1 7° de s'enrichir par l'oppression ; 1 8° le vol ; 
19® la trahison; 20® de faire la prière avant le temps prescrit, ou 
de la remettre après ; 21 ® de battre un moslim sans raison ; 
22® de médire des compagnons du prophète ; 23® de préférer* 
Ali aux trois khalifes ses prédécesseurs ; 24® d'accuser le pro- 
phète de mensonge; 25® de se soustraire au témoignage dû; 
26® de se laisser corrompre par des présents (la corruption passive, 
en opposition à celle dont il a été question plus haut); 27® le sui- 
cide ou la mutilation des membres ; 28® le métier d'entremetteur; 
29® la dénigration des innocents auprès de l'oppresseur; 30® la 
sorcellerie; 31® d'empêcher l'aumône; 32® le ratard mis dans 
les actions ordonnées ou dans l'abstinence des actions défendues; 
33® de dire du mal des hommes de science et des lecteurs du 
Coran; 34® l'oubli du Coran; 35® de brûler les animaux (le sup- 
plice du feu n'étant réservé qu'à Dieu); 36® la fuite de la femme 
qui se soustrait à son mari; 37® de désespérer de la miséricorde 
de Dieu; 38® de ne point craindre la punition de Dieu; 39® de 
persister dans des péchés véniels (ce qui est l'équivalent d'un 
péché mortel) ; 40® le chant; 41® la danse; 42® l'oppression; 
43® l'amour du monde; 44® la médisance; 45® la recherche trop 
curieuse des défauts des autres ; 46® l'orgueil ; 47® l'amour- 
propre (l'opinion trop bonne qu'on a de soi-même); 48® l'envie; 
49® l'omission du pèlerinage ; 50® l'adoration d'une créature, 
51® de négliger les devoirs du vendredi; 52® d'insulter un mos- 
lim en l'appelant kiafir; 53® la servilité envers des émirs oppres- 
seurs; 54® l'onanisme; 55® de décrier la figure de son prochain; 
56® l'injustice dans le partage ; 57® l'ingratitude envers Dieu 
pour ce qu'il dépàf tit à l'homme; 58 de toucher à la femme im- 
pure; 59® de se réjouir de la cherté des vivres; 60® de se trouver 
seul avec les femmes du prochain; 61 ® le péché de sodomie com- 
mis avec des animaux ; 62® de croire aux devins ; 63® de jouer 
aux échecs et aux dames ; 64® lamentation sur les morts en fai- 
sant l'éloge de leurs bonnes qualités; 65® d'entendre de la mu- 
sique ; 66® de regarder un beau visage avec convoitise ; 67® de 
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recevoir des dons de la part des tyrans; 68® les mauvais soup- 
çons; 69® la moquerie et le persifûage; 70® de donner des sobri- 
quets à son prochain K 

La pénitence pour l'expiation des péchés offre dans les diffé- 
rentes religions autant de variétés que leur culpabilité. Voici les 
opinions suivies dans la religion de Brahma. Ce sectaire prescrit 
à ses disciples, en ces termes, le mode de pénitence qu'ils doivent 
observer : « Lorsqu'il ira dans le désert pour adorer Dieu et 
faire pénitence, qu'il renonce aux vêtements, à la nourriture et 
aux autres jouissances qui se trouvent dans les lieux cultivés ; 
qu'il mange, mais très modérément, les semences, les fruits, les 
racines, les feuilles des arbres produites dans le désert; qu'il 
dorme sur la terre où il aura répandu quelques herbes et quel- 
ques feuilles, et qu'il se repose sur la pierre, sur le sable et sur 
la cendre; que la peau du bœuf sauvage ou celle d'autres ani- 
maux, ou l'écorce des arbres, lui servent de vêtements Il faut 

que son corps soit exposé aux intempéries du climat, de la cha- 
leur, du froid et de la pluie , jusqu'au point de faire fendre la 
peau de son corps. C'est par ce genre de vie, prescrite par l'ordre 
du Dieu bienfaisant, qu'il dissipera ses péchés et ses offenses, 
comme le feu détruit les brins de paille ^. » 

On voit que l'austérité de cette pénitence impose tous les 
genres de privations et de souffrances qu'on ne cesse d'admirer 
dans nos cénobites ; et c'est partout au nom d'un Dieu bon et 
miséricordieux que l'on excite les esprits faibles et crédules à 
tourmenter leur âme et leur corps. Cette pénitence est portée 

' Journal asiatique, mars 1843, p. 361. 

' Cum in deserto ut iverit, cultum et pœnitenliam faciat ; et vestes et cibum , 
et alias res qua; in culto loco productum sit, derelinquat, et granum et fructum 
et radicem herbae et folium arboris quod in deserto productum sit , comedat , 
sed parum ; et super terram somnum faciat, in illa quidquam extendat, qualia 
folia et herbam et super lapidem et arenam et cinerem recubitum faciat ; et 

indumentum e bove silvestri et pelle animalium et pelle arboris conflciat 

et oporlet quod a calore et frigore et pluvia in corpore ejus vulnera cadant, et 
peUis findatur. Et cum hoc vil» modo quod Deus benignus statutum dédit, 
peccata et offensiones suas hoc modo comburit, quod ignis festucas. (Malabarata 
apud Anquet. Duperron, t. II, p. 856.) 

2 
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encore à un plus haut degré de démence, ainsi qu'on la trouve 
pratiquée dans le troisième des Vedas, où il est parlé des souf- 
frances auxquelles se soumettent les radjahs. « Afin de se mor- 
tifier, il tenait ses yeux fixés sur le soleil, les deux mains élevées 
en haut, et se maintenait dans cette position ^ » Les voyageurs 
nous apprennent que cette pratique a lieu même de nos jours ; 
ils nous disent aussi que le fanatisme est porté chez ce peuple 
à un tel degré d'exaltation, qu'ils se font suspendre à un m&t 
par une corde, à laquelle est attaché un croc qui traverse la peau 
de leur dos. On en voit qui croient obtenir la rémission de 
leurs péchés et le bonheur céleste, en se faisant écraser sous le 
char colossal de leur divinité ; enfin ces malheureux, qui s'en- 
foncent dans la solitude des déserts, sont souvent dévorés par 
des bêtes féroces. Tels sont les excès de démence auxquels se 
porte l'esprit humain égaré par le fanatisme religieux. 

La pénitence, quoique bien moins sévère dans la religion de 
Zoroastre, est pour le pécheur une condition de salut. « Qui- 
conque veut se distinguer parmi les hommes par sa piété ne 
doit point avoir de péchés à se reprocher. Qu'il évite perpétuel- 
lement toute souillure, soit dans ses actions, soit dans ses pa- 
roles; que sa langue surtout ne prononce jamais le mensonge; 
qu'il soit d'un esprit liant et sociable, et que sa bouche, d'ac- 
cord avec son cœur, ne s'ouvre que pour rendre hommage à la 
Justice; qu'il ne se livre pas à la fornication, aux injures et 
aux crimes de cette nature ; qu'il soit un exemple de probité et 
de sagesse aux yeux du peuple de Dieu. Notre religion nous 

ordonne de faire sincèrement pénitence La pénitence 

est également nécessaire à ceux qui suivent notre sainte religion. 
Q est, dis-je, ordonné indistinctement, tant aux hommes qu'aux 
femmes, de faire pénitence tandis qu'ils sont dans ce monde. C'est 
pourquoi l'enfant, dès l'âge le plus tendre, n'est pas même dis- 
pensé, pour se purifier des souillures qu'il a contractées dans le 



* Et illa mortiflcatio hœc facit, quod oculum suum soli affixum tenebat, et 
ambas suas manus sursum cum sustulisset stans manebat. (Anqnet. Daperron , 
Philos, et théol. indienne, 1. 1, p. 296.) 
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sein de sa mère Quiconque est mort, sans avoir fait 

pénitence, a emporté avec lui une multitude de sujets de sup- 
plice et de tourments, qu'il a accumulés pendant tout le temps 

de son séjour dans le monde Les malheurs, les chagrins, 

les supplices, en un mot, tous les tourments seront le seul héri- 
tage qu'il a à espérer dans Vautre monde ^ » Le même livre dit 
encore : « Pour se préserver de la mort éternelle, chacun doit 
expier ses fautes tandis qu'il est sur la terre ^. » 

Les pythagoriciens admettaient une pénitence moins sévère 
que celle des chrétiens, mais conforme aux lumières de la rai- 
son : elle consistait dans un sincère repentir et une entière rési- 
gnation aux peines infligées par la Providence dans celte vie. 
i( C'est pourquoi, disait Pythagore, il faut tâcher, sur toutes 
choses, de ne point pécher, et, quand on a péché, il faut courir 
au devant de la peine, comme au seul remède de nos fautes, 
en corrigeant notre témérité et notre folie par le secours salu- 
taire de la prudence et de la raison ; car, après que nous sommes 
déchus de notre innocence par le péché, nous la recouvrons par 
le repentir et par le bon usage que nous faisons des péni- 
tences dont Dieu nous châtie poumons relever^. » Sénèque 
professe à peu près la même doctrine. « Celui qui se repent 
d'avoir péché peut être considéré comme innocent^. » L'opinion 
d'Epictèle, relativement au péché, n'est pas moins sensée. « Il 
existe im Être auquel il faut plaire et obéir. Il faut nous con- 
former aux décrets de Dieu Pouvons-nous être exempts 

de tous péchés? Non, sans doute, mais nous pouvons en éviter 
un grand nombre avec une attention soutenue. Nous devons 
être contents, si, après n'avoir cessé d'exercer notre attention, 
nous ne commettons qu'un petit nombre de péchés ou de fautes 
dont on ne peut nous faire un crime ^. » 

» Sad-Der, porte 40. 

' Ibid., porte 63. 

' Hieroclès, Comm. sur les vers de Pythagore, v. 38. 

* Qaem pœnitet peccasse, pêne est innocens. 

(Senec, Thyeste.) 
■ Àrrian. Epict. Dissert., iib. iv, c. 12. 
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L'antiquité païenne pensait que ces crimes pouvaient s'effacer 
par des prières, par des sacrifices et par certaines formules 
pénitentiaires pratiquées dans les mystères ou introduites dans 
le culte par les prêtres. « Si les prières et les sacrifices nous 
procurent la rémission de nos péchés, dit Salluste le philosophe, 
en fléchissant les dieux et les changeant à notre égard, c'est au 
fond parce que nos bonnes actions et notre retour à la Divinité, 
en nous guérissant de notre malice, nous rendent de nouveau 
participants de la bonté des dieux ^ » 11 est beau de voir un 
païen croire que le repentir et la pratique des bonnes actions 
sont les vrais moyens de trouver grâce auprès de Dieu pour 
les péchés commis. Pline nous apprend que les Romains pen- 
saient (( que la conscience des malfaiteurs était libérée, et 
leurs crimes effacés, par les sacrifices expiatoires , et que les 
mânes des morts se trouvaient ainsi apaisés^. » 

Les philosophes de l'antiquité, après avoir fondé les devoirs 
de l'homme sur les bases de la loi naturelle, n'admirent comme 
péché que les seules infractions à cette loi. Dans la persuasion 
qu'il existait un Dieu qui ne laisse pas le crime impuni, mais, 
cependant, qui est doué de bonté et de clémence, ils crurent 
qu'à lui seul appartenait le pardon, et ne reconnurent, après 
Dieu, d'autre juge que leur propre conscience. Ils se rendirent 
compte de leur conduite par un examen de conscience journa- 
lier. Cette surveillance sur soi-même, bien plus efficace que la 
confession auriculaire pour contenir dans les sentiers de la vertu 
ceux qui ont le désir de ne point s'en écarter, fut surtout re- 
commandée par Pythagore. Voici le conseil qu'il donnait à ses 
disciples : « Ne laisse jamais fermer tes paupières au sommeil 
après ton coucher, que tu n'aies examiné, par ta raison , toutes 
les actions de ta journée. En quoi ai-je manqué ? qu'ai-je fait? 
qu'ai-je omis de ce que je devais faire? Commençant par la 

' Sallust., de Diis et mundo, c. 14. 

' Vulgata priscis temporibus opinio obtinuit, februa esse omnia quibus ma- 
lefactorum conscientiœ purgarentur, delerenlurque peccata, aul mânes anima- 
bus dcfunclorum placUi redderentur. 
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première de tes actions; continue ainsi de suite. Si, dans cet 
examen, tu trouves que tu aies fait des fautes, gronde-t'en sévè- 
rement toi-même; si tu as bien fait, réjouis-t'en ^ » Sénèque 
loue cette pratique dans plusieurs endroits de ses écrits. Il nous 
apprend qu'elle était observée par Sextius , philosophe , qui la 
recommande dans son recueil de sentences parvenues jusqu'à 
nous^. « A la fin de la journée, dit Sénèque , retiré dans sa 
chambre à coucher, il faisait subir à son âme un interroga- 
toire. De quels défauts, disait-il, t'es-tu guérie aujourd'hui? 
quelle passion as-tu combattue? en quoi vaux-tu mieux ^. » 

Les prêtres, après avoir établi des croyances, des pratiques , 
des péchés imaginaires, supposèrent des êtres malfaisants, des- 
tinés par Dieu à tenter les hommes, à les entraîner dans le péché 
ici-bas et à les tourmenter dans une autre vie. Ce système fut 
généralement admis dans toutes les religions, afin d'inspirer 
une terreur qui n'eût pas été aussi forte, aussi efficace pour pro- 
duire l'effet qu'on se proposait , si l'on se fût borné à établir 
une croyance fondée sur la justice divine, celle d'après laquelle 
Dieu ne laisse pas impunis les crimes du méchant. Toutes ces 
suppositions prévalurent d'autant plus facilement dans le monde, 
qu'elles furent proclamées et soutenues par les législateurs et 
les gouvernements, qui crurent y trouver un moyen facile de 
commander arbitrairement et d'être obéis servilement. Ainsi , 
la cause qui a établi une alliance entre le trône et l'autel re- 
monte à une haute antiquité. 

Les philosophes païens rejetèrent avec raison les peines éter- 
nelles, si contraires à la justice et à la bonté divine ; ils repro- 
chèrent même aux chrétiens d'avoir emprunté au paganisme 

* Hieroclès , Vers dorés de Pythagore, vers 41 et suiv. 

* Nous avons publié dernièrement cet écrit sous le titre suivant : Sentences 
de SextiuSf philosophe pythagoricien, traduites en français pour la première fois; 
accompagnées de notes et de variantes; précédées de la doctrine de Pythagore^ 
de celle de Sextius, et suivies de la Vie d^Hypathie, femme célèbre, et professeur 
à l'école d'Alexandrie; par le comte C.-P. de Lasteyrie. Paris, chez Pagnerre, 
rue de Seine, nM4 bis, 1843, 1 vol. grand in-tS. 

' Senec, de Ira, c. 36. 



22 LIVRE I, DE LA CONFESSION 

une opinion aussi exagérée, qui ne devait trouver créance que 
parmi le peuple. Celse dit, en s'adressant aux chrétiens : a C'é- 
tait pour épouvantef les âmes simples, à qui Ton faisait redou- 
ter la vengeance des dieux, opinion qui, d'ailleurs, n'avait 
aucun fondement de réalité. On peut assimiler les fictions ef- 
frayantes des chrétiens aux fantômes et aux autres objets de 
terreur que Ton présentait aux initiés dans les mystères *. » 
Le même Celse leur disait : a Vous vous vantez de croire à des 
peines éternelles; mais tous les ministres des mystères ne les 
annoncent-ils pas aux initiés^? » 

Les peines éternelles parurent cependant trop sévères pour 
des fautes légères, même aux yeux des rigoristes ; c'eût été 
considérer Dieu comme un tyran cruel et implacable. Mais, 
comme ces fautes ne devaient pas rester impunies, on imagina 
un lieu transitoire de souffrance , que les païens désignèrent 
sous le nom de Tartare, et les chrétiens sous celui de Purga- 
toire. Cette doctrine fut admise dans tout l'Orient, et Pythagore 
la transmit de cette partie du monde à la Grèce. C'est ce que 
nous apprend Hiéroclès dans le passage suivant : « Le mé- 
chant ne souhaite pas que l'âme soit immortelle, de peur de 
ne vivre après la mort que pour souffrir. Mais il n'en est pas 
de même des juges des enfers ; ils travaillent à corriger l'âme 
et à la guérir, en ordonnant des peines pour le salut de la 
nature. Les juges punissent le crime pour chasser le crime ^. » 
Platon puisa cette doctrine à l'école de Pythagore. Il dintin- 
gua, ainsi qu'Eusèbe le remarque dans sa Préparation évangé- 
lique, trois états ou degrés dans les âmes : 1 ® celles qui ont bien 
vécu , qui vont aux demeures célestes ; 2® celles des méchants 
déterminés: elles sont condamnées au supplice éternel; 3® enfin, 
celles qui n'ont été ni saintes ni adonnées au mal , il les con- 
damne à un feu où elles souffriront plus ou moins longtemps , 
selon la nature de leur conduite. C'est pour elles que l'on faisait 

* Apad Orig. cont. Gels., lib. iy. 
« Ibid., lib. VIII. 

• Hieroclès , Gomm. in versa aurea. 
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des prières ^ » On retrouve ce dogme dans les écrits de Salluste 
le philosophe, qui dit : a Qu'au sortir du corps, il y a des dieux 
qui procurent aux âmes l'expiation, et des démons qui les 
nettoient de leurs péchés^. » Il était admis par les philosophes 
à Tépoque où vivait Julien. C'est empereur, parlant de Dieu, 
dit : ce Si nous le servons religieusement , manquera-t*il h 
retirer nos âmes des ténèbres du Tartare, lui qui connaît tous 
ceux qui y sont détenus? Assurément ces lieux ne bornent pas sa 
puissance, dès lors qu'il promet aux mortels religieux de les faire 
passer du Tartare à l'Olympe ^, » Zaleucus pensait que le Tar- 
tare était un lieu de pénitence, lorsqu'il disait : ce Tous les morts 
se rappelant les parjures qu'ils ont commis, font pénitence, et 
ils éprouvent un vif regret de n'avoir pas conformé toute leur 
vie aux règles de l'équité *. » Quoique l'opinion des peines éter- 
nelles prévalût dans le peuple chez les païens, on pensait cepen- 
dant, en général, qu'on était admis pour des péchés plus ou 
moins graves à des peines temporaires, puisque l'usage de prier 
pour les morts était général. C'est d'après cette croyance qu'un 
poète a dit : 

(( Ossa quieta, precor, tuta requiescite in uma. » 

Les parents et les amis des morts, qui professent le brahmisme 
aux Indes, croient les soulager en priant ou offrant des sacrifices 
pour eux. Les Indous célèbrent une fête à Benarès, pendant 
laquelle les enfants doivent offrir, pour les mânes de leur père, 
de l'eau, un peu de nourriture et des aumônes. Le trépassé est 
absous par cet acte de toutes ses fautes, et va prendre place dans 
le lieu de la félicité*. 



* Plat, in Gorgia et in Phaedo. 

* Sallust., Traité des Dieux et du monde. 
' Julien, Lettre à un pontife. 

* Mortuos omnes injuriarum quas commiserunt memoreB, pœnilentia invadit, 
et vehemens cuplditas qua vellent exactam sibi vitam, omnem fuisse justam 
(Zaleuc. apud Stob.). 

■ Journ. asiat., mars 1834, p. S94. 
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Le paganisme ne condamna jamais aux enfers ceux qui refu- 
saient de croire à la descente des dieux sur terre, ou aux pro- 
diges qui leur étaient attribués. Le but de ceux qui ont fondé 
des religions a été de les imposer aux hommes, et ils ont pris, 
en conséquence, les mesures les plus propres à les séduire et à 
les affermir dans la croyance de leurs dogmes et de leurs pré- 
ceptes. Ils ont Jugé, sans qu'il fût besoin d'une grande connais- 
sance de Tesprit humain, qu'il n'existait pas de motif plus puis- 
sant que la crainte des peines éternelles. Ils ont, à -cet effet, 
représenté leur dieu comme un être vindicatif, irritable et prêt 
à punir, par des peines atroces et éternelles, ceux qui violaient 
la loi présentée en son nom. 

Ce système religieux est énoncé clairement dans le passage 
suivant de l'Ezour-Vedam : « Ce que vous venez de me dire 
de l'enfer et des supplices qu'on y souffre me pénètre de ter- 
reur et de crainte; donnez-moi un moyen de les éviter. Ce 
n'est que par la pénitence qu'il faut faire sans délai ; car celui 
qui attend la mort la fera pendant l'éternité dans l'enfer. Pour 
que la pénitence soit fructueuse, elle doit renfermer une volonté 
pleine et sincère de ne plus retomber dans le péché, sans quoi 
elle est tout à fait inutile. Chercher à obtenir le pardon de ses 
péchés par la pénitence, et conserver en même temps la volonté 
d'y retomber, c'est ressembler à un éléphant qu'on conduit au 
bord d'un fleuve pour le laver, et qui, au sortir de l'eau, court 
se vautrer de nouveau dans la boue. Que sert-il, en effet, de 
faire de Vaines et stériles promesses, et d'avoir seulement l'ex- 
térieur de la vertu aux yeux de Dieu, qui sonde notre cœur et 
qui en connaît les replis les plus cachés î il n'y a que Dieu 
qui puisse nous pardonner nos péchés ; cherche donc à implo- 
rer sa miséricorde par tes prières, à te l'attirer par les bonnes 
œuvres, et à la mériter par ton amour pour lui ^ » 

La doctrine des peines éternelles s'est introduite dans le 
christianisme par une conséquence naturelle des choses humai- 
nes, et quoiqu'elle ait été rejetée par quelques théologiens, elle 

• Ezour-Vedam, t. T, p. 30fi. 
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a cependant prévalu généralement, et elle est devenue dogma- 
tique chez presque toutes les sectes. Origène, Augustin, Jean 
Chrjsostôme, Jean Damascène, ont soutenu que les peines des 
damnés pouvaient être mitigées par Dieu. Mais TÉglise a re- 
jeté cette doctrine, moins timorée que quelques anciens pères, 
qui avaient senti la difficulté de concevoir qu'un être infiniment 
bon donne l'existence à des créatures qu'il prévoyait devoir 
être éternellement malheureuses. Origène a cru que toutes les 
peines étaient purifiantes, et qu'elles devaient cesser lorsqu'elles 
auraient produit leur effet. Les hommes outrés et fanatiques 
lui en firent un crime ; c'est là sans doute ce qui empêcha 
cette doctrine de prévaloir. Au reste, Origène ne trouvait pas 
à propos qu'on les divulguât, de peur de donner à des pécheurs 
obstinés quelque espérance qui les aurait affermis dans le crime. 
Toujours de fausses considérations religieuses ou politiques 
substituées à la vérité. 

Les manichéens, qui ont joué un grand rôle dans l'histoire 
des premiers temps du christianisme, rejetaient les peines éter- 
nelles ; cependant Damascène, qui a écrit pour les réfuter, n'a 
pas cru que Dieu infligeât aux pécheurs, et même aux démons, 
des peines proprement afflictives. Grégoire-le- Grand fait un 
singulier raisonnement pour justifier l'éternité des peines ; il 
prétend que les damnés sont punis éternellement , parce que 
Dieu a prévu, par une espèce de science moyenne, qu'ils au- 
raient toujours péché, s'ils avaient toujours vécu sur la terre. 
Mais l'un des pères qui a peint sous les couleurs les plus ef- 
frayantes le péché et les terribles châtiments qui le menacent, 
si la confession ne vient à son secours, est saint Basile : « Lors- 
que le péché s'empare de vous, je voudrais que vous pensassiez 
à cet horrible et intolérable tribunal du Christ, où préside un 
juge assis sur un trône éminent et élevé. Toute créature paraîtra 
tremblante devant sa glorieuse présence. Nous y serons nous- 
mêmes pour rendre compte de nos actions. Ceux qui auront 
fait beaucoup de mal y seront conduits par des anges difformes 
et épouvantables, qui, avec des visages de feu, vomiront des 
flammes. Ajoutez à cela, dans votre pensée, un enfer profond , 
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des téûèbres inextricables, un feu sans éclat, ayant la propriété 
de brûler, quoique privé de lumière ; en outre, une espèce de 
vers lançant du poison et dévorant la chair avec une avidité 
inexprimable, sans jamais être rassasié, et causant des dou- 
leurs intolérables par ses morsures. Craignez ces choses, et, 
instruits par cette crainte, qu'elle serve de frein à votre âme 
contre la concupiscence qui vous porte au péché *. » 

Après avoir déterminé la nature du crime et celle des châti- 
ments qui lui sont réservés dans l'autre vie, on lui a assigné 
une satisfaction ou pénitence pour la vie présente, plus ou 
moins austère, selon le genre ou le caractère des religions, ou 
celui de leurs fondateurs et de leurs directeurs. Le brahmisme 
a commandé à ses pénitents des actes d'une cruauté révoltante, 
qui les conduisirent même jusqu'à la mort, ainsi qu'il vient 
d'être dit. Le paganisme, au contraire, se contentait de quel- 
ques épreuves ou cérémonies expiatoires, qui n'avaient rien de 
pénible ou de révoltant. Mais voyons comment on a procédé 
dans le christianisme. 



CHAPITRE IL 



OpîDions philosophiques et religieuses chez divers peuples, sur la confession 
et la rémission des péchés. 



Les philosophes de l'antiquité ont reconnu que l'homme, d'a- 
près la faiblesse de sa nature et par l'effet de ses passions, est 
sujet à commettre des fautes plus ou moins graves, plus ou 
moins nombreuses. Cratès disait « qu'il est impossible de trou- 
ver quelqu'un exempt de fautes ^ , » et Pline l'Ancien énonce la 

' St Grégoire, sur le 33» psaume. 
' Diog. de Laërce , Vie de Cratès. 
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même opinion en ces termes : « Existe-t-il un seul mortel qui , 
à chaque instant de sa vie, mettre en pratique les préceptes de la 
sagesse ^ ? » Mais , en reconnaissant ces résultats , les philoso- 
phes ont pensé que nous trouvions en nous-mêmes assez de force 
pour diminuer le nombre et la gravité des penchants déréglés 
auxquels nous sommes enclins. C'est d'après cette considération 
qu'ils ont présenté différents motifs qui devraient nous porter à 
éviter le vice et à pratiquer la vertu. Ils établirent ces motifs sur 
l'existence d'un Dieu juste , et par conséquent rémunérateur de 
la vertu , mais en même temps ennemi du vice , qui ne doit 
jamais rester impuni. Ils démontrèrent que les mauvaises ac- 
tions sont aussi funestes à ceux qui les commettent que perni- 
cieuses au bonheur des autres ; tandis que les actes de vertu et 
de bienfaisance sont également utiles aux uns et aux autres. 
Enfin on pensa plus tard que l'aveu ou la confession de ses fau- 
tes serait un moyen puissant d'arrêter le cours du vice , et de 
porter les hommes à la pratique du bien. Mais l'expérience 
prouva bientôt que cette obligation ne pouvait avoir d'effets que 
sur les personnes coupables de crimes de notoriété publique, 
tandis qu'elle était illusoire dans les cas de délits secrets. Ce fut 
alors que les prêtres, sachant tirer parti d'une opinion admise 
dans la religion dont ils étaient les oracles , se substituèrent au 
peuple en présence duquel se faisait la confession, et lui persua- 
dèrent, au nom du ciel, que chaque individu, quels que fussent 
ses crimes ou ses fautes, devait se présenter à leur tribunal pour 
en faire la déclaration secrète et en obtenir un pardon que Dieu 
n'accordait que par leur organe. Telle fut l'origine de la confes- 
sion auriculaire, que nous trouvons dans plusieurs reUgions 
anciennes, aux Indes, à la Chine, etc. 

Les anciens avaient bien compris que le repentir seul peut 
justifier l'homme : ce Le salut se trouve (a dit Démocrate) dans 
le repentir des actes honteux ^. » C'est d'après cette idée primi- 
tive, dénaturée par les prêtres, qu'on a imaginé d'expier les 

* Quid, quod nemo mortalium omnibus horis sapit ? (Lib. vu , c. 40. 
' Rerum turpium pœnitentia salus est. (Democr. sent.) 
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crimes par des pratiques et des formules mystérieuses. « On a 
inventé, dit Libanius , des expiations pour Thomicide, afin 
d'effacer le crime de ceux qui s'en étaient rendus coupables *. » 
Des pratiques expiatoires et pénitentiaires remontent à la plus 
haute antiquité, puisqu'on les trouve chez les Brahmes, dans 
un de leurs écrits sacrés , le Bhagavata , qui enseigne que 
« rhomme, à Taidede la pénitence, obtient bien vite la suprême 
splendeur ^. » Cette doctrine, répandue dans tout TOrient, chez 
les juifs, chez les Grecs, a été adoptée par les chrétiens : ces 
derniers en ont fait une condition indispensable du salut. « C'est 
à ce prix, dit TertuUien , que le Seigneur a accordé le pardon ; 
il n'a promis l'impunité qu'après qu'on l'aurait obtenue par la 
pénitence ^. » 

Les philosophes qui tracèrent des règles de conduite aux 
hommes ne leur prescrivaient point la confession publique ou 
la confession secrète admise plus tard ; ils se contentèrent 
de leur faire observer qu'étant sujets par leur nature à com- 
mettre des fautes, ils devaient faire des efforts pour s'en corriger. 
Ainsi Confucius dit à ses disciples : « Comme personne ne peut 
vivre sans tomber dans quelque faute, on ne doit cesser de faire 
des efforts pour se corriger ^. » Le même philosophe reconnaît 
que nous ne pouvons attendre le pardon de nos offenses que de 
Dieu seul, indépendamment des hommes. « Il n'y a qu'un Dieu 
qui surpasse toute chose en honneur et en majesté ; mais si nous 
péchons contre le ciel , nous ne pouvons trouver personne qui 
nous délivre ^ » Un autre philosophe chinois , Tao-Sse, avait 

' Atque homicidis inventa suntpiacula, quœ flagitium purgent. (Liban., Leg. 
adJul.) 

' Bhagav., ch. 12, v. t9, liv. m. 

' Hoc pretio Doroinum veniam addicere inslituit ; hac pœnitentisB compen- 
satione redimendam proposuit impunitalem. (Tertull., de Pœnit.) 

* Cum quis sine culpa vivere non potest , sua vilia assidue corrigere , non 
illum tsedet. (Noei sin. Hb., class., p. 84.) 

' Unum est cœlum, quod omnes honore et majeslale superat ; si autem in 
cœlum peccaveris, nullus est quem roges, ut a te pœna exiraat. (Id., ibid., 
p. 95.) 
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très judicieusement compris que le pécheur ne peut se réconci- 
lier avec Dieu que par le repentir , par le changement de vie et 
par la pratique de la vertu.. « Si Ton fait une mauvaise action , 
dit-il, qu'on se corrige et qu'on se repente ; qu'on quitte la mau- 
vaise voie et qu'on pratique la vertu, on ne manquera pas d'ob- 
tenir le bonheur ^ » 

La religion naturelle étant en Chine religion d'État et n'ad- 
mettant pas de sacerdoce, on n'a pu établir, au nom du ciel, une 
pratique aussi opposée à la raison que la confession auriculaire. 
D'ailleurs un enfer, horrible par ses tourments et par sa durée , 
établi affirmativement par les fondateurs de diverses religions , 
n'a jamais été adopté et sanctionné par les gouvernements an- 
ciens ou modernes de cet empire. Les législateurs et les philoso- 
phes ont cru que , pour gouverner les hommes et les rendre 
meilleurs, il fallait leur apprendre à révérer le ciel et à être 
justes ; et qu'il suffisait, pour arrêter le vice dans ses déborde- 
ments, de soumettre à des peineslemporelles , mais certaines et 
immédiates. Chose singulière, le despotisme, qui, dans des con- 
trées et dans des circonstances très différentes , emploie des 
moyens de terreur pour asservir les peuples, a eu recours, en 
Chine, dans un sphère moins étendue et purement politique, à 
un genre de confession qu'on peut assimiler à celui qui a été 
institué par la cour de Rome dans un but politique. L'empereur 
de la Chine a voulu ainsi connaître les actes les plus secrets de ses 
agents ; et le pape , au moyen des cas de conscience qu'il s'est 
réservés, se tient au courant des faits importants, d'après les- 
quels il se dirige dans le gouvernement de son royaume spirituel. 
Voici le renseignement que nous trouvons à ce sujet dans le père 
Lecomte, lettre neuvième : « Chacun des vice-rois, gouverneurs, 
mandarins, doit, de temps en temps, avouer sincèrement et avec 
humilité les fautes secrètes et publiques dont il se sent coupable 
dans l'administration de sa charge, et les envoyer par écrit à la 
cour. 

* Le livre des Récompenses et des Peines, trad. du chinois, par Abel 
Rémusa t. 
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Une chose très remarquable, c'est que la confession auricu- 
laire et sacerdotale se trouve établie, chez les Siamois, sans 
doute bien avant qu'elle ait été pratiquée par les chrétiens. 
« La hiérarchie talapoine , dit Turpin , semble avoir pris la 
nôtre pour modèle. Les prêtres ont conservé la confession auri- 
culaire, qui n'a jamais été pratiquée chez les premiers chré- 
tiens Il est des jours où ils s'approchent de son oreille, 

pour y faire l'aveu de leurs fautes et de leurs faiblesses. Ainsi 
ils ne sont pas surpris que les chrétiens admettent la confession 
auriculaire; mais ils ne peuvent concevoir comment les fem- 
mes peuvent confier le secret de leur chute à des hommes ; ils 
sont persuadés que c'est les exposer au danger de trahir, par 
pudeur, la vérité ^ » Mais le danger est bien plus grand quand 
une femme raconte à un jeune prêtre, avec détail, les turpitudes 
dont elle peut être coupable. 

C'était une opinion généralement reçue dans l'antiquité que 
l'aveu ou la confession faite aux prêtres était une condition né- 
cessaire pour obtenir le pardon, soit aux yeux des hommes, 
soit à ceux de Dieu. On avait, à cet effet, institué des formes 
et des cérémonies qui différaient selon les pays ou les systèmes 
religieux, ou selon les pratiques des réunions connues sous le 
nom de mystères , auxquelles on s'adressait pour l'expiation 
de ses crimes. Philostrate nous fait connaître, à l'occasion d'un 
homicide involontaire, les conditions auxquelles les gymnoso- 
phistes, ou prêtres de la religion de Brahma, soumettaient les 
pénitents avant de les absoudre. 

c( Il a commis, dit Philostrate, un crime involontaire, et il 
doit, dans un pareil cas, d'après les lois de Minos, sortir de 
son pays et se réfugier chez les gymnosophistes. Ge n'est qu'a- 
près qu'ils l'auront purifié et absous qu'il pourra retourner 
dans sa patrie; mais il doit, en outre, expier son crime en visi- 
tant les tombeaux des morts, et y souffrir un sacrifice de sang 
peu dispendieux. Il erre dans ces environs, aussi longtemps qu'il 

* Histoire civile et naturelle du royaume de Siam, par Turpin , 1. 1 , p. 186 
et 188. 
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n'est pas admis dans la société des gymnosophistes, et qu'ils 
n'ont pas compassion de lui comme pénitent. Mais, dit Apollo- 
nius, quelles opinions ont ces sages de ce fugitif? Je n'en sais 
rien, répondit Timasion ; car il y a sept mois qu'il les supplie 
pour avoir un pardon, et il ne l'a pas encore obtenu *. » 

La confession, soit publique, soit privée, admise dans les 
religions païennes ou révélées, remonte à une haute antiquité. 
On trouve, dans Stobée, c< qu'on introduisait , aux Indes , ceux 
qui avaient commis des péchés , dans un lieu où ils en faisaient 
l'aveu en présence d'un certain nombre de personnes. Ils de- 
mandaient d'intercéder auprès de Dieu en leur faveur. Enfin , 
on leur imposait un jeûne qui durait pendant un long espace de 
temps*. » Un exemple de cette confession publique se voit dans 
un des Pouzam, cité par le Journal de la Société asiatique. Un 
marchand de Benarès, ayant acquis une grande fortune par des 
voies illicites, confessa ses péchés dans une assemblée puplique, 
et fit pénitence. La rémission des péchés ne s'obtient pas, dans 
la religion de Brahma , par quelques pratiques insignifiantes. 
dXa pénitence est une bonne œuvre, lorsqu'en s'y soumettant 
on fait obéir les cinq sens ; autrement elle n'est qu'une hypo- 
crisie*. La même religion prescrit à ses sectateurs, ainsi qu'on 
le voit dans les Vedas , de se choisir des guides spirituels pour 
les diriger dans la voie du salut. Ils leur doivent le plus grand 
respect, et une obéissance passive à tout ce qu'ils commandent. 
C'est une soumission analogue à celle qui, dans le catholicisme, 
est imposée aux ascétiques et aux dévots par leur directeur. 

L'Ezour-Vedam donne des idées très saines sur la rémission 
des péchés. « Le péché , dit-il , est une offense faite à Dieu ; il 
n'y a donc que lui qui puisse le pardonner. Un homme com- 
met un crime de lèse-majesté ; se lavera-t-il en se repentant de 

* Philostrate, Vie d'ApolloDius de Tyane, ch. 6 , liv. vi. 

' Hi coacti coram aliis, si quid peccati commiserint oonfltentur; rogantque ut 
alii Deam pro se exorent ; loDgumque temporis spatiam jejuniis exigunt. 

(Stob., Eclog. l,cap. 4.) 
' Bhaguat-Gœta , Disc, prélim., poq. xxiv. 
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ce qu'il vient de faire? Non, sans doute; son crime subsistera 

jusqu'à ce que le roi lui ait pardonné ou Tait puni Tout ce 

que tu viens de proposer pour la rémission des péchés est donc 
tout à fait inutile, et les jeûnes outrés, et les pénitences que tu 
imposes aux pécheurs ne servent qu'à faire connaître ta mé- 
chanceté ^ » Passage remarquable où un païen attribue le 
pardon des péchés à celui qui a seul le droit et le pouvoir de 
pardonner, et où Ton accuse les pratiques absurdes et dénatu- 
rées auxquelles on a voulu assujétir la nature humaine. -On 
trouve, dans le même écrit, la condamnation de ces chrétiens 
qui, se reposant sur l'absolution d'un prêtre, se persuadent 
qu'une conduite criminelle, sans cesse prolongée, sera justifiée 
devant Dieu. « Présumer des miséricordes de Dieu, et se livrer 
au crime dans l'espérance que Dieu se montrera toujours facile 
à nous pardonner, et qu'il ne nous en coûtera pour cela que 
de prononcer son nom et l'invoquer, est un crime que Dieu par- 
donne rarement^. » Comme le vrai est trop souvent dénaturé et 
obscurci par la superstition, l'erreur ou le fanatisme, on trouve 
dans la religion des Indous, comme dans bien d'autres, des 
croyances, des préceptes et des pratiques contradictoires, ab- 
surdes, ridicules, et même détestables, telles que les suivantes : 
c< Celui qui sait l'Oupnekhat recevra la rémission de tous ses 
péchés, et jouira d'un repos stable dans le séjour céleste ^ 
Lire ou même entendre citer le Ramayana est quelque chose 
qui délivre de tout péché ^ » On obtient la môme faveur 
en se baignant dans le Gange ou dans des étangs sacrés. On 
trouve dans le Bhagavala les paroles que doit prononcer une 
femme qui se brûle en l'honneur de son mari défunt. « Je serai 
heureuse avec mon seigneur que cette expiation soit faite pour 

' Ezour-Vedam , t. U , p. 37. 
» Id., p. 29. 

' Quisquis hoc Oupnekhat scit , his omnia peccata sua ut procul fecit , in 
sede magna stabilis efficientur. (Anquet. Duperr., Théol. et pbil. iDdiennes, t. H, 
p. 298.) 

* Journ. Asiat., 4^ série, t. H , p. 231. 
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les péchés de mon mari, soit qu'il ait tué un brahmana , rompu 
le lien de la reconnaissance ou mis à mort son ami K » 

L'abbé Dubois, qui a donné, il y a peu d'années, une bonne 
description des institutions des Indiens , rapporte différentes 
manières et pratiques, au moyen desquelles ces peuples obtien- 
nent la rémission de leurs péchés. Les gourous , qui sont les 
directeurs des consciences , peuvent remettre tous les péchés à 
ceux qui, après s'être prosternés devant eux , reçoivent leur bé- 
nédiction : ce qui équivaut à l'absolution des prêtres catholiques 
romains. Les Indiens ont un grand nombre de prières dont la 
récitation, répétée plus ou moins souvent, efface leurs péchés. 
Des eau:x lustrales, préparées par certaines cérémonies, effacent 
également les souillures et les fautes. Voici la formule donnée 
par le missionnaire que nous venons de nommer. « Daignez 
accorder le pardon de leurs péchés à toutes les créatures dans 
le monde, qui vous offriront le sacrifice, et qui vous boiront. 
Vous êtes sorti du corps de la vache, c'est pourquoi je vous offre 
mes sacrifices et mes prières, afin que ceux qui vous boiront 
obtiennent la rémission des fautes et la purification du corps et 
de Tâme. Daignez nous absoudre de tous les péchés que nous 
avons commis, soit par inadvertance, soit de propos délibéré. 
Pardonnez-nous et sauvez-nous^. » 

Il est très remarquable de trouver, dans la religion des an- 
ciens païens, donnée par Zoroastre , des préceptes et des prati- 
ques relatives à la confession, parfaitement identiques avec ce 
qui s'est observé à différentes époques dans la religion chré- 
tienne. Ainsi on y reconnaît l'aveu, le regret et le pardon public 
des péchés ; la confession auriculaire faite aux prêtres, la péni- 
tence qu'ils imposent et l'absolution qu'ils donnent aux pé- 
cheurs, enfin, une espèce de pape auquel Dieu a accordé les 
clefs du ciel. Ainsi, les commentateurs et les casuistes de la loi 
de Zoroastre disent : « L'homme qui se repent de son péché, et 
qui a fait publiquement le paket (la pénitence), qui est pénétré 

• Asiat. Resear., t. IV, p. 206. 

* L'abbé Dubois, Mœurs et Institutions des peuples de Tlnde, 1. 1, p. S06. 
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d'un sincère regret, qui reconnaît publiquement sa faute, en 
disant : j'ai commis telle action, et qui, faisant cela avec sincé- 
rité et se repentant au fond du cœur, dit : je ne commettrai plus 
le péché , le bien et la pureté lui seront donnés K » 

Le Sad-Der, ou livre sacré des Parsis, dit relativement à celui 
qui aura mangé de la chair humaine : ail doit aller se jeter aux 
pieds d'un docteur ( prêtre ) pour l'engager à réciter à son in- 
tention la prière de la pénitence, et à lui donner l'absolution de 
son péché *. n Le prêtre dit dans son oreille les paroles sui- 
vantes : « Seigneur, pardonnez-lui tous ses péchés et tous ses 
méfaits, toutes ses négligences ^... » <c La religion ordonne que 
chaque jour, dès que l'aurore commence à paraître, le prêtre 
fasse à Dieu certaines oblations pour tous les péchés que tu as 
commis, ou que tu t'acquittes toi-même de ce devoir *. » Enfin, 
un souverain pontife, summus pontifex, a le pouvoir de fermer 
ou d'ouvrir les portes du paradis, et ce pouvoir, il le tient de 
Dieu. « Tu sais que Dieu tout-puissant a confié les clefs du 
paradis à Erdibehit. Le Seigneur, en le préposant à une fonction 
sublime, lui parla ainsi : « Ne permets pas à ces âmes, qui ont 
négligé le soin de mon feu, d'approcher de mon paradis ^ » 
L'opinion, que Dieu a accordé à certains hommes le pouvoir de 
remettre les péchés, est si générale en Perse, que le chef d'une 
secte, les Sawamees Naraen, qui s'est élevée il y a peu de temps, 
s'est donné cette attribution. « Ce chef, dit l'auteur anglais qui 
nous instruit de ce fait, donne, ainsi que le pontife romain, 
l'absolution pour les péchés déjà commis ; mais il ne se hasarde 
pas, comme celui-ci, à donner des indulgences pour les péchés 
avenir^.» 

' ÂBqaet. Dupemm, Zend-Avesta. 

* Sad-D«r, porte 81. 

' Domine, ei condonafo omnia ejus peccata, omnia ejus malefecta , omnia 
Bjus Heglectus. (Heyde vet. Perfàr. religio, p. 579.) 

* Sad-Der, porte 72. 
» Sad-Der, porte 11. 

* Like the toman pontif, he gives absolution for sinsalreadycommitted, 
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On trouve dans le même Sad-Der une croyance et des prati- 
ques qui, par la grande analogie qu'elles ont avec les opinions 
reçues parmi les catholiques, touchant la confession auriculaire, 
la rémission des péchés, la pénitence et l'absolution, semble- 
raient avoir été empruntées à ces dernières, si elles ne remon- 
taient à une antiquité bien plus reculée: Nous citons textuelle- 
ment le passage du Sad-Der. 

« Chaque personne dévote doit toujours réciter les écrits pé- 
nitentiaux : s'il t'arrive de commettre quelque péché, récite cette 
prière dans l'amertume de ton âme. Ne manque pas d'aller te 
jeter aux pieds de quelque prêtre, dont la sagesse et la probité 
te puissent soulager de ton accablement. Récite la formule de 
pénitence, afin que tu n'aies rien à craindre , et rends grâce à 
ton Dieu. Si tu étais parvenu à un tel degré de dépravation, que 
tes actions, avec tout leur mérite apparent, ne fussent que des 
péchés, ne prononce pas la formule de pénitence, de crainte de 
devenir plus méchant. Si, en toute autre circonstance, tu oublies 
de prendre cette précaution , ton péché, comme un jeune arbre qui 
prend tous les jours de nouveaux accroissements, s'augmentera 
à mesure qu'il vieillira. Lorsque tu t'approcheras d'un de nos 
prêtres pour lui demander son absolution, le nombre de tes pé- 
chés diminuera. Mais, si tu as recours au souverain pontife, les 
ténèbres de ton âme se dissiperont pour faire place à une clarté 
himineuse qu'il y répandra. Quand le grand-prêtre donne à 
quelqu'un sa bénédiction , la religion prend , dans le cœur du 
pécheur réconcilié, une nouvelle force, et les mauvaises habitu- 
des s'évanouissent. Tu dois être bien certain qu'un péché ainsi 
remis ne subsiste plus dans l'âme du coupable, et qu'il ne laisse 
que la place au mérite. Si tu n'as pas la commodité de te pré- 
senter à un prélat, va au moins trouver quelque prêtre sage, qui 
te puisse soulager dans ta peine. Si tu ne trouves personne qui 
appartienne à l'ordre sacerdotal, approche-toi de quelque véné- 
rable laïque. Si enfin tu ne rencontres pas le personnage qui t^est 



but does nost venture, like him, to grant indulgences for tbe future. (Ajsiat. 
journal , t. IV.) 
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nécessaire parmi ces derniers, présente-toi en posture de sup- 
pliant, le cœur plein de componction, vers le soleil, récite tes 
prières pénitentielles.))Au moment où Ton s'aperçoit qu'un ma- 
lade n*a plus que quelques instants à vivre, la loi ordonne à ses 
enfants et à ses proches de lui faire prononcer la formule de pé- 
nitence. « Quiconque récite, avec ferveur et piété , cette prière 
a avec un sage destour ^ recevra infailliblement la rémission de 
« ses péchés, de la part du Dieu de la justice ; et quelque nom- 
« breux que soient ses crimes, le souverain juge ne le précipite- 
« ra pourtant pas dans Tenfer. Lorsqu'il parviendra au pont 
« Tchinavart, il aura la consolation d*y apprendre qu'une récom- 
« pense infinie l'attend dans le séjour des bienheureux. Là les 
« anges, le prenant parla main, le conduiront en paradis, où ils 
a lui assigneront une place pour l'éternité. Mais si les traces de 
« de la mort, glaçant le sang du moribond dans ses veines, ne 
« permettent plus à sa langue d'articuler une parole, ses parents 
« et ses amis doivent réciter pour lui la prière de pénitence : car 
« prononcée avec zèle et piété, elle sera entendue du Tout-Puis- 
« sant, qui en tiendra compte au jour du jugement *. » 

Zoroastre avaitimposéla confession à ses sectateurs, ainsi qu'on 
le voit dans plusieurs passages du Zend-Avesta . On trouve même, 
dans cet écrit sacré des Parsis, la formule de cette confession 
ainsi exprimée : « En présence du juste juge Ormusd, je con- 
fesse mes péchés en voulant que mon corps et mon âme soient à 
Dieu. Si j'ai fait quelques fautes pour lesquelles il faille livrer 
mon corps et mon âme, je les livre pour aller dans le behescht 
(paradis, séjour des saints). Quelle que soit l'espèce de péché 
dont je me suis rendu coupable, en pensées, en paroles ou en 
actions, pardonnez-les-moi, moi qui m'en repens et qui y re- 
nonce^. » Cette formule de confession a une si grande analogie 
avec celle prescrite par le pape Innocent 111, qu'elle semble avoir 
servi de modèle à cette dernière. Après avoir fait, comme les ca- 
suistes catholiques, une longue énumération de péchés, le Zend- 

' Sad-Der, porte 49. 

' Anquelil Duperron, Zend-Avesta, t. III, p. â3. 
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Avesta ajoute, « et de toute autre espèce de péchés dont il faut se 
repentir avec attention, avec intelligence; ces péchés qu'il faut 
confesser en présence du chef des destours de la loi ; ces péchés 
que j*ai commis par pensées, par paroles, par actions ; ô Dieu, 
ayez pitié de mon corps, de mon âme, dans te monde-ci et dans 
l'autre ; j'y renonce, je m'en repens. Tous les péchés qui rendent 
digne de l'enfer, si je les ai commis, pardonnez-les-moi ^ » 

Il est à remarquer que cette confession se faisait en public, 
devant un certain nombre de personnes présidées par le chef 
des prêtres, ainsi que cela se pratiquait chez les premiers chré- 
tiens. La religion de Zoroastre prescrivait la confession à l'article 
de la mort , afin de se préserver de la damnation, qui même, 
dans le cas où Ton ne se conformerait pas à celte pratique, n'é- 
tait que temporaire, ainsi qu'on le voit par le passage suivant : 
« Alors qu'il dise avant de mourir : Je me repens de cœur et 
sincèrement de mes mauvaises pensées, de mes mauvaises paro- 
les et de mes mauvaises actions. Si cet homme avoue ainsi le 
mal qu'il a fait, le repentir en sera l'expiation ; mais s'il n'avoue 
pas le mal qu'il a fait, il aura lieu de s'en repentir jusqu'à la ré- 
surrection ^. » La confession à l'article de la mort a lieu encore 
aujourd'hui parmi les Parsis ou Guèbres descendants des secta- 
teurs primitifs de Zoroastre. c< Quand les Gaures sont malades, 
dit Tavernier, ils appellent leurs prêtres, à qui ils font une espèce 
de confession, et les prêtres leur ordonnent de faire des aumô- 
nes et autres bonnes œuvres , pour avoir le pardon de leurs 
péchés '. » 

Le lamisme , qui a plus d'un rapport avec le catholicisme, 
adopte également une confession publique, qui a aussi quelque 
analogie avec la confession auriculaire. Nous trouvons dans un 
ouvrage intitulé : Alphabet thibétain, le passage suivant : « Il 
y a au Thibet un jour solennel (comme la Pâque parmi nous), où 
le grand lama paraît en public: avant d'entrer dans le temple, il 

* Anquetil Duperron , Zend-Avesta , t. III , p. 33. 

»Sad-Der, t. II, p. 283. 

» Tavernier, Voy. en Perse, liv. iv, ch. 8. 
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se purifie par la confession et engage ensuite les assistants à se 
confesser aussi, pour recevoir l'absolution des péchés dont ils se 
sontiront coupables * . Les écritures sacrées des bouddhistes pres- 
crivent formellement la confession, comme un dogme religieux. 
On trouve dans le* vingtième volume des Asiatic Researches 
(p. 79 et 80) une notice sur une grande compilation des livres sa- 
crés des Thibétains, en cent volumes, dans lesquels deux livres 
traitent de la confession, ou supplication générale, ainsi que de 
Yomission de la célébration de la fête de la confession, et l'autre 
sur V émancipation et sur la bénédiction quon se procure par la 
pratique de la confession; enfin, où il est question des péchés 
qu'on doit confesser. Il est probable que les Talapoins, qui prati- 
quent la confession, la tiennent des bouddhistes. Un moine ita- 
lien, qui a publié une relation du Thibel, entre dans quelques 
détails à ce sujet, ainsi qu'il suit : <( Les moines admettent le re^ 
pentir des péchés, accompagné d'une espèce de confession. Les 
religieux et presque tous les laïques choisissent un lama, ou 
père spirituel, et ils s'accusent devant lui, d'une manière géné- 
rale, de leurs péchés, et ce directeur prie ensuite pour celui qui 
s'est accusé, afin d'obtenir la rémission de ses péchés. Cet aveu 
des fautes s'appelle tholsira, ce qui signifie confession. » On 
voit que cette confession diffère de celle des catholiques, en ce 
que le pénitent n'est pas astreint à déclarer ses péchés en détail 
et d'une manière circonstanciée , et que le prêtre ne croit pas 
posséder la vertu de les remettre ou de les retirer selon sa vo- 
lonté, mais qu'il se contente , ainsi que c'était l'usage chez les 
premiers chrétiens, d'exercer par ses prières la fonction d'in- 
tercesseur. 

Il existait, chez les indigènes du Pérou, au rapport des histo- 
riens espagnols, une confession qui ne différait de celle des ca- 
tholiques romains qu'en ce que les pénitents ne déclaraient pas 
les péchés de pensées. Garciilaso dit, dans son histoire des Indes, 
que les prêtres entendaient les confessions et donnaient l'abso- 
lution ; mais leur ministère ne s'étendait que sur les péchés ex- 

* Alphabet thibétain, 1. 1, p. S64 et 265. 
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térieurs; il est très remarquable de trouver la confession établie, 
à quelques modifications près dans les formes, sur presque tous 
les points du globe, même dans les parties qui n'ont eu aucun 
rapport ni communication entre elles. 



CHAPITRE III. 

Confession en usage dans différentes religions , suite du chapitre précédent. 



II existe chez les nations parvenues à une certaine civilisation 
des opinions religieuses, politiques et morales, qui, transmises 
de siècle en siècle , de peuples à peuples , ont tellement changé 
de nature, qu'il est difficile de remonter à leur source et de re- 
connaître ce qu'elles furent dès leur origine. Ainsi, une image, 
une invention poétique, fruit d'un esprit exalté, une fable allé- 
gorique, une supposition, un fait avancé au hasard, ou dans le 
dessein de tromper les hommes , souvent même des institutions 
et des pratiques utiles, ont donné naissance à des opinions erro- 
nées, à des préjugés aussi funestes aux progrès des lumières et à 
la découverte de la vérité, qu'au bonheur du genre humain. 

L'origine de la confession auriculaire peut être considérée 
sous ces rapports ; ainsi , l'aveu de ses fautes ou de ses méfaits 
envers les particuUers ou envers la société était un acte de jus- 
tice et de réparation , une preuve de repentir auxquels l'homme, 
revenu de ses erreurs et de ses égarements , crut devoir se sou- 
mettre, soit pour remplir le devoir dicté par sa conscience , soit 
pour récupérer l'estime et la considération qu'il avait perdues. 
Peu de personnes, sans doute, se soumettent à cet acte de 
loyauté qui blesse l'orgueil et la vanité , si communs parmi les 
hommes. Ainsi ce ne fut que chez les chrétiens, qui faisaient pro- 
fession d'une humilité portée souvent jusqu'à la dégradation de 
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la dignité humaine, que cette pratique se généralisa à Tépoque 
où le zèle outré des nouveaux convertis les excitait à provoquer 
le martyre. Les chrétiens , convaincus de l'effet moral que pou- 
vait avoir la confession publique, adoptèrent cette pratique qu'ils 
avaient trouvée établie chez les païens. Les personnes dont les 
crimes étaient connus du public venaient s'accuser devant l'é- 
glise , c'est-à-dire dans les assemblées des fidèles laïques ou 
prêtres; elles manifestaient leur repentir, et demandaient un 
pardon qui leur était accordé , après l'accomplissement de la 
pénitence imposée par l'entremise des anciens, des préposés ou 
évoques, avec la formule de quelques paroles et celle de l'imposi- 
tion des mains. Mais insensiblement les prêtres s'attribuèrent, 
non-seulement le droit exclusif de pardonner , mais aussi celui 
d'entendre l'aveu des fautes. Cet aveu, qui, d'abord, avait été 
fait d'une manière générale et sans qu'il fût question de péchés 
secrets, devint alors une confession où chaque faute devait être 
énoncée avec tous les détails et toutes les circonstances dont elle 
avait été accompagnée ; ce fut ainsi que s'introduisit dans le 
christianisme la confession auriculaire. Mais examinons ce que 
fut, dans le paganisme, la confession privée ou publique. 

Les moralistes païens ont recommandé l'aveu des fautes 
comme un acte de franchise et de loyauté , et même comme un 
devoir de l'homme vertueux. En effet , celui qui convient fran- 
chement de ses torts donne une preuve de sa sincérité et du 
regret qu'il éprouve de n'avoir pas rempli son devoir , soit par 
l'effet de la faiblesse humaine ou pour n'avoir pas modéré ses 
passions. C'est une satisfaction qu'on doit à son semblable ou à 
la société , qui ne peut vous estimer et vous accueillir avec bien- 
veillance, que lorsque vous reconnaissez l'offense que vous lui 
avez faite ; car, si vous la niez, il est à croire que vous êtes dis- 
posé à la commettre de nouveau. D'ailleurs, cet acte provient 
toujours d'une âme élevée , passionnée pour le bien , et ennemie 
de deux vices honteux , le mensonge et l'hypocrisie. C'était 
d'après les mêmes principes que les premiers chrétiens exi- 
geaient un aveu public des péchés publics de la part de ceux qui 
voulaient être reçus dans leur association ou y rester aprè5 y 
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avoir été admis. Mais cette institution, propre à ramener et à 
contenir dans les sentiers de la vertu , fut promptement déna- 
turée par Tesprit sacerdotal, qui s'arrogea exclusivement la 
connaissance des péchés publics ou celle des péchés secrets , en 
établissant la confession auriculaire présentée comme un sacre- 
ment d'institution divine. 

L'aveu des fautes était en outre considéré , par les philoso- 
phes , comme une preuve d'amélioration morale. « L'aveu de 
son péché, disait Épicure, est une preuve qu'on cherche à deve- 
nir meilleur K » 

Pjthagore disait à ses disciples : « Ne vous efforcez pas de 
déguiser votre conduite par vos paroles , mais corrigez-vous 
lorsqu'on vous reprend ^ ; l'on ne craint pas de reconnaître ses 
vices, lorsqu'on est dans Tinlention de s'en corriger. » « Pour- 
quoi n'est-il personne qui avoue ses vices ? dit Sénèque ; c'est 
qu'il en est encore dominé. Cet aveu est un signe qu'on s'en est 
corrigé. Prenons donc courage , afin de nous délivrer de nos 
erreurs ; ce n'est qu'avec le secours de la philosophie que nous 
y parviendrons ^. » Enfin, ce genre de confession est favorable 
à la morale , sans avoir rien d'avilissant pour celui qui s'y 
soumet ; il ne permet pas à ceux dont on implore librement les 
lumières, l'expérience et les conseils, de former une corpora- 
tion qui s'arroge le droit de prescrire seule , et au nom du ciel , 
des doctrines et des actes que souvent le ciel réprouve. 

La confession telle qu'elle a été proclamée par l'antiquité 
païenne et même qu'elle a été entendue par les -premiers chré- 
tiens, telle qu'elle est seule approuvée par tout homme dénué 
de préjugés , se trouve très bien formulée par Épictète , dans le 
passage suivant : « Apprenez quelles sont mes pensées, et 

* Initium est salutis, notitia peccati. (Epie, apud Senec.) 

'■" Vita tua non verbis celare conaris, sed emendare reprehensionibus. ( In 
Stob., de Fîducia, Serm. 43.) 

• Quare vita sua nemo confitetur? Quia etiamnunc in illis est Vitia 

sua confiteri , sanitatis indicium est. Expergiscemur ergo , ul errores noslros 
coarguere possimus. Sola autera nos philosophia cxcilabit. (Seneca, Epist. 13.) 
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découvre:&-moi quelles sont les vôtres ; corrigeons-nous mutuel- 
lement ; s'il est en moi quelque opinion dépravée, corrigez-la ; 
s'il s'en trouve en vous, ne la cachez pas, mais produisez-la au 
grand jour ; c'est là ce qui convient aux philosophes K » C'était 
aussi là ce qui convenait aux premiers chrétiens, ce qu'ils prati- 
quaient , c'est là leur confitemini alterutrum, confessez-vous les 
uns les autres ; ce qui n'indique point le ministère d'un prêtre ; 
c'est un aveu, une reconnaissance faite à ses frères en preuve de 
repentir, et dans l'intention qu'on a de se corriger. La doctrine 
de Jésus-Christ et celle d'Épictète sont en ce point absolument 
les mêmes. 

Jésus-Christ a dit que son joug était léger ; mais il faut con- 
venir qu'il a été singulièrement alourdi par les prêtres qui ont 
succédé aux premiers apôtres. 

Des milliers de lois et de pratiques sorties de leurs imagina- 
tions ont enfanté des milliers de péchés , et ont donné une 
ample matière à confession. C'est ainsi qu'ils ont imprimé aux 
esprits une direction favorable à leurs intérêts , et qu'ils les ont 
maîtrisés, en se rendant les arbitres de leur destinée future. 

Après avoir invoqué l'enfer comme un puissant auxiliaire de 
conviction, les casuistes établirent une série de péchés dans 
laquelle ils firent entrer les actes, les paroles, les pensées con- 
traires aux opinions qu'ils cherchaient à faire prévaloir parmi 
les peuples. C'est, en effet, ce qui a eu lieu dans tous les temps. 
Nous pouvons, sans parler du brahmisrae ni du bouddhisme, 
citer la religion catholique dans l'état de dégradation où elle a 
été réduite. De nombreux volumes suffiraient à peine, s'il fallait 
mettre sous les yeux du lecteur les lois , les préceptes les prati- 
ques qui ont été imposés aux chrétiens ; et, par une suite néces- 
saire , la longue série de péchés que les casuistes ont déduits de 
ces lois, qu'ils ont analysées, spécifiées, commentées avec autant 

• Accipe igitur mea qu» ego sentio : ostende tu eliam quid sentias. Emende- 
mus nos mutuo. Si qua est in me opinio prava, detrahe eam mihi ; si quam tu 
habes, noli celare, pone in médium. Illud nimirum est convenire philosophum. 
(Arr. Epicl. Dissert., lib. m , cap. 9.) 
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de sagacité que de pénétration. La religionmusulmane, sans jouir 
des avantages de la confession auriculaire , a cependant le bon- 
heur de posséder des théologiens et des casuistes qui , sans être 
parvenus au même degré d'habileté et de raffinement que cer- 
tains catholiques, ont cependant traité avec succès cette matière, 
ainsi qu'on Ta observé dans le chapitre précédent. 

Au lieu de chercher à réparer ses fautes ou ses crimes, en 
s'efforçant de remplir sa vie par des actions utiles à ses sembla- 
bles , le superstitieux tranquillise sa conscience par des expia- 
tions, des pénitences et autres pratiques insignifiantes, absurdes, 
et môme contraires à la raison et à la loi divine ; car on ne sau- 
rait ainsi satisfaire ni à la justice de Dieu, ni à celle des hommes. 
Les exemples de ce genre de démence n'ont été et ne sont que 
trop fréquents dans toutes les religions , même chez les peuples 
civilisés. Nous n'en citerons qu'un seul , pris chez les Grecs. 
Lorsqu'on avait commis un meurtre, on entrait chez un particu- 
lier, et, les yeux baissés, on s'asseyait en silence sur le foyer, on 
déposait sur le sol l'instrument du meurtre; alors, celui dont 
on implorait la protection frottait les mains du criminel avec le 
sang du petit d'une truie, et il répandait sur lui de l'eau lustrale 
en invoquant Jupiter expiateur ^ » 

Les Romains , adoptant les dieux et les rites des Grecs , firent 
entrer leurs expiations même dans leurs lois. Cicéron cite une 
ancienne loi de la république, ainsi exprimée : « Que tout sacri- 
lège qui ne saurait être expié soit une impiété ; que ce qui peut 
être expié , le soit par un prêtre public ^. » L'empereur Julien , 
dans une lettre écrite à un prêtre païen qui avait commis une 
faute, s'exprime ainsi : « Je joindrai mes prières aux vôtres, 
pour que, par des expiations légales, vous obteniez des dieux le 
pardon de vos offenses. » Rome ancienne , malgré sa supersti- 
tion , était loin de croire qu'une confession auriculaire eût la 



• Apollon. Rhod., lib. iv. 

* Sacrum commissum , quod neque expiari potest impie, commissum esto. 
Quod expiari poterit, publici sacerdotes expianto. (Cicer., de Legib., lib. U^ 
cap. 9.) 
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vertu d'effacer les péchés, invention réservée à la nouvelle 
Rome. Au reste, cette expiation des crimes, au moyen de lustra- 
tions , d'ablutions et de prières sacerdotales , qui étaient encore 
de vieux débris des anciennes superstitions , ne trouvait plus de 
crédit , même du temps d'Auguste , à quelques exceptions près , 
que parmi le peuple, ce qu'a exprimé très philosophiquement 
Ovide, dans les vers que nous donnons ici en note *, et ce que 
dit Cicéron dans son livre des lois : « C'est en vain que les 
hommes se font expier leurs crimes et leurs impiétés *. » 

Cette suprématie, que l'homme-prêtre a voulu prendre sur 
ses semblables au nom du ciel , se trouve même dans Tisla- 
misme. II est fait mention, dans les Recherches asiatiques ^ 
d'une secte de mahométans qui a existé à Burhampour. Elle a 
pour chef un grand-prêtre ou moullah, qui perçoit de ses secta- 
teurs des revenus considérables ; il a une autorité suprênne dans 
toutes les matières ecclésiastiques , et même , sous certains rap- 
ports, sur les matières temporelles ; il possède la clef du paradis. 
On lient pour article de foi, que personne ne peut être admis 
dans le séjour des bienheureux, sans un passeport de ce grand- 
prêtre , qui se fait payer cette faveur. 

La confession, même auriculaire et sacerdotale, fut intro- 
duite parmi les Grecs , qui avaient sans doute puisé cette pra- 
tique en Egypte ou en Orient. Empédocle et Pythagore sem- 
blent être les premiers qui l'aient recommandée à leurs disciples 
comme un moyen d'expier leurs péchés, a Apollonius, dit Phi- 



Omne nefas , omnemqae mali pargamine causa , 
Credebant nostri tollere posse senes. 

Greecla principlum moris , fuit illa noccntcs , 
Ijupia lustrâtes ponere facta putat. 



nimium faciles, qui tristia crimiua cacdis, 
Fluminea toUi posse , putatis aqua. 

(Ovid. , 2 Fasl.) 



' Expiatio scelerum in homines atque impietalum nuUa est. (Cic, de Leg., 
lib. I.) 

' Asiat. Resear, t. VI, p. 44. 
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lostrate, ayant pratiqué à son égard les cérémonies expiatoires 
prescrites par Empédocle et Pythagore, il lui ordonna de se 
retirer comme étant absous de son crime *. » Platon parie d'un 
genre de superstition introduit dans Tusage de la confession 
auriculaire qui avait lieu de son temps, et qui s*est introduit 
par la même cause dans la confession moderne des catholiques. 
a Les personnes qui croient aux dieux, dit-il, et se permettent 
de les offenser par leurs paroles ou par leurs actions, en agis- 
sent ainsi, parce qu'ils pensent souvent qu'il est aisé de les apai- 
ser et de les gagner par des sacrifices et des prières ^. » 

Les prêtres, qui, sans doute, avaient trouvé leur intérêt à se 
rendre les dépositaires des pensées les plus intimes et des ac- 
tions des hommes distingués par leurs richesses et leur position 
sociale, et seuls admis dans les mystères, y avaient introduit la 
confession auriculaire. 

Il est constant, d'après les documents de l'histoire, que la con- 
fession des fautes était une condition pour être admis dans les 
mystères qui existaient dans l'antiquité païenne en différentes 
contrées, sous différents noms, et sous l'invocation de quelque 
dieu. Plusieurs de ces institutions étaient passées de l'Orient et 
de quelques autres contrées en Grèce. Homère, Hérodote, et 
d'autres auteurs grecs, parlent des expiations, qui étaient égale- 
ment pratiquées chez les Lydiens. Alcibiade, se faisant initier 
chez les Samotraces, le prêtre lui demanda quel était le plus 
grand crime qu'il avait commis en sa vie. ce Si fen ai commis 
quelqu'un, répondit-il, les dieux le savent^, y) Réponse qu'on 
serait en droit de faire à ces prêtres qui prétendent vous impo- 
ser l'obligation de leur révéler le secret de la conscience et celui 
des familles. Il est dit, dans la vie de Marc-Aurèle, qu'il se con- 



• Apollonius peractis super co iis quae Empedocles et Pylhagoras de purga- 
tionibus sancere, abire jussit, tanquam jam absolutum a crimine. (Philostr., de 
Vita ApoU., lib. Yi, cap. 5.) 

' Platon^ des Lois. 

» Plularq., Apophlh. des Lacédém. 
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fessa à rhiérophante , lorsqu'il s'associa aux mystères d'Éleu- 
sine. 

Un passage de Plutarque nous prouve que la confession était 
un genre de superstition dont les prêtres avaient su introduire 
Tusage parmi les classes inférieures, dans le but de les dominer. 
<( Mais le superstitieux, comment lui parleriez- vous ? comment 
lui donneriez-vous secours? il sera, en sa douleur, hors de sa 
maison, affubé d'un sac, ou ceint sur les reins de quelques 
méchants haillons tout déchirés ; souvent il se vautrera tout nu 
dans la fange ; il confessera et déclarera je ne sçay quels péchés 
et fautes qu'il aura commises, comme il aura beu ou mangé 
cecy ou cela , ou qu'il aura été quelque part où Dieu défen- 
doit d'aller *. » 

Nous trouvons que la confession était en usage chez les 
Egyptiens et parmi les Grecs. Apollonius, naviguant sur le 
Nil , rencontra un jeune homme qui se proposa pour être du 
nombre de ses disciples : « Déclare, jeune homme, lui dit Apol- 
lonius, ce que tu as fait de bien et de mal, afin que tu en ob- 
tiennes le pardon par mon ministère, et que tu puisses te livrer 
à la philosophie avec mes disciples ^. » 

La religion des Grecs, moins indulgente que celle du Christ, 
refusait le pardon à certains crimes, tandis que , dans cette der- 
dière, ils trouvent, quelque horribles et quelque multiples qu'ils 
soient, une absolution qui assure aux criminels le séjour céleste. 
« De quel meurtre abominable ta main va-t-elle se souiller 
(s'écrie un personnage dans la tragédie AeMédée par Euripide)? 
ceux qui n'ont pas frémi de verser le sang de leurs proches 
ont expié leurs crimes par d'affreux supplices ^. » Cette ri- 
gueur du paganisme est attestée par plusieurs faits historiques. 

Enfin toutes ces opinions de confession, d'expiation et de 

' Plutarq., de la Superstit., § 50. 

^ adolescens, quid boni malive abs te sit gestum expone, nt horum qaidem 
yeniam a me consequaris, atque mecum et cum istis philosoplûam secteris. 
(Philost., de Vita Apollon., lib. vi, c. 3.) 

" Jlf^d^e, actevi,sc. 3. 
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pénitence, qui tirent leur origine des anciennes religions de 
l'Asie orientale, se retrouvent chez les juifs. Les prophètes prê- 
chent sans cesse la pénitence aux enfants d'Israël. « Convertis- 
sez-vous et faites pénitence de toutes vos iniquités , dit Ézé- 
chîel *. » Les jours d'expiation, de pénitence, ainsi que les 
prières qui doivent les accompagner, sont même fixés par la loi : 
« Le septième mois et le dixième jour de ce mois, vous afflige- 
rez vos âmes il y aura dans ce jour une expiation qui 

vous purifiera de tous vos péchés, et vous serez purs devant le 

Seigneur afin que vous priiez une fois dans Tannée 

pour les fils d'Israël et pour tous leurs péchés ^. » Les juifs , 
ainsi que les païens, accouraient en foule en présence de l'apô- 
tre Paul, lorsqu'il fut à Éphèse, et déclaraient publiquement 
leurs péchés, sans lui faire une confession auriculaire qu'il lui 
eût été impossible d'entendre *. Les juifs continuent, de nos 
jours, les mêmes prescriptions. « Les rabbins, dit l'abbé Chiar- 
dini, ont le pouvoir de lier et de délier les consciences, d'ex- 
communier et d'imposer des jeûnes, et d'autres pénitences qui 
peuvent, délier les péchés et préserver des calamités ^. » Ils 
donnent à la confession le nom de viddui, mot dont chaque 
lettre est le symbole ou la signification d'un péché mortel. C'est 
sur ces péchés que porte l'examen de conscience du commun 
du peuple : les gens plus éclairés entrent dans de plus grands 
détails. Cette confession, qui se fait à Dieu seul, a lieu tous les 
jours déjeune. Certains jours sont également destinés à la péni- 
tence parmi les juifs ; les personnes qui ne se croient pas assez 
éclairées pour savoir à quel genre de pénitence elles doivent se 

* Gonvertimini et âge pœnitentiam ab omnibas iniquitatibus vestris. (Ezech., 
c. 18, V. 30.) 

* Mense septimo, décima die mensis, affligetis animas vestras In hoc 

die expiatio erit yestri , atque mundatio ab omnibus peccatis vestris ; ooram 
Domino mundamini. ... ut oretis pro filiis Israël et pro cuntis peccatis eorum 
semel in anno. (Levit., c. 16, v. 19 et seq.) 

' Multi credentium veniebant confitentes^ et anauntiantes actus suos. (Luc. , 
Act., c. 19, V. 18.) 

* Ghiardini , Théorie du judaïsme. 
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soumettre, consultent les rabbins, afin d'être dirigées par eux , 
ainsi que cela avait lieu chez les premiers chrétiens, qui s'a- 
dressaient aux prêtres dans le même but. 

La confession auriculaire a été admise de tout temps chez les 
juifs, ainsi qu'on le voit par les écrits de leurs docteurs. « Les 
rabbins, est-il dit dans le Talmud, ont enseigné que, lorsque 
quelqu'un est malade et qu'on le croit en danger de mort, on 
l'avertit qu'il doit se confesser ; car tous ceux qui sont sur le 
point de mourir se confessent K » 

Ils font aussi leur confession à Dieu seul. Ils ont pour cela 
une formule qui contient les péchés capitaux. Ils la récitent les 
jours déjeune, deux fois par semaine, ou lorsqu'ils sont exposés 
à quelque danger ou maladie grave. 

Les chrétiens, après avoir emprunté la majeure partie de 
leurs pratiques soit aux religions anciennes, soit aux opinions 
admises par les philosophes, loin de convenir de ce fait , ont 
avancé que c'était au contraire les païens qui les avaient puisées 
dans l'Ancien Testament, ou qu'elles leur avaient été suggérées 
par le diable, qui cherchait ainsi à tromper les hommes en les 
portant à imiter les mystères et les vérités du christianisme. 
C'est ce qu'ont avancé les Pères de l'Église, et surtout TertuUien 
plus spécialement, pour ce qui a rapport à la confession, ainsi 
qu'on peut en juger d'après le passage suivant : « Le diable fait 
des tentatives pour imiter, dans les mystères des païens, les sacre- 
ments des chrétiens. Il baptise les fidèles et ceux qui croient en 
lui ; il promet la rémission du péché par les ablutions, et il 
marque d'un signe au front ceux qu'il initie aux mystères de 
Mithras. Il célèbre la cène, et il annonce la résurrection. 
Il a ses vierges ; il a des personnes qui observent la conti- 
nence ^. » 



• Docuerunt rabbanini cum quis œgrotat et in mortem propendere judicalur, 
dicitur illi confileri ; soient enim oranes morientes confiteri. (Talmud in tractai, 
de Sabbato, c. 2, f. 32, p. 1.) 

' Tentât diabolus œmulare ipsas quoque res sacramenterias in idolorum 
mysteriis.Tingit et ipse quosdam, utique credenles et fidèles suos. Expiationem 
de lavacro repromittit ; et si adbuc initiât Mitbra> , signât illic in fronlibus 
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Il est facile de réfuter le plagiat dont on a accusé les païens, 
assertion non-seulement dénuée de toute preuve, mais fondée 
sur des anachronismes palpables et démentie par tous les faits. 
Il ne s agit pas seulement, en bonne logique , d'avancer des 
faits, il faut les prouver. Ce sont ces preuves qui n*ont jamais 
été produites par les théologiens anciens ou modernes. Il est 
évident que les religions anciennes n'ont pu imiter le christia- 
nisme, qui a été prêché un grand nombre de siècles après elles, 
et surtout la confession auriculaire, introduite dans cette der- 
nière religion, longtemps après son existence. Il n'est pas moins 
faux que ces opinions aient été puisées dans l'Ancien Testament, 
qui évidemment ne fut Jamais connu des philosophes ou des 
hommes qui ont fondé, à l'extrémité de l'Asie, différentes reli- 
gions, quelque mille ans avant l'existence du christianisme ; 
tandis que ces mêmes opinions, qui, avec le temps, avaient pé- 
nétré chez les différents peuples de l'Asie occidentale, et de là 
en Grèce et même à Rome, ont été connues et adoptées par les 
juifs et par les chrétiens. Ces faits prouvent évidemment que 
ces derniers n'ont été que les imitateurs de ceux qui les ont 
précédés. Quant à la supposition des manœuvres du démon 
pour induire les païens en erreur et les éloigner du christia- 
nisme, elles peuvent être adoptées par ceux qui n'ont pas de 
meilleure preuve pour appuyer un système qu'ils se croient 
obligés de soutenir, même contre l'évidence. 

milites suos. Célébrât et panis oblationem et imaginem resurrectionis în- 
ducit. Habet et virgines , habet et continentes. (TertuU., Prescript., lib. i, 
c. 41.) 
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CHAPITRE IV. 



Gonlasfiion frite à Bieu feol? ea préeeno» des fldèifig, pénitence et pavdoA 
^ péc^^s cl)^ l$s. proaûeiift, qbrétiens ; confession, aupcuialre ipccMMIN^ 
parmi eux. 



Qm Vus^a dJuv(»Ae9 puJ^uesaeot ses péchés ak été 
pr^iidé paA les. cbi^éUeDs aiux paiyaos ou aux juife , il est é«v- 
djQQjt qujB^ c^ gQQF^ de confession ne s'adressait qu[à Bleu, et 
dans le but d^obtenir ua pardon qu'il U:' était permis qu-à lui s^ 
de donner. Qq wplorait, d'une part, sa clémence, tandis que» 
djB l'autre, on priait lesi fidèles d-intercéder auprès de lui. Mais 
le$ chrétiens ne pensk^nt jamais, avant la corruption de leur 
religion , que Tabsolulion donnée par un homme pût entraîner 
le par4on des péchés dans la vie future. La soumissioa ou la 
r3éconciliatioa avec L'Église était admise par l'assen^blée des fir 
dèles, et se manifestait par l'imposition des mains., sans que 
pour cela le pécheur fût absous envers Dieu. C'est ainsi qu apisàs 
avoir reconnu en lui un vrai repentir, et après qu'il s'était ré- 
concilié avec Dieu par la pénitence, on l'admettait à la partici- 
pation des saints mystères. 

Oor s'accusait en général, sans désigner le nombre et la 
qualité des péchés, ce qui eût été sans but à l'égard de Dieu, 
et inutile vis-à-vis des hommes, lorsqu'ils connaissaient les 
fautes, ou scandaleux, lorsqu'ils les ignoraient. Ainsi il est 
constant, comme on le reconnaîtra d'après les preuves que nous 
allons produire , que la confession auriculaire ne fut pratiquée 
que plusieurs siècles après l'établissement du christianisme ; 
qu'elle ne commença à s'introduire que vers le neuvième siècle, 
et ne devint obligatoire que dans le commencement du treizième. 
On n'en trouve aucune trace dans les écrits du Nouveau Testa- 
ment. D'aiJJeurs, si une pratique qu'on prétend être d'institution 
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divine, et qu^im a élevée an rang de sacrement» avait été considé* 
rée comme telle dans les premiers siècles de l'Église, il en eût 
été question cent fois dans les ouvrages de cette époque, parve-^ 
DUS jusqu'à nous, ainsi que cela a eu lieu dans les ton^reus 
écrit» qui ont paru depuis. 

Les théologiens catholiques CMut prétendu que le mot exomo^ 
logie^qm se trouve dans les écrits des anciens Pères de TÉglise, 
désignait la confession secrète ou auriculaire, telle qu'elle a été 
introduite plus tard. Mais il est évident, par Texamen et la 
teneur des passages où ce mot est employé, qu'il désigne la ma- 
nière dont procédaient ceux qui s'accusaient publiquement des 
fautes dont ils sollicitaient le pardon. L'usage était , à cette épo- 
que, que ceux qui se soumettaient à la pénitence confesseraient 
leurs péchés en présence des fidèles. Ils se tenaient sous les ves- 
tibules des églises, dans une posture humble, couverts d'un sac 
et de cendres. Ils poussaient des gémissements, en implorant le 
pardon de leurs fautes, l'indulgence et les prières des personnes 
présentes. Ils se prosternaient à terre, se frappaient la poitrine, 
embrassaient les pieds des évêques , etc. Le temps de la péni- 
tence étant terminé, ils étaient introduits dans Féglise par 
l'évêque ou par le plus ancien des prêtres. Là , en présence des 
veuves et de tout le peuple assemblé, et du clergé , ils manifes- 
taient de nouveau le regret de leurs fautes, et se recommandaient 
encore aux prières des fidèles. C'est ce qui est clairement énoncé 
dans les écrits de plusieurs Pères. Voici ce que nous trouvons à 
ce sujet dans TertuUien : 

« Vexomologie est un acte disciplinaire dans lequel l'homme 
s'humilie et se prosterne, et espère, en changeant de condotle , 
obtenir le pardon. Il doit changer de costume et de genre de 
vie , se couvrir d'un sac et de cendres , tenir son corps dans la 
malpn^reté , et son âme dans l'affliction , et reconnaître ses 
fautes avec repentir. Sa boisson et sa nourriture doivent être 
simples, et il doit en user, non pour satisfaire le corps, mais 
dans l'intérêt de son âme. Il doit accompagner fréquemment sa 
prière par le î,eûne ,. par les génûssements, les larmes, les san- 
glots ; invoquer le Seigneur jour et nuit , recourir aui prêtre» ; 
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se prosterner devant ceux que Dieu chérit, et adresser ses sup- 
plications à tous ses frères. L*exomologie se compose de toutes 
les pratiques qui constituent la pénitence ; elle porte à honorer 
Dieu par la crainte du danger ; elle juge le pécheur qui a en- 
couru la colère divine ; elle ne détruit pas les peines éternelles , 
mais elle en préserve ceux qui les ont méritées * . » 

Le passage que nous venons de citer n'a aucun rapport avec 
la confession auriculaire faite en particulier à un prêtre , tandis 
qu'on y reconnaît cette confession publique qui avait lieu en 
présence de tous les fidèles , lorsqu'on demandait pardon de ses 
péchés. 

Saint Chrysostôme , qui parle , dans plusieurs de ses écrits , 
de la pénitence, n'eût pas omis de faire mention de la confession 
secrète faite à un prêtre, si elle eût été en usage de son temps, et 
si elle eût été obligatoire comme sacramentelle. Mais, loin de là, 
les passages que nous allons citer , et d'autres que nous pour- 
rions produire , disent expressément qu'il ne faut se confesser 
qu'à Dieu seul , sibi soli. Le premier est ainsi conçu : « Je ne 
vous dis pas de faire publiquement et avec appareil la confession 
de vos péchés, et d'être votre accusateur, mais je vous demande 
de vous' conformer aux paroles du prophète, qui dit : Révélez 
votre vie au Seigneur. Confessez-vous au Seigneur votre juge, 
déclarez-lui vos péchés , sinon de vive voix , du moins en les 
rappelant à votre mémoire ; priez-le et demandez-lui qu'il ait 
pitié de vous. Il vaut mieux qu'en rappelant actuellement vos 



' Ezomologesis prosternendi et humilificandi hominis disciplina est^ conver- 
sationem injungens misericordiaB illicem. De ipso quoque habilu atque victu 
mandat, sacco et cineri incubare, corpus sordibus obscurare, animum mœro- 
ribus dejicere, ilia quse peccavit, tristi tractatione mutare. Caeterum pastum et 
potum pura nosse; non ventris scilicet, sed animée causa: pleruiuque vero 
jejuniis preces alere, ingemiscere, lacrimari et mugire dies noctesque ad Domi- 
num Deum suum, presbyteris advolui et caris Dei adgenicuiari , omnibus fra- 
tribus legationes deprecationis susb injungere. Haec omnia exomologesis , ut 
pœnitentiam commendat, ut-de particulari timoré Dominum honoret, ut in 
peccatore ipso pronunciant pro Deo indignatione fungatur, et temporali ad- 
strictatione setema supplicia, non dicam frustretur, sed expurget. (Tertull., de 
Pœnit., c. 9.) 
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fautes à votre mémoire, vous éprouviez de la peine, que de subir 
des châtiments dans la vie future , car vos péchés vous seront 
pardonnes, lorsque vous les reconnaîtrez en présence de Dieu, 
et que vous implorerez sa clémence. Si vous n'y pensez pas, le 
souvenir vous en viendra malgré vous, lorsqu'ils seront produits 
avec éclat devant vos amis et vos ennemis, et en présence des 
anges K » Et ailleurs : a Je vous exhorte et je vous prie, mes 
très chers frères, confessez-vous plus fréquemment au Dieu 
immortel , rendez-le propice en lui demandant pardon de vos 
fautes. Je n'exige pas que vous produisiez en spectacle et que 
vous découvriez vos fautes aux hommes. Rentrez dans votre 
conscience , et exposez-en les replis à Dieu. Découvrez vos bles- 
sures à cet habile médecin , et demandez-lui qu'il les guérisse , 
afin d'être purifiés , et d'être délivrés de vos péchés , sans subir 
le déshonneur qui résulterait de leur publicité ^. » Citons 
encore un passage qui n'est pas moins concluant que les précé- . 
dents : « Pourquoi avez-vous honte et rougissez- vous en déclarant 
vos péchés ? Est-ce devant un homme qui vous méprisera î 
devant votre inférieur qui les divulguera ? C'est à celui qui est 
votre maître, qui prend soin de vous, et qui guérit vos maux. Il 
les connaît sans que vous lui en fassiez part , et il les prévoyait 
même avant qu'ils existassent... Non, dit-il, je ne veux pas vous 
produire en public et vous donner en spectacle à un grand nom- 
bre de personnes. Découvrez à moi seul vos péchés , afin que j'y 
apporte un remède et que vous soyez guéri ^. » 

Enfin saint Chrysostôme établit la même doctrine pour les 
cas où l'on était dis[)ensé de la confession publique, (c S'il y a 
lieu d'admirer le pardon que Dieu accorde à nos offenses, dit-il, 
nous ne devons pas être moins surpris s'il tient dans un secret 
impénétrable nos péchés , en ne demandant pas qu'ils soient 
produits au grand jour et en détail devant le public ; mais bien 
au contraire il ordonne de les avouer et de n'en rendre compte 

» s. Chrysost., Homil. 31, in Hebr., vel forsan in homil. 30, de Baplizal. 
' Id., Homil. 30, de Incomprebens. Dei natura. 
* Id., Homil. 4i de Lazaro. 
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qu'à lui-même En effet, il remet les péchés, et ne nous force 

pas de les exposer aux hommes , avec les circonstances qui les 
accompagnent ; il demande seulement que celui à qui il en ac- 
corde la rémission reconnaisse l'importance d'un si grand bien- 
fait ^ » L'on voit, par ce passage, que, dans les cas même où 
l'Église dispensait de la confession publique , elle n'exigeait des 
pénitents qu'une confession mentale dans laquelle on ne rendait 
raison de sa conduite qu'à Dieu seul , sans qu'il fût nécessaire 
d'énumérer ses péchés à un prêtre , condition que Chrysostôme 
n'eût pas omise , si la confession auriculaire eût été établie et 
considérée comme sacramentelle , et par conséquent comme in- 
dispensable. 

Il est môme à remarquer que les pécheurs approchaient de la 
sainte table sans avoir fait une confession publique ou privée de 
leurs crimes. Il suffisait d'en avoir conçu en soi-même un pro- 
fond et sincère repentir, pour remplir dignement ce devoir. 
C'est ce qui est évidemment démontré par le passage où saint 
Chrysostôme explique ces paroles de l'apôtre : « Que l'homme 
s'éprouve lui-même, et qu'ainsi il mange de ce pain, et boive 
de ce calice. » «Il n'ordonne pas, ajoute cet interprète, de 
s'éprouver mutuellement les uns et les autres, mais bien que 
chacun s'examine soi-même et s'éprouve en l'absence de tout 
témoim *. » Nous trouvons la même doctrine consignée dans un 
autre passage de ses écrits, (c L'apôtre n'a pas découvert l'ulcère, 
il n'a pas cité le coupable aux yeux du public, il n'a pas fait com- 
paraître des témoins ; il ne donne pour juge que la conscience, 
en présence de Dieu qui voit tout, qui scrute les cœurs, qui pèse 
les péchés dans la balance de l'équité, qui prononce, après avoir 

' Neque hoc tantum est, admirabile, quod nobis peocata dimittit, verum et 
quod ipsa non révélât, nec manifesta facit, aut conspicua, nec. cogit in mé- 
dium procedentes qu» peocavimus, enunciare ; sed soli sibi rationem red* 
dere jubet, et sibi confiteri.... verum et peccata dimittit, nec cogit prsBsen- 
tibus quibusdam ipsa enunciari; sed unum solum exigit ut ipse remissione 
fruens, doni magnitudinem discat. (S. Ghrysost., Homil. ad pop. Antioch.) 

' Non jubet alteri alterum probare, sed sic se ipsum, faciens judicium pri- 
vatum et probationem quse careat testibus. (Id., Homil. S8, in Corinth.) 



fait r«tAtûen de M vie. Délîvrez-vôte dtt pédïé, Wfôhïîez Vôli^ 
ooBduitev et approchez ainsi-, avec une consdiôïiWiô puî*^ tfe la 
sainte tablé> et participe^ aii saint Sacrifice ^. » 

On professait alors la même (ïodtriûe en Occl^ftt ; où cte- 
mand«iit> dans Tédification des fidèles, utie pftiitétotîe )^ùbU(îUô 
pouir les crim^ publics, et, pour ïes ctiïA^ sfecretS, ïi^îèutit et 
satisiâctioti particulière. « Jésus-Christ A liétiiîs à Vous-même là 
satisfaction pour les fautes comtoises apfts le bâpWme ; il Vàtûs 
en ia laissé Tarbitre^ éfiu que Vous h'ayez ^iïs bfesttiii dte i'écttùrî^ 
à utt prêtre dans le besoin ; tuais il Vuiis a laissé te mialliré , se- 
lon votre cousciencfe et Votre discememeht , de po'rteir en VoUs- 
même remède à votk^ erreur, et de tevet votre péch^ par là pèhi- 
teuce *. » 

îSaint Hilaire, eu pàrlaiit de là confession qUe David fil à ttieù 
de ses fautes, ajoute : ce II noUs apprend ^ùHl ne faut Ée confes- 
ser à d'autres qu'à celui qiil a fait fructifier Toliviër par Pespé- 
ràttce de sa miséricorde jusqu'à la fin des siècles *. >> 

Sfeiint AUgUstiU, ce flambeau de l'Église, réprouvé toute espace 
de cottfession faite aux hommes, ce Qu*ai-je besoîh que les hom- 
mes éntiendettt ma confession, comme s*ils pouvaient porter re- 
mède à toutes mes fautes ^ ? » Il s'expliquait aussi formellement 
lorsqu'il disait au peuple dans une de ses homélies : « Croyez 

^ ApbstDltib non reVelavît ulcus, non in coîhmunem theatrum accùsationem 
prDduxit, noii delictorum testes statuit : intùis in cofascientia adstantë , neihi- 
neni) prsBter eum qui cuncta videt^ Deum, qui scrutatur et de peccatis judicat) 
et omnium vitam quasi lance quadam librat , judicium peccatorum statuens, et 
vîtdm omnem têcogitans in mentis judicium. t'eccata deducito , reforma quod 
deliquisti, ac sic pura conscientia sacram atlinge mensam, particeps sacri sacri- 
flcii fias. (S. Ghrysost., Homil. 8, de Pœnit.) 

' Post baptistna remedium in tô ipso statuit , remissionem in àrbiirio tuo 
posuit, ut non qua^ras saberdotem, cum nécessitai flàgKayerit : sëd ipse jadi ac 
si BOittts perspicuusque mflgister,errorem tbutn intra te emeiidës, et peccatuni 
iuum pœnitudine ablues. (Laurentiusi episc. NovaHens.^ Hotâ; dëPoônit., Bibl. 
PtttfM U IL) 

« NllUi alil doeëfts essô cotlÛtetidutn, qua* (îUi ftcit olivaiM fruôliféraih spé 
misericordise in seculura secuU. (Hilar., in Psalra. 51.) 

* Quid mibi est ctim bominibus , ùt audiant Ôonfessiones meàs, quasi ipsi 
sanaturi sint omnes ianguores meos? (August., Confess., lib. x, c. 3.) 
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comme certain que l'homme ne peut remettre les péchés*. » 
Gassien nous apprend dans le passage suivant que cette même 
doctrine était reçue en Egypte. « Quel est celui qui ne puisse 
dire simplement : je vous ai fait connaître mon péché, et je n'ai 
pas caché mes iniquités ? C'est après cet aveu qu'il peut s'écrier 
avec confiance : et vous avez remis l'impiété de mon cœur. Que 
si la honte vous empêche de faire cette révélation devant les 
hommes, faites-la à celui auquel vous ne pouvez rien cacher ; 
ne cessez pas de supplier votre juge qui a coutume de remettre 
les péchés, sans nous obliger à publier ce qui nous cause de la 
honte, et sans nous exposer au reproche et aux injures *. » 

Saint Basile partage l'opinion des Pères que nous venons de 
citer, lorsqu'il dit en combattant les hérétiques : « Si le pouvoir 
de remettre les péchés n'a été attribué à personne , ainsi qu'il 
est certain. Dieu seul peut les remettre '. » 

Il est évident que la confession n'est obligatoire et n'a de va- 
leur que lorsqu'elle est [faite à Dieu, par la raison que lui seul 
peut remettre les péchés, pouvoir qui n'est donné à aucun par- 
ticulier, ainsi que l'observe Tertullien : « Qui remet les péchés, 
dit-il, si ce n'est Dieu seul? Il remet certainement les péchés 

mortels commis contre lui et contre son temple Mais, s'il 

eût accordé un pouvoir de cette nature à ses apôtres, il est 
certain qu'il proviendrait de Dieu, mais non point de l'homme. 
Ce serait une règle de discipline, non un droit de puissance. 
Montrez-moi donc, vous qui êtes apôtre (il s'adresse au pape 
Zenon ), des preuves prophétiques, et alors je reconnaîtrai votre 
divin pouvoir, et vous pourrez vous attribuer la faculté de re- 



• Tenete quia homo non potest peccata dimittere. (August., Homil. 33, c. 8.) 

' Quis est, qui non possit simpliciler dicere : peccatum meum tibi cognitum 
feci, et injuriam meam non operui? ut per banc confessionem etiam illud con- 
fidenter subjungere mereatur : et tu remisisti iniquitatem cordis mei. Quod si 
verecundia retrahente revelare ea coram hominibus erubescis, illi, quem latere 
non possunt, confiteri ea jugi supplicatione non desinas. (Cassianus, Collât. 2 , 
cap. 8.) 

* Si ergo nullius est peccata dimittere, sicut certe nullius est , nisi soli Dei. 
(Basil, cont. Eunom., lib. v.) 
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mettre les péchés. Mais, si vous ne vous attribuez qu'un droit 
de discipline , sans avoir celui de commander impérieusement, 
comment pouvez-vous pardonner , vous qui n'êtes ni pro- 
phète ni apôtre, et qui êtes privé de cette faculté dont ils sont 
doués? Je cherche comment, d'après votre opinion, vous pouvez 
usurper ce droit de l'Église. Si le Seigneur a dit à Pierre : a Je 
bâtirai mon Eglise sur cette pierre, je t'ai donné les clefs du 
royaume céleste, et tout ce que tu délieras sur la terre, le sera 
dans le ciel , » vous en concluez qu'il vous appartient de lier et 
de délier, ainsi qu'il appartient à l'Eglise de Pierre, vous ren- 
versez et vous détruisez l'intention manifeste du Seigneur, qui 
donnait cette vertu personnelle à Pierre : ainsi vous ne possédez 
pas le droit qui lui a été donné ' . » 

Saint Ambroise dit expressément que les hommes n'ont pas 
le droit de remettre les péchés : <c Les hommes prêtent leur 
ministère dans la rémission des péchés, mais non pas comme 
ayant un droit d'absoudre. Ils prient, et Dieu pardonne ^. » 

Irénée, bien antérieur aux Pères que nous venons de citer, 
professait la même doctrine, ainsi que le prouvent les paroles 
suivantes : « Le Christ remettait les péchés aux hommes , et les 



* Quis remittit delicta nisi solus Deus ? et utique mortalia quae in ipsum 

fuerint admissa et in templum ejus itaque si ipsos beatos apostolos 

taie aliquid induisisse constaret, cujus venia a Deo non ab homine competeret, 

non ex disciplina, sed ex potestate fecisse Exhibe igitar et nunc mihi 

apostolice profetica exempla, et ignoscam divinitatem, et vindica tibi delicto- 
rum remittendorum potestatem. Quod si disciplina solius officia sortitas es, 
nec imperio pr8Bsidere,sed ministerio, quis aut quantus es indulgere, qui neque 

prophetam^ nec apostolum exhibens, cares avirtute cujus est indulgere 

De tua nunc sententia quaero unde hoc jus Ecclesiœ usurpes. Si quia dixerit 
Petro Dominus: Super hanc petram sedificabo meam , tibi dedi clayem regni 
cœlestis, vel : Quaecumque alligaveris vel solveris in terra , erunt alligata vel 
soluta in cœlis, idcirco praesutnis et ad te dérivasse solvendi et alligandi potes- 
tatem, id est, ad omnem Ecclesiam Pétri propinquam : qualis es evertens atque 
commutans manifestam Domini intentionem personaliter hoc Petro conferen- 

tem A Deoque nibil ad delicta fidelium capitalia polestas solvendi et 

alUgandi Petro emancipata. (Tertull., de Pudicit., c. 21.) 

* Homines in remissionem peccatorum ministerium suum exhibentes, non 
jus alicujus potestatis exercent; isti rogant, Divinitas donat* (S. Ambr., 
lib, IX, c. 18, de Spiritu Sancto.) 
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guérissait. Il matiifesta ainsi qui il était ; car personno ne peut 
remettre les pédiés que Dieu seul ^ )» 

Enfla cette doctrine^ malgré les efforts des papes, leurs bulles» 
leurs décrets , malgré les prescriptions des évèques et du clergé 
n'a cessé d'être reconnue jusqu'au treizième siècle , où la con*" 
fession auriculaire fut convertie en dogme , en 121 5, au concile 
de Latran, à Tinstigationd^Innocent IIL C'estcequi est prouvé par 
plusieurs documents, entre autres, par les écrits de Pierre Lom^ 
bard et ceux de Gratien. Le premier, après s'être fait cette ques*- 
tion : <c Suffit -^ il de se confesser à Dieu seul ou à un prêtre 7 )i 
répond : « Quelques-uns ont cru qu'il suffit de se confesser à 
Dieu seul, sans se soumettre au jugement du prêtre et sans la 
confession à l'église » ; et après avoir produit, à l'appui de ce 
sentiment, le témoignage de l'Écriture et celui des Pères, il 
ajoute : <( C'est sur ces autorités que s'appuient ceux qui sott»- 
tiennent qu'il suffit de confesser ses péchés à Dieu sans prêtre ; 
car, disent-ils» si quelqu'un craint de découvrir ses fautes 
devant les hommes, de peur d'être en opprobre, ou de peur que 
les autres, à son exemple , tie se portent au péché, et que , pour 
ces raisons, il se taise devant les hommes et ne révèle son péché 
qu'à Dieu, il obtiendra néamoins son pardon ^. » 

La même opinion a été soutenue , avant l'époque dont nous 
venons de parler, par ceux-là même qui avaient examiné et 
compilé ce fatras de règlements disciplinaires et de lois impéra- 
lives dont se composait le code du catholicisme ; ainsi Gratien , 
après s'être demandé , dès le commencement de son Traité sur 
la Pénitence , « st quelqu'un peut satisfaire à Dieu en secret par 

■ Chrisius peccata rëmittend hottlinôm quidem ouravit ; 8emetit)8um autem 
maniflBSte ostendit quis esset. Si autem nemo poteat remittere peccata jliiii 
solus Deus, etc. (Ireû., lib. ii, c. IT.) 

' Utrum sufficiat peccata confiteri soli Deo, an oportet confiteri sacerdoti? 
Quibusdam visum est sufticere, si soli Deo flat confessio sine judicio sacer- 

dotali et confessione Ëcclesiœ His autoribus innituntur, qui aufficere 

contendunt Deo confiteri peccata sine sacerdote. Dicunt enim quod si quls 
timens delegefe culpam suam apud homines, ne inde opprobrio habeatttr, vel 
alii Éiuo exemplô ad peccandum accingentur, et ideo tacet homini et révélât 
Deo, consequitur veniam. (Lombard., Distinct., lib. iv, $ ilr.) 
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la seule confession du cœur, sans la confession de la bouche, ^ 
répond , « il y en a qui tiennent que tous peuvent mériter le 
pardon de leurs crimes sans la confession de Téglise , et sans le 
jugement du prêtre ; » et il ajoute, après avoir produit les diffé- 
rentes opinions à ce sujet : «c Mais à laquelle faut-il plutôt s'atta- 
cher 7 c'est ce que nous laissons au choix et au jugement du 
lecteur, parce que l'une et l'autre ont pour défenseurs des hom-- 
mes sages et religieux ^ i» 

Ajoutons encore, à tous ces témoignages, celui d'un évoque 
qui vivait dans le sixième siècle. Voici comment il énonce l'opi- 
nion dominante de son temps : ce U s'ensuit que Dieu vous a fait 
juge et arbitre ; il vous a donné l'intelligence, afin que vous 
puissiez discerner par vous-même le bien et le mal , c'est-à-dire 
ce qui est bien ou ce qui est péché. .. Il vous a donné le remède 
après le baptême , et il vous a rendu maître d'obtenir par vous- 
même l'absolution , sans recourir à un prêtre , en cas de néces- 
sité. Suffisamment éclairé sur ce sujet , corrigez en vous-même 
vos erreurs et lavez votre péché par la pénitence '. » 

L'on voit par le concile de Châlons , tenu en 813 , que la doc- 
trine de cette époque admettait également la validité de la con- 
fession , soit qu'elle fût faite à Dieu ou a un prêtre. Le trente- 
troisième canon de ce concile s'énonce ainsi : « Quelques 
personnes disent qu'on ne doit confesser ses péchés qu'à Dieu 
seul ; d'autres pensent qu'il faut les confesser aux prêtres. L'un 
et l'autre se fait avec grand fruit ; mais seulement avec la condi- 



* Utrum sola cordis contritione et sécréta satisfactione, absque oris confes- 
sione, quisquam possitDeo satisfacere? Sunt enim qui dicunt quemlibet cri- 
minis yeniam sine confessions Ecclesiœ et sacerdotali judicio posse promo- 
yeri. Cui autem horum potius adhœrendum sit , lectoris judicio resenratur. 
Utraque enim habet fautores sapientes et religiosos. (Grat., de Pœnit., c. 89.) 

* Eiinde te ipsum statuit in judicem et arbitrium ; dédit tibi notitiam, ut 
possis ex te discernere bonum et malum, id est inter meritum et peccatum. . . . 
Post baptisma remedium tuum in te ipso statuit , remissionem in arbitrio tuo 
poBuit , ut non queeras sacerdotem , cum nécessitas flagitavit. Sed ipse ac si 
scitus perspicuusque magister, errorem tuum intra te emendas , et peccatum 
tuum pœnitudine ablues. (Laurentius Novarens., episcop.^ Homil. 1, Bib. Patr., 
t. II, p. 129.) 
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tion de confesser nos péchés à Dieu, qui est celui qui les remet. . . 
C'est pourquoi la confession faite à Dieu purge les péchés , et 
celle au prêtre nous apprend comment nous pouvons obtenir le 
pardon \ » 

La doctrine des Pères et celle du concile, telle que nous 
venons de Texposer, étaient conformes à celle de TÉvangile , où 
Ton ne trouve pas même une aUusion à la confession auriculaire, 
et où il est dit expressément qu'à Dieu seul appartient le droit 
d'absoudre. Il serait en effet très surprenant que Dieu ayant fait 
de la confession auriculaire un sacrement, et ayant donné à 
l'homme le pouvoir d'effacer les péchés , il eût omis de le pres- 
crire d'une manière claire et précise ; car c'est là le caractère 
que doivent avoir même les lois humaines, et à plus forte raison 
celles qui viennent de Dieu : une loi n'est obligatoire que lors- 
qu'elle est intelligible. 

Il esta remarquer que, lorsque les scribes, scandalisés de ce 
que Jésus-Christ pardonnait les péchés , s'écrièrent en sa pré- 
sence : (( Qui peut remettre les péchés , si ce n'est Dieu seul , » 
Jésus leur répondit : (( Est-il plus facile de dire à un paralytique: 
Vos péchés vous sont remis, que de dire : Levez- vous et empor- 
tez votre lit, et marchez ? Sachez que le Fils de l'homme a le 
pouvoir sur la terre de remettre les péchés ^ » Si ce pouvoir eût 
dû être accordé aux prêtres , Jésus-Christ ne se le serait pas 
attribué à lui seul. Il ne demandait ni une confession secrète, 
faite au prêtre , ni une confession publique ; mais il exigeait 
Taveu, comme essentiellement attaché à un sincère repentir, 
et comme étant l'indice ou la preuve la plus certaine, qu'on 
pût donner aux hommes, d'un vrai retour à la vertu. Cette 
confession , comme nous le démontrerons dans le chapitre sui- 
vant, se faisait indifféremment entre tous les fidèles, qui, dans 
cette circonstance, priaient Dieu les uns pour les autres, afin 
qu'il leur fût accordé le pardon , ainsi que l'indique le passage 

' Confessio ideo qusB Deo fit , purgat peccata ; ea vero quae sacerdoti fit , 
docet qualiter ipsa purgentur peccata. Deus namque salutis et sanitatis autor et 
largitor. (Can. 33.) 

' Marc, c. 2, v. 7 et 10.) 
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suivant de TÉpître de saint Jacques : « Confessez vos péchés les 
uns aux autres, et priez les uns pour les autres , afin que vous 
puissiez être sauvés ; car la prière assidue du juste a un grand 
pouvoir *. » 

Une preuve évidente que Jésus-Christ n'attachait pas au par- 
don des offenses une confession dans le genre de celle imaginée 
par les chefs du christianisme , c'est qu'il n'a jamais exigé un 
acte pareil dans toutes les circonstances où il a remis les péchés ; 
il est dit dans l'Évangile de saint Matthieu que Jésus voyant la 
foi de ceux qui lui présentaient le paralytique , dit à celui-ci : 
« Ayez confiance, mon fils, vos péchés vous sont remis ^. » Il 
n'exigeait que la foi et l'amour en lui , ainsi qu'on le voit encore 
dans l'exemple de la femme pécheresse , à qui il dit : (c Vos 
nombreux péchés vous sont remis , parce que vous avez beau- 
coup aimé ^. » Croit-on que Jésus-Christ, avant de pardonner 
les nombreux péchés de cette prostituée , lui fit détailler à l'o- 
reille les saletés révoltantes dont elle s'était rendue coupable , 
ainsi que le demandent aux femmes du même genre nos jeunes 
prêtres en sortant du séminaire I Tels sont cependant les résul- 
tats monstrueux de la corruption du christianisme. Les théolo- 
giens' conviennent que les péchés véniels sont remis par Dieu, 
sans qu'il soit besoin de la confession sacerdotale ; il est donc 
absurde de dire qu'il ne peut ou qu'il ne veut pardonner les 
péchés mortels sans le ministère du prêtre , ce qui est supposer 
son impuissance. 

Si la confession auriculaire fût entrée dans les vues du fonda- 
teur de la religion chrétienne, il l'eût prescrite à ses apôtres ; or, 
c'est ce qu'il n'a pas fait, car ils ne la demandèrent jamais à 
personne. Ils suivirent l'exemple du précurseur de Jésus-Christ ; 
ils baptisaient et pardonnaient les péchés aux hommes qui accou- 
raient à eux. C'est en effet ainsi qu'en agissait Jean , d'après 
saint Matthieu, a Dans ce temps , Jérusalem , toute la Judée , 

' Jacob., Epist., c. 5, v. 16. 

» Matth., c. 9, V. 2, et Marc, c. 2 , v. 7 et 10. 

' Luc, c. 7, V. 48. 
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iMi W pqrs au bord du Jourdain, allaient à lui» Ik coniesuîeDt 
Wurs fitttes, et il les baptisait dans le Jourdain ^ . i» C'est aussi ce 
que {Nralîquaîent les chrétiens , ainsi qu'on le voit par les Actes 
des apôtres. « Plusieurs de ceux qui avaient cru venaient 000- 
fi^sser et déclarer ce qu'ils ayaient fait de mal ^. » 

Jésus*Christ» ai disant à ses disciples que les péchés seniesl 
remis à ceux à qui ils les remettraient, et qu'ils seraient retenus 
à ceux à qui ils les retiendraient, ne leur a pas transmis on droit 
qui n'appartient qu'à lui seul ; car la justice divine doit être 
satisfaite, soit dans cette vie, soit dans l'autre , par des arrêts 
directement émanés d'elle, et ne saurait l'être par le jugement 
des hommes, tn^ bornés pour sonder le fond des cceurs, et trop 
sujets à l'erreur pour prononcer sur le bonheur et le malheur 
de leurs semblables. Il est donc évident que Jésus-Christ n'a 
désigné, par les paroles que nous venons de citer, qu'un pou- 
voir temporaire, dont toute association , soit civile, soit reli- 
gieuse, a la jouissance, celui de pardonner et de se réconcilier 
avec ceux qui l'ont offensé ou qui ont violé les préceptes de h 
loi. Aucune loi, aucune cowvention humaine ne sauraient arrê- 
ter ou modifier les décrets de la Providence. Ainsi les fautes ou 
les crimes qui obtiennent le pardon du magistrat, du souverain 
ou des particuliers , recevront , d'après le jugement divin , une 
peine ; car leurs auteurs doivent satisfaire à la justice divine 
d'une manière quelconque. De sorte que le pouvoir que se 
sont attribué les prêtres de remettre les péchés dans la vie 
présente et dans la vie future est contraire à la doctrine 
de Jésus- Christ, ainsi qu'à la puissance et à la justice dfe 
Dieu. 

Si Jésus-Christ eût voulu établir la confession aurîcuftiîre, 
il l'aurait exprimé d'une manière d'autant plus claire et plus 
précise que cette pratique était peu connue des juifs et même 
des gentils, et n'était pratiquée que dans de très rares circon- 
stances ; tandis que l'aveu simple et sincère de ses fautes, la 

* Matlh., c. 3, V. 6. 

* Act., c. 19, V. 18. 
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r^cow^issanc^qui ea est faite à ceux qu'on a oiïensés» à ses 
j^Qg, à, ^qn prochain» à ses co?eligiQimaires, est un acte, de 
repentir conforme aux règles de la morale, et qui a été pjpatiqué 
che^ toutes^^les nations civilisées. C'est aus^ la seule interpréta- 
tioa qu'oa puisse^ donner aux paroles qui viennent d'être citées. 
Oiih voit biien qiia Jésu^Ghrist a ocdouné te baptéo^e et la. pâque, 
e\ qf]^M a observé et pratiqué l'un ^ Vautre, ainsi que ses apiôÀres 
eti 1^1^ successeud:s immédiats, tandis que la confession auri- 
€ulaûfeleur fui totalement inconjiaw^. Comment auraient-Us pu 
entendiTe à l'oreille et en particulier chaque habitant d'une vUle, 
à une époque où ils étaient si peUr nombreux ; tandis qu£ des 
populations se présentaient en masse pour confesser leurs pér 
chés eif en demander pardon* à. Pieu ? Les apôtres; n'exigeaient 
ngiême pas une confession ou reconnaissance publique de leurs 
fsiutes. Leur seule présence était un acte suffisant de leur repen- 
tir- et de leur foi. Paul parle,, dans plusieurs endroits de^ ses 
écuils, des devoirs et des attributions des prêtres ; il a eût pas 
manqué de faire mention de k confession auriculaire, si elle eût 
été instituée par Jésus-Christ. Enfin le pardon direct et sans 
intermédiaire de la part de Dieu est spécifié de la manière la 
plus précise dans la prière dictée par Jésus^Christ, etoù- il nous 
commande d'implorer sa clémence, en lui adressant ohaqua jouu 
ces paroles : Pardonnez-nous nos offenses^ comme nousiffufdon- 
nofi^ à (mm qui nous ont offensés^ 

0n a aussi appuyé la confession auriculaire sur te passage dé 
Matthieu, où Jésus-Christ dit à Pieme : « Je te donnerai lefiwîlefs 
du royaume descieux. » Mais, en interprétant ces paroles dans 
le sens que leur attribuèrent les catholiques, il s'ensuivrait que 
Pierre, ou^ si Ton veut, lès papes, qu'on dit lui avoir succédé, 
auraient reçu exclusivement la puissance d'admettre les chré^ 
tiens dtosle paradis, ou de les en exclure ; car JésustChristn'à 
dtoné- cette faveur qu'à Pierre- seul, puisqu'il ne s'est adressé 
qu'à lui, et non à ses autres apôtres, qui cependant étaient pré- 
sents. Mais l'Église n'admet pas cette interprétation, puisqu'elle 
a.dpuné à tous les prêtres un pouvoir que Jésus-Christ n'a ac- 
cordé qu'à Pierre : celui d'ouvrir ou de fermer les portes, du 
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ciel. Ces anomalies prouvent que la confession auriculaire, 
inconnue des premiers chrétiens, est ToBuvre des papes et des 
conciles. 

Comment se fait-il qu*on ne trouve aucune mention de la 
confession auriculaire dans les actes des conciles d'Asie, d'Afri- 
que et d'Europe, ainsi que dans les écrits relatifs à la religion 
chrétienne qui ont paru dans les premiers siècles de l'Église ; 
tandis que, depuis Innocent III, il n'est presque aucun des ou- 
vrages de théologie qui ne parlent de cette confession, et qui ne 
la recommandent comme institution divine? On ne voit nulle 
part que, dans le danger de mort, dans le temps des persécutions, 
on ait eu recours à la confession, comme cela a eu lieu d'après 
cette institution, et comme on en trouve de nombreux exemples, 
surtout dans les relations des missionnaires. La foi et la ferveur 
des premiers chrétiens reposaient sur des principes bien plus 
conformes à l'esprit du christianisme que ne Test une pratique 
routinière et infructueuse. Voici, d'après Tertullien , comment 
ils se préparaient à la mort, dans le temps des persécutions : 
« L'Église est alors éperdue ; la foi devient plus vigilante dans 
ses doctrines, plus assidue dans la pratique du jeûne, dans celle 
des autres devoirs, dans la prière, l'humilité, la charité, la sain- 
teté, la sobriété ^ » 

Croit-on que les païens, parmi les nombreuses accusations 
qu'ils ont portées contre les chrétiens, ne leur eussent pas repro- 
ché d'avoir établi une pratique dont il ne s'était vu aucun exem- 
ple pubUc avant cette époque? Ne se seraient-ils pas révoltés 
contre une institution qui eût choqué leur orgueil, qui immi- 
sçait le prêtre dans les secrets les plus intimes de la conscience, 
dans ceux des familles, dans ceux de l'État, et qui lui attribuait 
un pouvoir que personne ne peut partager avec Dieu ? auraient- 
ils gardé le silence sur une nouvelle pratique qu'ils eussent con- 
sidérée comme absurde et tyrannique ? Mais c'est ce qui n'a pu 

^ Tune ecclesia in attonito est. Tune et fides in expeditione sollicitior, et 
diseiplinatior in jejuniis et stationibus^ et oratione et humilitate in alterutra 
diligentior, et dilectione in sanctitate et sobrietate. (TertuU., de Fuga in per- 
seeut., c. 1.) 
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avoir lieu, puisqu'elle n'existait, à ces époques, ui en théorie ni 
en pratique. 

Si rÉglise, qui se disait seule orthodoxe, eût admis la confes- 
sion auriculaire comme institution divine, n'eût-elle pas repro- 
ché, aux sectes nombreuses qui s'élevèrent dès les premiers siè- 
cles du christianisme, l'inobservance d'une pratique obligatoire 
pour tous les chrétiens? On ne trouve cependant ce reproche 
dans aucun des nombreux écrits de controverse que les sectes 
ont publiés les unes contre les autres : ce qui a lieu souvent de- 
puis que les catholiques ont fait un article de foi de la confession 
auriculaire. 

Si cette pratique eût été anciennement connue, il est évident 
que les Pères de l'Église et les théologiens de ces époques l'eus- 
sent ordonnée ou recommandée, non-seulement à Pâques, mais 
aussi dans les grandes fêtes ou solennités instituées par l'Église. 
Mais nous ne trouvons aucune trace d'une pareille obligation ; 
tandis que les écrivains dogmatiques ou ascétiques qui ont paru 
depuis Innocent III ne se contentent pas de la rendre obUga- 
toire, au moins une fois l'an, mais ils recommandent la fré- 
quente confession et communion comme un gage de salut. 

Enfin, on ne trouve dans l'antiquité aucun miracle qui prouve 
l'institution de la confession auriculaire comme émanée d'une 
prescription divine ; tandis que l'histoire des temps moins recu- 
lés en offre un assez grand nombre qu'il est inutile de citer ici. 
On a vu fréquemment que, lorsqu'il s'agissait de faire adopter 
une nouvelle opinion, une nouvelle croyance, on avait recours 
aux miracles comme un moyen assuré de réussir sans trouver 
d'obstacles. 
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CHAPITRE V. 



GonfMsioii rédproqtie entre les laïques chea les chrétiens; origine de la 
oonfossioD sacerdotale et sacramentelle. 



Nous avons parlé de la confession faite à Dieu seul, ainsi que 
de celle qui se pratiquait publiquement ; disons un mot sur 
celle qui avait lieu entre laïques, de particulier à particulier; 
trois genres de confession où la présence des prêtres n'était pas 
nécessaire : ceux-ci se réunissaient au peuple dans la confession 
publique, et étaient les organes par lesquels on déclarait Tad- 
mission d'un pécheur à la pénitence ou au pardon qui lui était 
accordé par TÉglise. La confession d'individu à individu a été 
aussi expressément recommandée pour les péchés ordinaires, 
que le fut pour les grands crimes la confession publique. C'est 
ce qui est prouvé par plusieurs passages de TÉcriture, ainsi que 
par les opinions des Pères de l'Église ; c'est ce qu'enseigne 
expressément saint Jacques lorsqu'il dit : « Confessez donc 
mutuellement vos péchés les uns aux autres, et priez les uns 
pour les autres, afin que vous soyez sauvés*. y> Les premiers 
chrétiens pensaient qu'on ne pouvait avoir un repentir sincère 
de ses fautes, si Ton refusait, par un sentiment d'orgueil ou d'a- 
raour-propre, d'en faire l'aveu. C'était d'ailleurs un acte d'hu- 
milité inhérent à la doctrine de Jésus-Christ, et une occasion 
d'exercer la charité envers celui qui vous avait offensé, condition 
nécessaire pour participer aux mystères. « Allez auparavant 
vous réconcilier avec votre frère, dit saint Matthieu, c. 5, v. 24, 
alors vous viendrez faire votre offrande à l'autel. Saint Luc con- 

' Jacob., Hï>ist., cap. 5, v. 16. 
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firme ce précepte lorsqu'il dit : « Si votre frère pèche sept fois 
contre vous, et qu'il retourne sept fois par jour à vous en disant 
je me repens, pardonnez-lui*. » On pensait qu'il était conforme 
à la sincérité et à la loyauté de prévenir une accusation qu'on 
eût été en droit de vous faire, ainsi que l'observe saint Ambroise. 
« Prévenez votre accusateur; vous ne craindrez pas qu'on vous 
accuse si vous vous accusez vous-même. Cette action vous don- 
nera la vie après la mort *. » Il est aussi dit dans l'Évangile que 
Dieu nous remet les péchés que nous avons commis, comme 
nous pardonnons à notre prochain. Nous trouvons la même 
doctrine dans la prière spécialement recommandée par Jésus- 
Christ. L'histoire ecclésiastique nous offre d'ailleurs plusieurs 
exemples oîi la confession de laïque à laïque avait lieu indé- 
pendamment du prêtre. Cette pratique prouve évidemment que 
la confession auriculaire, ainsi qu'elle a été instituée par les 
papes et par les conciles, fut longtemps inconnue parmi les 
chrétiens. Nous prouverons, dans un autre chapitre, que la ré- 
mission des péchés s'obtenait , indépendamment de la confes- 
sion, par la pratique des bonnes œuvres, par la prière, l'au- 
mône, le jeûne, etc. 

Saint Thomas ainsi que Gerson ont considéré la confession 
faite au laïque comme sacramentelle et pouvant suppléer à la 
confession sacerdotale. Le premier, après avoir comparé la 
confession au baptême , ajoute : a Un laïque peut remplir, 
en cas de nécessité, le ministère d'un prêtre; de sorte qu'on 
peut se confesser à lui^. » Gerson partage la même opinion 
lorsqu'il dit : « La confession peut être faite, dans un cas de 
nécessité, comme dans le danger de mort, à celui qui n'est 
pas prêtre *. » On trouve dans l'histoire ecclésiastique plu- 

' Luc, C. 7, V. 3, 4. 

' Praeveni accusa torem tuum ; «i te ipsum accusaveris, accusatorem nullum 
timebis ; si te detuleris ipse, etsi mortuus fueris, revivisces. (Ambros., lib. ii, 
dePœnit., c. 7.) 

* In necessitate etiam îaicus vicem sacerdotis supplet, ut ei confessio fieri 
possit. (S. Thom. in Supplem., q. S, art. 2.) 

* Poleril tamen confessio in necessitate, ut în periculo mortls, coram non sa- 
cerdote fieri. (In compend. theolog., tit. de Sacram. pœnit., tit. Quid in confess.) 
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sieurs exemples de confessions faites aux laïques. La glose 
du chapitre Fures dit aussi in necessitate eiiam laicus, La 
preuve qu'on regardait cette confession aussi valide que celle 
faite au prêtre, c'est qu'on admettait qu'elle était sacramen- 
telle S et qu'elle obligeait également : il résulte que si la con- 
fession à un laïque suffit pour remettre les péchés dans de 
certains cas , elle doit produire le même effet dans toutes les 
circonstances où la contrition parfaite se trouvera d'une part, 
et que de l'autre le pardon sera également sincère. 

Les trois espèces de confession dont nous avons parlé étant 
tombées en désuétude par l'envahissement du clergé ou par les 
scandales occasionés par la confession publique, on se borna 
à faire l'aveu secret de ses péchés, soit en la présence d'ua laï- 
que, soit en celle d'un prêtre ; mais définitivement l'Eglise s'at- 
tribua seule le droit de scruter les consciences et de donner un 
pardon qui n'appartient qu'à Dieu. 

La confession publique avait été éta1)lie et s'était conservée 
longtemps parmi les chrétiens, d'après la persuasion que la 
crainte d'un aveu pubUc détournerait les hommes du vice. 
« Il n'y a rien de si funeste au péché, dit saint Chrysoslôme , 
que l'obligation d'en faire l'aveu ^. » Mais ce motif est plus 
spécieux que réel, parce que les hommes corrompus ont trop 
d'intérêt à dissimuler leur conduite, et que d'ailleurs on n'exi- 
geait, dans la confession publique, que l'aveu des crimes de no- 
toriété publique. C'est cette raison, et surtout le scandale qui 
résultait de la manifestation de certains péchés, qui provo- 
quèrent son abolition. Un diacre, connu sous le nom de Nec- 
taire, s'étant confessé publiquement des relations illicites qu'il 
avait eues avec une dame romaine, occasiona un si grand scan- 
dale, que le clergé, pour éviter à l'avenir le discrédit que de 
pareils aveux pouvaient lui attirer, abolit la confession publique. 
Une autre raison déterminante fut aussi la crainte d'éloigner du 

' Si talis confessio est intenlione, pœniteotis est sacra mentalis. 
* Nihil tam exiliale peccato, quam peccati accusatio. (Chrysost., Homil. 43, 
deLazaro.) 
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christianisme certaines personnes qui redoutaient de nuire à 
leur réputation ou à leurs intérêts en dévoilant leur conduite 
au public. « Les péchés de ceux qui se présentent à la pénitence, 
dit saint Léon , ne sont pas toujours d'une nature à ne point 
craindre la publicité. Il faut donc écarter cet usage, qu'on ne 
saurait, d'après cela, approuver, afin de ne pas éloigner un grand 
nombre de personnes qui rougissent d'avouer leurs fautes, ou 
qui craignent de dévoiler leur conduite à leurs ennemis, et d'être 
exposées à la vindicte des lois K » 

Bien que le clergé eût fait cesser la confession publique 
dans les églises, cet usage se conserva, et même s'est perpétué 
très longtemps parmi les moines de l'un et de l'autre sexe ; car 
les chefs de cet établissement, qui avaient un pouvoir sans bornes 
sur leur communauté, conservèrent une pratique qui les rendait 
maîtres absolus des actes et même des pensées de leurs subor- 
donnés ; ils se réservèrent même le droit d'entendre seuls les 
confessions, lorsque l'usage de la confession auriculaire com- 
mença à s'introduire. Saint Basile, qui a composé un traité sur 
la vie monastique, exigeait de chaque religieux qu'il fît sa con- 
fession en présence de tous ses confrères. c< Il ne faut pas que la 
faute qu'on a commise reste secrète, mais chacun doit la décla- 
rer en présence de tous, afin que la guérison de celui qui est 
tombé dans le mal soit opérée par la prière en commun ^. » 
Crodegage, évoque de Metz, nous apprend que cet usage avait 
lieu à l'époque où il vivait, soit dans les monastères, soit parmi 
les chanoines. « Les uns et les autres, après avoir chanté prime, 
se réunissaient en commun, et se faisaient leur confession en 
commun, après quoi ils chantaient cinquante psaumes ^. » Si la 

* Tamen non omDium hujusce roodi sunt peccata , ut ea qui pœnitentiam 
poscunt, non timeant publicare. Removeatur tam improbabilis consuetudo, ne 
multi a pOBnitentia remediis arceantur, dum aut erubescunt, aut metuent ini- 
micis suis sua facta reserare, quibus possunt legum constitutione percelli. (S. 
Leoo., Epist. 80, ad Episc Campagn. ) 

' Admissum delictum nulio modo occultum teneo, sed in médium audienti- 
buscunctis enunciat, ut per communem orationem sanatus morbus illius qui 
in hujus morbis malum incidit. (Basil., de Instit. monacb.) 

* Dabant confessiones suas dicentes, conûteor Domino et tibi, frater, quod 
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c<jiife:ision sacerdotale eût été établie aux époques où les règles 
monasliqucs de différents ordres furent formées, elle y eût été 
prescrite ; mais c'est ce qu'on ne trouve nulle part. Il est même 
à remarquer qu'il était rare qu'il se trouvât un seul prêtre dans 
ces monastères. Les Paul, les Antoine, les Pacôme» les Hilariou, 
les Grégoire, les Ambroise, les Chrysostome, les Jérôme, les 
Augustin, ne furent jamais se confesser aux pieds d'un prêtre. 

La confession entre les laïques, qui consistait à se déclarer et 
h se pardonner réciproquement ses fautes, sans aucune formule 
de pardon, différait de la confession faite à un prêtre» en ce 
que ce dernier imposait les mains en signe de pardon , ainsi 
qu'on avait coutume de le faire dans la confession publique, 
usage qui se transmit parmi les ordres monastiques des deux 
sexes, et s'est conservé jusqu'à nos jours avec les modifications 
apportées par l'établissement de la confession sacerdotale et sa- 
cramentelle. Nous voyons môme que les abbesses confessaient 
leurs religieuses, et mémo les hommes, et leur imposaient les 
mains, usurpation sur le domaine des prôtres, qui leur fut in- 
terdite, ainsi que le porte leCapitulaire suivant deCharlemagne: 
« Nous avons été informé que quelques abbesses, contre l'usage 
de la sainte Eglise, bénissent, imposent les mains, et font le 
signe de la croix sur la tète dos hommes, et qu'elles donnent le 
voile aux vierges avec la bénédiction sacerdotale. Sachez, très 
saints pères, que vous devez, chacun dans votre paroisse, le leur 
interdire * . » 

Un concile tenu à Paris en 824 se plaint de ce que les femmes 
donnent la communion au peuple. Comme à l'époque dont il est 
ici question, la confession se bornait à un aveu général de culpa- 



peccavi in cognitione, et opère, propterea, prsscor te, ora pro me ; et iiie respon- 
det : Misereatur omnipotens Deus, etc. (Crodegongus melenais, in Régula canoni, 
cap. 18.) 

' Auditum est aliquas abbatissas, contra morero sanclae Dei EccIesisB , bene- 
dictionem et manus imposiliones et signacula sanctœ crucis, super capite viro- 
rum dare, nec non et velare virgines cum benedictione sacerdotali. Quod omnes 
a vobis, sanctissimi patres, in vestris parœciis illif interdicendum esse, scitote. 
(Cbarol.-Mâg., cap. 76, lib. i.) 
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bilité, sans spécification particulière de péchés; on conçoit que les 
abbesses, qui s'étaient attribué le droit de confession appartenant 
indistinctement à tous les chrétiens, se fussent emparé, vu leur 
caractère sacré, de la prérogative dont jouissaient les prêtres, 
celle d'imposer les mains après avoir reçu la confession : cet 
usage n'a rien d'étonnant, lorsqu'on voit cinq abbesses siéger au 
concile de Beaconfield, en Angleterre, qui se tint en 694, et figu- 
rer au même rang que les ecclésiastiques ^; lorsque les abbesses 
de Fontevrault , de Remiremont , avaient des privilèges ecclé- 
siastiques ; que celle de Las Hualgas , dans la ville de Burgos, 
exerçait la juridiction épiscopale sur douze couvents et cinquante 
villages, et se permettait d'assembler des synodes, de prêcher et 
de confesser ^. 

L'imposition des mains, qui ne fut d'abord qu'une formule 
ou qu'une cérémonie, devint, dans les monastères, une absolu- 
tion aussi efficace qu'elle l'est dans la confession auriculaire, 
non-seulement pour les fautes légères, ainsi que cela a lieu au- 
jourd'hui, mais aussi pour les péchés contre les commande- 
ments de Dieu et de l'Église. Ces abbesses, se comparant sans 
douté aux évoques, s'étaient même attribué le droit de subroger 
un commettant pour les remplacer dans l'exercice de ces fonc- 
tions. On trouve dans la compilation des anciennes règles mo- 
nastiques, par Holstenius, une règle pour les vierges, où l'on 
indique, chap. 6, deAssidua confessione, trois temps de la jour- 
née où les religieuses se confessaient, sans pouvoir s'en dispen- 
ser. L'abbesse avait le droit de se réserver les cas de conscience, 
et devait être consultée par ses délégués, lorsqu'il se présentait 
quelque difficulté^. 

Cet usage, malgré les prohibitions fréquentes des papes, se 
perpétua longtemps, puisque nous' trouvons qu'Innocent III 
défendit aux abbesses d'Espagne de confesser leurs religieuses et 

• Labbe, t. VI, p. 1356. 

' Chronique religieuse. In-S», Paris, 1820, t. V, p. 452, et Spagnia Sagrad.^ 
t. XXVI. 
' Holstenius, Cod. regul., régula cujusdam ad virgines. 
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de prêcher devant le public, (c Nous avons appris , depuis peu , 
non sans étonnement ( dit ce pape dans une de ses lettres ) , que 
les abbesses des diocèses de Valence et de Burgos bénissent leurs 
religieuses, et qu'elles entendent leur confession même pour les 
péchés mortels ^ » La raison de sa prohibition est motivée sur ce 
que la Sainte Vierge n'avait jamais rempli aucunie de ces fonc- 
tions. Le motif allégué par Innocent III n'a pas eu sans doute 
assez de poids sur l'esprit des femmes pour leur faire abandon- 
ner un droit dont elles avaient joui anciennement. On a trouvé 
en effet dans les registres de la Bastille qu'une femme nommée 
Jeanne Charlotte Bazachin fut renfermée dans cette prison 
d'Etat en 1747, pour avoir rempli un ministère sacerdotal en 
confessant plusieurs femmes, plusieurs religieuses jansénistes *. 
Il eût été difficile, à une époque où l'on ne connaissait qu'une 
confession publique ou réciproque , de persuader aux laïques 
que la confession faite aux prêtres seuls était sacramentelle et 
obligatoire. Mais l'on conçoit que le clergé, par l'ascendant 
dont il jouissait à des époques de barbarie et d'ignorance, parvint, 
avec le temps et avec certaines précautions, à détourner les 
laïques d'une pratique dont ils étaient en possession depuis 
longtemps, et à leur persuader que la confession entendue par 
un prêtre était seule valable ; qu'eux seuls avaient la puissance 
de remettre les péchés. Ils reconnurent d'abord que la confes- 
sion était valide à défaut de prêtre , lorsqu'elle était faite à un 
laïque ; plus tard le prêtre put être remplacé par le diacre. 
Enfin il resta seul, et par institution divine, doué du pouvoir 
de remettre ou de retenir les péchés. L'on trouve même que, du 
temps de saint Cyprien, le diacre était autorisé, à défaut de 
prêtre, à remplir les fonctions que celui-ci exerçait dans la 
pénitence publique. « Je penseque si nos frères et ceux qui ont 
reçu des certificats de la part des martyrs se trouvent dans quel- 
que maladie ou dans quelque danger imminent, ils ne doivent 
point attendre notre présence , mais s'adresser à tout prêtre qui 

' Décrétai., ch. nova. 
• Dulaure, Hist. de Paris. 
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se présentera ; si on n*en trouve pas, aux diacres, qui peuvent, 
dans un cas de nécessité , recevoir l'aveu et le repentir du 
pécheur , et lui imposer les mains afin qu'il aille en paix au 
Seigneur * . » Un concile de Londres , tenu en 1 200 , attribue 
aux diacres, concurremment avec les prêtres , deux facultés qui 
appartenaient avant cette époque à tous les chrétiens indistincte- 
ment , à savoir : l'administration du baptême et le pardon des 
péchés. « Nous voulons qu'il ne soit pas permis aux diacres 
d'administrer le baptême ou la pénitence , excepté dans le cas de 
nécessité où le prêtre ne voudrait pas ou ne pourrait pas, et que 
le danger de mort pour un enfant ou pour un malade serait 
imminent ^. » 

La même doctrine a été soutenue plus tard par des théolo- 
giens d'un grand poids dans l'Eglise, tels que Bède, Pierre Lom- 
bard , saint Thomas, et même par des conciles, ce qui n'aurait 
pas eu lieu , s'ils eussent considéré la confession auriculaire faite 
à un prêtre comme sacramentale et obligatoire. En effet, s'il en 
était ainsi, aucune raison , aucune nécessité ne pourrait dispen- 
ser de cette obligation. Il en eût été de la confession comme de 
l'ordination ; dans ce dernier sacrement, un individu ne peut 
être ordonné prêtre ou évêque par des laïques, dans quelque 
circonstance que ce soit et par un motif quelconque de néces- 
sité. L'ordination a été regardée de tout temps comme nulle dans 
ce dernier cas , tandis que la confession accompagnée d'un re- 
pentir sincère a été admise par l'Eglise , dans le premier cas , 
comme valide et suffisante pour la rémission des péchés. « Si la 
nécessité presse, dit Alcuin , et qu'il n'y ait point de prêtre pré- 



* Oocurrendo puto fratribus nostris, ut qui libelios a martyribus acceperunt^ 
si incommodo aliquo et infirmitate percusso occupati fuerint , non ezpecterit 
prsBsentiam nostram, cum apud prsesbyterium quemcunque prassentem, vel si 
prsBsbyter repertus non fuerit, et urgeri exitus cœperit, apud diaconum exomo- 
îesim facere delicti possint, ut manus ei in pœnitentiam impositœ, veniat ad 
Dominum cum pace. (Cyprian., lib. m, Epist., 17.) 

' Acyicimus ut non liceat diaconibus baplizare , vel pœnitentias dare, nisi 
duplici necessitate, videlicet quis sacerdos non potest^vei etiam stulte non vult, 
et mors imminet puero vel SBgroto. 
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sent, que le diacre reçoive la pénitence du malade et donne la 
sainte communion ^ » 

C'est ce qu'enseignait Bède dans le huitième siècle. Pierre 
Canton , docteur de la faculté de théologie de Paris , s'appuyant 
de cette opinion et de celle de saint Augustin , s'exprime 
ainsi dans son traité des sacrements, ce Nous pensons d'après 
ces autorités qu'on doit, en cas de nécessité, et au défaut de 
prêtres, se confesser à un laïque, non-seulement des péchés 
véniels, mais aussi des péchés mortels.» Il cite ensuite les paro- 
les de Bède, ainsi qu'il suit : <ic La confession est si nécessaire, 
qu'il faut, dans le danger de mort, se confesser à qui que ce 
soit, excepté cependant àun juif , à un païen , ou à celui qui est 
manifestement hérétique ^. » Pierre Lombard partage le même 
sentiment lorsqu'il dit : c( Le pouvoir de la confession est si 
grand, qu'à défaut de prêtre, il faut se confesser à son prochain, 
car il arrive souvent que le pénitent ne peut, malgré son désir, 
se confesser à un prêtre, le temps et le lieu où il se trouve ne le 
lui permettant point ; et si celui à qui il se confesse n'a pas le 
pouvoir de remettre les péchés , le pénitent qui fait à un laïque 
l'aveu d'un crime honteux est digne de pardoïi par le désir qu'il 
a de s'adresser à un prêtre ^. Saint Thomas, dont l'autorité a un 
si grand poids dans l'Eglise catholique, a proclamé la même doc- 
trine. « Le prêtre est le ministre officiel de la confession, dit-il; 
mais, dans un cas de nécessité, le laïque peut remplir la fonction 
sacerdotale , et Ton peut se confesser à lui *. » Le cardinal Hos- 

* Alcuinus, lib. de Div. ofÛcio. 

' Sed hoc forte dictum est in usu ubi sacerdos haberi non potest... sie enim 
tantae necessitatis est confessio, quod si deest sacerdos confiteniium sit cuicum- 
que in mortis periculo, sed nunquam judaeo, vel gentili, vel haeretico manifesto. 
(Pierre Cauton, Summ. sacram., p. 203.) 

* Tanta vis est confessionis, ut si deest sacerdos, confiteatur proximo; 8»pe 
enim contigit quod pœnitens non potest confiteri coram sacerdote quem desi- 
deranti , nec locus , nec tempus offert. Et si ille oui confitebitur, potestatem 
solvendi non habet, sit tamen dignus ex sacerdotis desiderio,qui socio confite- 
tur turpitudinem criminis. (P. Lorab., Sent. 4, dis. 17.) 

* Minislerio pœDitenliœ cui confessio faciendaet officio est sacerdos; sed in 
necessilate etiam laicus vicem sacerdotis supplex ut ei confessio fier! potest. 
(Tiiom., Sent, in dist. 17, q. 3, art. 3.) 
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tiensis va encore plus loin^ car il accorde le même droit aux fem- 
mes, comme on le voit dans le passage suivant : « Mais, ainsi que 
le dit saint Augustin , le pouvoir de la confession est si grand , 
que, toutes fois qu'il y a danger, et qu'on a le désir de se confes- 
ser , soit qu'étant malade , le danger de mort soit instant , soit 
que, dans une guerre, le moment où il faille se battre approche, 
et que Ton ne trouve pas de prêtre quelconque , Ton peut, dans 
de telles circonstances, se confesser à un laïque, et môme à une 
femme, si Ton ne peut recourir à un homme *. » 

Ce que nous avons avancé dans ce chapitre, ainsi que dans les 
précédents, en donnant les preuves à l'appui, se trouve en outre 
confirmé par le second concile deChâlons, tenu en 813. Le 
canon de ce concile, que 'nous allons citer, prouve évidemment 
que la confession auriculaire sacerdotale était inconnue à cette 
époque, et que Ton croyait qu'il suffisait de confesser ses péchés 
à Dieu seul , et que lui seul avait le pouvoir de les remettre ; 
enfin, que Ton était dans l'usage de se confesser à des laïques, et 
que, si l'on s'adressait à un prêtre, ce n'était que pour se confor- 
mer à la discipline de l'Eglise sur la manière de faire pénitence. 
Voici comment le concile expose cette doctrine. 

« Quelques-uns disent qu'on ne doit confesser ses péchés 
qu'à Dieu, d'autres pensent qu'il faut les confesser à un prêtre. 
L'un et l'autre peuvent avoir lieu au grand avantage de la sainte 
Eglise ; mais cela dans le cas seulement où nous confessons nos 
péchés à Dieu, qui remet les péchés, et que nous disions avec 
Dieu : « Je vous ai fait connaître mon péché, et je n ai pas caché 
mon injustice ; je me suis écrié : Je confesserai ati Seigneur les 
injustices dont je suis coupable, et vous m'avez remis ï impiété 
de mon crime ; et selon l'institution de l'apôtre, Confessons nos 
péchés les uns aux autres , et prions réciproquement pour nous , 
afin que nous soyons sauvés. C'est pourquoi la confession qui se 



' Quia sicut ait Augustinus tanta est vis confessionis , qaod si imroineat ne- 
cessitatls articulas , vel quia infirmatur ad mortem is qui vuU confiiteri, vel 
oportet eum intrare bellum, et deest sacerdos, non solum proprius, sed quili- 
bet s in tali articulo potest etiam laico, vel etiam mulieri, si non adsit alius con- 
fiteri. (Gard. Host., Summa, Ub. v, tit. de Pœnit., n. 4. ) 
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fait à Dieu purge les péchés , et celle qui se fait au prêtre nous 
apprend comment Ton doit faire pénitence de ses péchés , car 
Dieu est Fauteur et le donateur du salut et de la sainteté , et il 
les dispense tantôt par Teffet de Tinvisible puissance avec la- 
quelle il gouverne , tantôt en se servant de médecins pour guérir 
le mal *. » 

La pénitence accordée par des diacres, qui, depuis, a été taxée 
d'hérésie, était reconnue par TEglise dans le douzième siècle. 
C'est ce qu'on voit par les transactions du concile d'Embrun, 
tenu en 1 194. «Nous avons défendu aux diacres, qu'excepté une 
nécessité grave et urgente, ils baptisassent, administrassent le 
corps de Jésus-Christ et la pénitence à celui qui avouerait ses 
fautes, ainsi qu'il a été décrété par les canons de nos prédéces- 
seurs et par l'antiquité. » 

La confession sacramentelle était, dans le onzième siècle, une 
institution si vague et si arbitraire , que le laïque rapportait au 
prêtre la confession qu'il avait entendue, faisait la pénitence 
assignée pour les péchés du mort : voici ce qu'on trouve dans 
une vieille chronique citée par Carpentier : « Le suppliant mena 
dehors ( la maison du blessé ) en l'admonestant de son salut, et 
lui priant, en l'honneur de Dieu, qu'il se confessast et ne mou- 
rust point sans confession ; et que, s'il vouloit se confesser à lui, 
qu'il s'obligeoit à dire sa confession à bouche de prestre, et faire 
la pénitence pour lui ^. » 



' Quia quidam solum modum Deo confiieri debere dicunt peccata, quidam 
verù sacerdotibus confitenda esse percensent, quod utrumque non sine magno 
fructu in sanctam ecclesiam ; ita duntaxat ut et Deo qui remissor est peccato- 
mm, conflteamur peccata nostra, et cum David dicamus : Delietum meum tUn 
cognitum feci, et injtutitiam meam non abscondi; dm ; Confitebor adversum me 
injustitiœ meœ Domino, et tu remisisti impietatem peccati mei. Et secundum in- 
stitutionem apostoli, Conjiteamur alterutrum peccata nostra, et oremus pro in- 
vicem, ut salvemus. Confessio itaque quae Deo fit purgat peccata, ea vero qu» 
sacerdote fit, docet qualiter ipsa purgentur peccata. Deus namque salutis et 
sanitatis autor et iargitor, plerumque banc prsBbet suœ potenliœ invisibili ad- 
ministratione, plerumque medicorum operalione. ( Synodus Cabilionensis H, 
an. 813.) 

' Carpent., Supplém. à Ducange, au mot Confession, 
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La confession entre laïques était encore reconnue valable 
dans le treizième siècle , ainsi que le prouve le fait rapporté par 
Joinville en ces termes : « Messire Gui dTbelin , conestable de 
Chypre, s*agenoilla en coste de moy , et se confessa à moy, et je 
l'y dis : je vous asolz de tel poin comme Dieu m'a donné. » Cette 
doctrine fut approuvée par l'Eglise au moins jusqu'à la fin du 
treizième siècle, comme on le voit par les statuts du synode de 
l'Eglise de Casai , de l'année 1270, où il est dit au chapitre 5; 
« Lorsque le danger de mort est imminent et qu'on ne peut avoir 
recours à son prêtre particulier, ni même à d'autres, l'on peut 
se confesser à un laïque ^ » 

Enfin, l'usage de la confession entre laïques s'est perpétué et 
a existé dans quelques Eglises, jusqu'au commencement du dix- 
septième siècle, malgré les prescriptions des conciles , les ordres 
des papes et des évêques. C'est en vain que la défense en fut 
faite en 1 555 , par Paul IV ; en 1 574, par Grégoire XIII , puis- 
que Clément VÎII a été obligé de réitérer la même défense dans 
une bulle publiée à la fin du seizième siècle ou au commence- 
ment du dix-septième. Voici comment il invoque dans cette 
bulle le bras de l'inquisition et celui de la puissance tempo- 
relle : c< Nous décrétons par cette institution , à valoir pour tou- 
jours , que quiconque sera trouvé sans avoir été promu à 
l'ordre sacré de la prêtrise, avoir célébré la messe ou avoir 
administré le sacrement de la confession, soit livré sur-le-champ 
par les juges de la sainte inquisition, ou par l'ordinaire du lieu, 
au pouvoir civil , afin que les juges séculiers lui infligent les 
peines qu'il mérite *. r> Ainsi la confession sacerdotale et sa- 
cramentelle s'est implantée parmi les autres superstitions du 
catholicisme, à l'aide des menaces spirituelles de l'Eglise, ap- 
puyée de la force temporelle. 

'Cam emînet mortis periculum, necpotest babere proprium sacerdotem, in 
qao casu, si alii defutirint, potest etiam laico confiteri. 

' Nec perpetao valituro, constitutione decernimus, ut quicamque non pro- 
motus ad sacrum presbiteratus ordinem, repertus fuerit missarum celebratio- 
nem, vel sacramentalem confessionem audivisse, a judiciis sancta inquisitionis, 
Yeiloconim ordinariis... et statim curia sœculari tradetur, per judices sœculares 
debitis pœnis pleclandus. 
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CHAPITRE VI. 



Changement de l'ancienne discipline et de la pénitence, par suite de la 
corruption du christianisme. 



La pénitence a pris dans la religion chrétienne des formes de 
sévérité ou de relâchement, selon le zèle ou la tiédeur, la vertu 
ou la dépravation des hommes qui professaient par conviction 
ou par habitude cette religion. La poUtiqueet les intérêts du 
clergé ont également contribué aux mêmes variations. La sévé- 
rité fut extrême dès l'origine. La pénitence publique se bor- 
nait cependant, avant qu'on eût grossi le nombre des péchés 
mortels dans la compilation des canons dits apostohques , à un 
très petit nombre de péchés. Saint Placien, dans son Exhorta- 
tion à la 'pénitence, nous apprend que, de son temps, on ne 
soumettait à la pénitence que des personnes coupables des pé- 
chés mentionnés par les apôtres dans le concile de Jérusalem, 
tels que Tidolâtrie, l'homicide et Tadultère. A l'égard des autres 
péchés, on y remédiait par la compensation des bonnes œuvres \ 
On pensait que celui qui, après avoir commis des fautes graves, 
s'en repentait sincèrement, et en demandait pardon à Dieu, 
était justifié par la réception du baptême, et qu'il ne pouvait 
plus commettre de fautes étant ainsi sanctifié, mais qu'il était 
impardonnable s'il récidivait. « On dira peut-être, observe Ori- 
gène, qu'il semble que la condition des anciens est plus avanta- 
geuse que la nôtre, par la raison que, lorsqu'ils avaient commis 
des péchés, ils en obtenaient le pardon en offrant des sacrifices 
de plusieurs sortes, au lieu que parmi nous le pardon des péchés 

* Reliqua autem peccata, meliorum operum compensatione curantur. 
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ne s'accorde qu'une fois et dès le commencement, et lorsqu'on 
perçoit la grâce du baptême. Après cela il n'y a plus de miséri- 
corde à espérer pour les pécheurs, et jamais ensuite ils n'obtien- 
nent grâce. » 

L'antiquité de cette doctrine est attestée par saint Cyprien, 
qui dit : « qu'il n'y a plus d'espérance du pardon quand on a 
renoncé à Dieu après l'avoir connu ^ » Il appuie cette opinion 
sur ce passage de saint Paul : « Il n'existe plus parmi nous d'ex- 
piation pour ceux qui pèchent volontairement, après qu'ils ont 
connu la vérité ^. » Mais tout est sujet au changement dans les 
maximes et les pratiques religieuses, ainsi qu'il arrive dans les 
institutions ordinaires de la vie. 

Comme peu de temps après l'adoption de cette désespérante 
doctrine, plusieurs personnes avaient embrassé le christianisme 
sans réflexion, tantôt par esprit de superstition, tantôt par l'a- 
vantage de quelques intérêts temporels, par entraînement, etc., 
il dut arriver couséquemment qii'ou certain nombre , se trou- 
vant contrariés dans leurs penchants , ou craignant le danger , 
apostasièrent dans le temps des persécutions. L'Église crut alors 
qu'il était dans ses intérêts d'être moins sévère, et de recevoir 
les brebis égarées hors du troupeau. Les délinquants furent donc 
admis à la pénitence, mais pour une première fois, toute réci- 
dive ayant été déclarée irrémissible. C'est ce qui avait. lieu du 
temps d'Hermas, qui dit que « les serviteurs de Dieu ne sont 
admis à la pénitence qu'une seule fois. » Il ajoute ensuite : 
« Sachez donc que si quelqu'un, après avoir reçu le gage de 
cette sainte et auguste vocation (le baptême), vient à être tenté 
par le démon, et qu'il succombe, sachez que Dieu ne lui accorde 
qu'une seule pénitence, en sorte que si, après cette première 
chute , il tombe, et qu'il veuille se relever, la pénitence ne lui 
sera d'aucune utilité ^. » Saint Cyprien dit « qu'il n'y a plus de 

• Cyprian., de Disciplina et habit, virgin. 

* Voluntarie enim peccantibus nobis post acceptam notitiam veritalis, jam 
non relinquitur pro peccatis hostia, (Paulus, ad Hebrseos, caput 10, v. 56.) 

» Hermas, le Pasteur, liv. H, Prœcept., §§ 4 et 5. 
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pardon ni d'espérance à espérer quand on a renoncé à Dieu après 
l'avoir connu,» ce qui est appuyé sur ce que dit saint Paul, 
Epist. ad Hebr., c. x, v. 26*. C'est ce qui est attesté par saint 
Augustin dans sa lettre 1:^4 h Macedonius, et ce que confirme 
saint Ambroise dans le passage suivant : « C'est avec raison 
qu'on blâme ceux qui croient qu'on peut faire pénitence plu- 
sieurs fois, car c'est abuser de Jésus-Christ. Si l'on avait fait une 
pénitence sincère, on ne supposerait pas qu'il fût permis delà 
renouveler; car, ainsi qu'il n'y a qu'un baptême, par la même 
raison il n'y a qu'une pénitence, qui se fait en public. » Saint 
Ambroise dit expressément, liv. ii, de Pœnit. , « qu'on ne doit pas 
plus réitérer la pénitence que le baptême. » On refusait toute 
réconciliation, même à l'article de la mort, à ceux qui s'étaient 
rendus coupables de certains péchés, tels que l'apostasie, l'a- 
dultère, etc. 

Cette discipline se maintint jusqu'au temps de saint Cyprîen. 
c'est-à-dire jusqu'au milieu du troisième siècle. On abandonnait 
le délinquant à la miséricorde de Dieu, comme une brebis ga- 
leuse. On refusait également la communion à ceux qui, pen- 
dant leur vie, n'avaient pas changé de conduite ou rempli les 
devoirs de chrétiens, lorsqu'à l'article de la mort ils deman- 
daient à se réconcilier, ainsi qu'on le voit par le texte suivant de 
saint Cyprien : « Nous pensons qu'il faut exclure de la com- 
munion et de la paix ceux qui, ne faisant pas pénitence, et ne 
donnant pas des preuves sincères de leur repentir durant la vie, 
commencent à supplier, lorsqu'étant malades, ils se trouvent en 
danger de périr , car leur demande ne provient pas du désir de 
faire pénitence, mais du danger de la mort qui les presse : 
celui-là n'est pas digne d'être consolé au moment de la mort, 
qui n'a pas pu penser qu'il devait mourir ^. La doctrine de saint 

' Cyprian., de Discipi. et habita virgin. 

* Pœnitentiam non agentes, nec dolorera delictorum suorum, toto corde et 
manifesta lamentationis su» professione testantes , prohibcndo omnino censui- 
mus a spe communicationis et pacis, si in infirmitate et periculo oœperint de* 
precari, quia rogare illos non delicli pœnitentia , sed mortis urgentis admonitio 
compellit; nec dignus est in roorte recipere solatiuro, qui se non cogitayit essQ 
moriturum. (Cyprian., Kpistol.) 
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Ambroise n'est pas moins sévère lorsqu'il s'adresse à une vierge 
du Seigneur, qui avait fait un enfant : « Vivez dans la pénitence 
jusqu'à votre dernier jour; et ne croyez pas que les hommes 
puissent vous absoudre, ayant été trompée de votre propre con- 
sentement; car, ayant péché directement contre Dieu, c'est de 
lui seul que vous pouvez attendre le remède au jour du juge- 
ment ^ » 

Le concile d'Elvire prescrit le refus de la pénitence et de la 
réconciliation dans un grand nombre de cas, même à l'article 
delà mort. Il défend par le sixième canon d'admettre ceux qui 
donnent la mort par maléfice, crime, dit-il, qui ne peut être 
commis que par des idolâtres. « Quod sine idolatria scelmper- 
ficere nonpotuitaCe qui prouve combien les évêques etle clergé 
étaient ignorants et superstitieux. Le douzième canon soumet à 
la môme condition les pères et mères et tout fidèle qui, pour de 
l'argent, livre ses filles à la débauche. Les évêques, les prêtres, 
les diacres, subissent la même rigueur d'après le dix-huitième 
canon, si, dans les fonctions de leur ministère, ils sont surpris 
dans un acte de fornication : si in ministerio positi detecti fue- 
rint, quod sint mœchati, La même loi est appliquée par le 
soixante-quatrième canon aux femmes adultères; par le soixante- 
cinquième, aux prêtres mariés, s'ils ne divorcent pas , lorsqu'ils 
savent que leurs femmes ont commis un adultère (preuve que les 
prêtres se mariaient, etque ledivorce élaitétabli); par le soixante- 
treizième canon, aux délateurs,^ dont la dénjonciation aura en- 
traîné la proscription ou la mort d'un individu, etc. ^. 

Cette sévérité de l'Église primitive, constatée par tous les mo- 
numents de l'histoire, ne fut pas de longne durée, ainsi que le 
prouvent plusieurs décrets des conciles. La pénitence, qui avait 
été refusée aux apostats, leur fut accordée après la guérison 
d'une maladie pendant laquelle ils avaient demandé à être reçus 
à la réconciliation. C'est ce qui est ordonné par le premier con- 
cile d'Arles. c( Quant à ceux qui apostasient, dit le vingt-troi- 



* s. Ambrosius, lib. ad Virgin., cap. 8, in fine. 

* ConciL Eliberiton. 
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sième canon, et qui ne se présentent jamais à l'ëglise, et ne 
cherchent pas à faire pénitence, mais qui, étant atteints d'une 
maladie, demandent la communion, nous ordonnons qu'elle ne 
leur sera accordée qu'après leur guérison, et s'ils portent des 
fruits dignes de pénitence *. » 

Tertullien, avec sa sévérité africaine, dit, dans son traité delà 
pénitence, que les fautes commises contre Dieu ne peuvent être 
pardonnées par l'Eglise. Saint Cyprien a été souvent aussi rigou- 
reux, quoiqu'il ait montré une certaine indulgence dans quelques 
cas, ainsi qu'il arriva à l'occasion de l'événement qu'il raconte 
lui-même. Des vierges consacrées à Dieu furent surprises dans un 
même lit avec des hommes. L'évêque Pomponius ayant voulu 
les soumettre à une pénitence publique, elles prétendirent, tout 
en convenant qu'elles couchaient habituellement avec ces hom- 
mes, qu'elles n'avaient cependant jamais eu avec eux un com- 
merce charnel, et elles demandaient de le prouver en se faisant 
visiter par des sages-femmes. Pomponius consulta à ce sujet 
saint Cyprien. Celui-ci, après avoir délibéré sur ce cas, dans un 
ix>nciliabule composé de quatre évoques et d'un grand nombre 
de prêtres, répondit qu'il fallait faire examiner ces vierges, afin 
de constater si elles possédaient réellement leur virginité, ou si 
elles l'avaient perdue ; « et, dans le cas où elles seraient trouvées 
dans l'état de virginité , de les admettre à la communion de 
l'Eglise, en les menaçant cependant des censures les plus sévè- 
res, et de la difficulté qu'elles éprouveraient à rentrer dans la 
communion de l'Eglise, si elles habitaient avec les nràmes hom- 
mes, dans la même maison et sous le même toit Mais que, 

si elles étaient trouvées de nouveau coupables sur quelques 
points relatifs à la chasteté, elles se rendraient, par cette con- 
duite, coupables d'un adultère envers Dieu, bien plus criminel 
que l'adultère commis dans le mariage ordinaire, et elles ne 
pourraient être réintégrées dans l'Eglise qu'après une pénitence 

* De his qui apostolant , et nunquam se ad ecclesiam représentant, nec qui- 
dem pœnitentiam agere quœrunt, et postea in inûrmitate arrepti, petuntcom- 
munionem, placuit eis non dandam comraunionem, nisi re?aluerint et agerint 
digDOS fructus pœnitentiss. (Concil. I, arelatens., c. S3.) 
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prolongée pendant un certain temps*. » Saint Cyprieu nous 
laisse ignorer si toutes ces vierges furent trouvées intactes et 
immaculées après Texpertise : la nature des choses humaines 
doit faire présumer le contraire, et cela avec d'autant plus de 
vraisemblance que Cyprien dit « que les hommes qui avaient 
couché avec elles, au nombre desquels se trouvait un diacre, 
furent soumis à la pénitence comme coupables d'adultère envers 
Jésus-Christ. Il loue Poraponius d'avoir agi avec vigueur, en sou- 
mettant à la pénitence ce diacre, qui avait vécu habituellement 
avec une vierge, et les autres hommes qui avaient tenu la même 
conduite ^. » 

La diversité de sentiments que nous venons de faire remar- 
quer dans saint Cyprien se manifesta également sur le même 
sujet parmi les évêques de ces premières époques, surtout à l'é- 
gard de ceux qu'on nommait lapsi, renégats ou apostats. Les 
uns la refusaient absolument pendant toute la vie , les autres 
l'accordaient à l'article de la mort, les autres immédiatement, sur 
la demande de ces apostats, surtout lorsqu'ils produisaient des 
billets de recommandation aux évêques, signés par des martyrs 
ou confesseurs, c'est-à-dire par ceux qui avaient été incarcérés 
ou tourmentés pour cause de religion. Ces billets étaient conçus 
dans ces termes : Qm le porteur communie avec les siens. On 
nommait libellati ceux qui les produisaient. Le nombre en de- 
vint si considérable, au rapport de saint Cyprien, qu'il s'en pré- 
sentait jusqu'à mille par jour. On sait en effet que plu- 
sieurs chrétiens apostasièrent sous la persécution de Decius. 
Un assez grand nombre de personnes du peuple avaient em- 
brassé la religion chrétienne, à cette époque, par suggestion, par 



1 Et si virgines înventae fuerint, accepta communicatioDe ab Ecclesia admitti, 
haBC tamen interminatione , ut si ad eosdem masculos revertdB fuerint, aut si 
cum iisdem in una domo et sub eodem tecto simul habitaverint, graviore cen- 
sura ejiciantur, necin Ecclesiam post modum facile recipiantur Si autem 

do eis allqua corruptela fuerit deprehensa , agat pœnilentiam plenam, qui hoc 
ciimen admisit, non maritis sed Christi adultéra est, et ideo estimatio justo 
tempore postea exomolesi facla ad Ecclesiam redeat. (S. Cyprian., Eplst. 62.) 

' id., ibid. 
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ignorance, par superstition, par Tentraînement de l'exemple et 
sans réflexion ; il n'est donc pas étonnant qu'on abandonnât 
cotte religion dans les moments où le danger se présentait à ceux 
qui la professaient. L'adoption ou l'abandon d'une religion , 
selon le changement de circonstances ou d'intérêts, lors même 
qu'on n'a aucun danger à craindre pour la vie, est un fait dont 
l'histoire nous offre un assez grand nombre d'exemples, sans 
avoir môme besoin de recourir à ce qui s'est passé en France aux 
différentes époques de nos dernières révolutions. 

Les premiers chrétiens, à l'époque de leur enthousiasme et 
de leur ferveur pour la religion nouvelle, loin de se contenter 
(lus apparences et de l'observation de quelques pratiques exté- 
rieures, comme il arriva plus tard, et comme on a continué jus- 
qu'à nos jours, rejetaient sans miséricorde ceux de leurs frères 
qui violaient d'une manière notable les préceptes attachés à leur 
foi. Us préféraient n'admettre dans leur société qu'un petit 
nombre de fidèles, stricts observateurs de leurs lois, au lieu de 
reconnaître pour chrétiens des masses d'hommes qui n'en ont 
que le nom et l'extérieur. C'est ce qui se pratiquait encore du 
temps de saint Chrysostôme. « Si je m'aperçois, dit-il, que vous 
persévériez dans les mêmes désordres, je vous interdirai l'entrée 
du sanctuaire et la participation aux mystères, comme à des 
personnes coupables de fornication, d'adultères et de meurtres; 
car il vaut mieux adresser à Dieu nos prières avec deux ou trois 
fidèles qui observent les préceptes de la divine loi , que de se 
réunir avec des hommes pervers qui corrompent les autres K » 
Mais la religion s'étant corrompue, on admit tout individu qui, 
par sa naissance, par les circonstances, par son éducation, par 
ses habitudes, par ses intérêts, et le plus souvent par la con- 
trainte, se trouvait sous l'étendard de la croix, quelles que fus- 
sent d'ailleurs sa conduite et ses opinions. 

' Si videro vos in iisdem inerrantes , interdicam onmino vobis sacri islius 
ingressum veslibuli, et cœleslis participationem mysterii, sicut fornicatoribus 
et aduUeris et bis qui de bomicidiis arguuntur. Melius namque estcum duobus 
vel tribus divinœ legis praecepta servantibus , orationes Deo offerre solitas , 
quam inique agentium caîterosque corrumpentium , multitudinem congregare* 
{ Chrysost., Hom. 17, in Hatlh.) 
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Les peines canoniques furent extrêraement sév^res , ainsi 
qu'on le voit par le passage deTertullien, cité dans un des cha- 
pitres précédents. Origène nous présente un tableau bien triste 
de l'état où étaient réduits les pénitents. « Depuis que j'ai pé- 
ché, dit-il, je n'ai plus ri, je ne me suis jamais réjoui, je ne me 
suis jamais rien permis qui pût m'être agréable ; mais j'ai tou- 
jours été dans l'affliction, toujours dans la pénitence, toujours 
dans les pleurs ^ » Saint Épiphane parle des jeûnes excessifs 
auxquels étaient soumis les pécheurs. « Quelques-uns, dit- il, 
prolongent le jeûne pendant deux, trois et quatre jours, d'autres 
pendant toute la semaine jusqu'au dimanche suivant, et jusqu'à 
ce que le chant du coq se fasse entendre, et sans prendre au- 
cune nourriture pendant tout ce temps ^. » 

Le pape Etienne, qui vivait l'an 250, enjoint à un particulier 
qui avait tué sa femme « qu'il s'abstienne absolument de vin, 
de bière et de viande, excepté le jour de Pâque et celui de la 
naissance de Jésus-Christ, et qu'il fasse pénitence, n'usant que 
du pain, de l'eau et du sel, et qu'il passe tout son temps en 
jeûnes, en veilles, en prières, en aumônes ; qu'il ne se marie 
jamais; qu'il n'aille jamais aux bains, ni dans aucune réunion; 
qu'il reste à la porte de l'église, et que la participation au corps 
de Jésus-Christ lui soit interdite tous les jours de sa vie ^. » 

Saint Augustin nous fait connaître le motif pour lequel on 
avait rendu la pénitence si austère, lorsqu'il dit : « Si l'homme 
revenait promptement au bonheur de son premier état, il regar- 
derait comme un jeu la chute mortelle du péché *. » C'est en 
effet ce qui a lieu depuis l'établissement auriculaire. Combien 
n'existe-t-il pas de catholiques dont la vie n'est qu'un tissu sans 

* Ex quo peccavi , nunquam risi , nunquam laetatus sum , nunquam mihi 
ipsi aliquid jucuDditatis indulsi ; sed semper in mœrore fui, semper in pœniten- 
tja, semper in luctu. (Orig., Homil. 1.) 

* NonnulU ad biduum, vel triduum, vel quatriduum usque, jejunia prorogant 
alii totam hebdomadam ad usque sequentis dominiez gallicinium, sine cibo 
transmittunt (Epiphan., Exposit. (id., n. SS.) 

* Ce passage est cité par saint Thomas d*Aquin. 
' August., Serrao 34. 
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fin, ourdi successivement par le péché et la pénitence, par la 
pénitence et le péché. 

La sévérité de la pénitence fut introduite principalement dans 
le but d'arrêter le progrès des différentes sectes qui s'élevèrent 
dès l'origine du christianisme, surtout pour s'opposer aux no- 
vatiens et aux montanistes. Il est à remarquer que les prêtres, 
et môme les diacres, ont été de tout temps exemptés des peines 
canoniques, quels que fussent les crimes dont ils se fussent 
rendus coupables. On se contenta de les démettre de fonctions 
qu'ils ne pouvaient exercer sans scandale et sans exciter l'indi- 
gnation sur tout le corps dont ils faisaient partie. Mais, cependant, 
en bonne morale comme en bonne logique, les criminels de- 
vraient être punis d'autant plus sévèrement, que les fonctions 
dont ils sont revêtus, les plaçant au-dessus des simples particu- 
liers, exigent d'eux plus de probité et de vertu, et leur imposent 
de plus stricles obligations, et par conséquent une plus grande 
responsabilité. Mais l'Eglise ainsi que les gouvernements se 
sont fait à ce sujet une morale d'accord avec leur politique, 
mais discordante avec l'Evangile. 

Il vient ici une autre question* digne de remarque, à savoir, 
si les peines canoniques, si sévères dans la primitive Eglise, et 
si les pénitences imposées dans la confession sacerdotale, si 
bénignes, ont contribué à la pureté des mœurs, à une pratique 
plus rigoureuse de toutes les vertus? C'est ce dont il est permis 
de douter lorsqu'on compare l'état moral des chrétiens, durant 
les deux premiers siècles, avec celui des siècles suivants jusqu'à 
nos jours. Les jeûnes, les macérations, de lon'gues prières, de per- 
pétuelles contemplations de l'esprit, en usage surtout en Orient, 
ont rarement inspiré une conduite plus réglée et plus charitable 
à ceux qui s'y sont livrés. En effet, toutes ces pénitences corpo- 
relles , déprécatoires , mystiques, etc. , ne constituent pas par 
elles-mêmes des actes de vertu, n'ont aucun mérite, ne sont 
utiles à personne, et n'ont par conséquent aucun effet sur la 
pratique : ainsi, « ces promesses et ces pénitences sont nulles,» 
ainsi que le dit TerluUien ^ 

' Emendatio nulla, pœnitentia necessarlo vana. (Tertull., de Pœnit., cl.) 
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Quels effets produisent Tancienne et la nouvelle forme de 
pénitence, ordonnées comme obligatoires? On s y soumet, non 
par sentiment et raisonnement, mais par un mouvement machi* 
nal et d'habitude ; on prononce des formules de contrition, sans 
être sincèrement pénétré de repentir; la bouche prononce sans 
la conviction du cœur, et l'esprit est étranger à ces démonstra- 
tions extérieures. L'on se soumet également aux peines ou pri- 
vations temporaires qui sont imposées ; on se persuade ainsi 
d'avoir rempli ses devoirs ; la conscience est tranquille. Mais 
toutes ces formules s'oublient promptement, ainsi que le prouve 
l'expérience , puisqu'il n'y a pas d'amendement, et que l'on 
continue le même genre de vie. 

Ce n'est pas ainsi que saint Chrysostôme comprenait la péni- 
tence avec les fruits salutaires qu'elle doit produire. « Faites, 
dit-il, des fruits dignes de pénitence. Mais comment les ferons- 
nous ? En suivant un genre de vie différent de celui que nous 
avons eu jusqu'à ce moment ; par exemple, vous avez ravi le 
bien d'autrui : donnez par la suite ce qui vous appartient ; 
vous avez vécu habituellement dans l'état de fornication : 
abstenez - vous môme d'une épouse légitime pendant quel- 
ques jours déterminés de l'année, soyez chaste; vous avez 
fait injure à votre prochain , vous l'avez frappé : bénissez 
ceux qui vous maudissent, et faites du bien à ceux qui vous 
frappent *. » 

Le clergé, voyant l'état de décadence dans lequel était tombée 
l'ancienne discipHne pénitentiaire, crut avoir le droit, pour 
la rappeler, de recourir à la puissance temporelle.... « L'u- 
sage de se soumettre à la pénitence prescrite par les anciens 
canons est tombé en désuétude, )) dit le concile de Châlons, 
et puis il ajoute : « Il faut demander secours à notre seigneur 
l'empereur, afin que celui qui péchera publiquement soit puni 

' Facile fructus dignos pœnitentiœ. Quomodo autem faciemus? Si utique prio- 
ribus contraria facimus; verbi gratia, rapuisti; dona et tua in posîeri'm: longo 
es tempore fornicatus : légitima eliam uxore ad aliquot definilas dies absline ; 
castilatem eiercere; proximos injuria affecisti et pulsati ; de caetero benedicite 
maledicentibus et percutienlibus benefacito. ( Chrysost., Homil. in Matth. ) 



88 LIVRE I, DE LA CONFESSION 

par une pénitence publique , et qu*il soit excommunié con- 
formément aux canons ^ » La puissance impériale vint effec- 
tivement au secours de l'impuissance sacerdotale, ainsi qu'on 
le voit par Tédit de Louis-le-Débonnaire, qui ordonne « Que 
celui qui aura péché publiquement fasse une pénitence publi- 
que, selon la prescription des canons, et que celui qui se sera 
rendu coupable de péchés secrets fasse une pénitence d'après 
l'avis des prêtres ^. » 

f^a discipline relative à la pénitence, successivement affaiblie, 
ou , si l'on veut, mitigée de siècle en siècle, devint facile et peu 
onéreuse pour les pécheurs , à mesure que la confession publi- 
que tombait en désuétude, etqueTusage de consulter les prêtres 
sur le genre de pénitence qu'on devait faire pour se réconcilier 
avec Dieu devint plus commun. Ainsi, la pénitence fut réduite, 
au commencement du sixième siècle , aux formes et conditions 
auxquelles elles se trouve de nos jours, à quelques différences 
près, sauf cependant la confession auriculaire sacerdotale, qui'ne 
fut déclarée sacramentelle et obligatoire qu'environ sept siècles 
plus tard. Tous les pécheurs furent admis à la participation des 
sacrements, lorsqu'ils en montraient le désir, quels que fussent 
les crimes dont ils s'étaient rendus coupables, ccfl ne faut pas re- 
fuser le viatique, ditle concile d'Agde, h tous ceux qui sont en 
danger de mort ^. » Le quatrième concile de Carthage porte 
encore plus loin la condescendance, lorsqu'il ordonne de récon- 
cilier les malades, malgré qu'ils aient perdu connaissance, dans 
le cas où il auraient auparavant fait appeler un prêtre. « Que la 
pénitence soit accordée à celui qui, étant tombé malade, la 



' Pœnilentiam agere juxta antiquam canonum constitutionem in plerisque 
locis ab usu recessit... ut a Domino impe.ratore adjutoriuni, qualiter si quis pu- 
bliée peccat, publica mulcteturpœnitentia, et secundum ordinem canonum pro 
merito suo excoramunicetur. (Concil. Cabiilonens., II, cap. 25.) 

' Si pubiice actum fuerit publicam inde agat pœnitentiam, juxta sanctorum 
canonum sanctionem ; si vero occulte, sacerdotum concilio ex hoc agat pœni- 
lentiam. ( Concil. Gallic, i. Il, p. 462, anno 826.) 

* Viallcum omnibus in morte positis non est denegandum. (Concil. Agalhen., 
eau. 15.) 
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demande. Mais si, ayant fait appeler le prêtre, son mal em- 
pire, il vient à perdre la parole, et tombe en frénésie, on le ré- 
conciliera sur le témoignage de ceux qui Tauront entendu , en 
lui imposant les mains, et on lui insinuera l'hostie dans la 
bouche K » 

Ce n'était, en général, que pour les crimes graves, notoirement 
connus du public , et qui avaient produit du scandale , qu'on 
exigeait une pénitence publique. Cet usage, aboli en 390, à Too- 
casion d'un diacre qui s'était accusé publiquement d'avoir eu 
un commerce illicite avec une femme , ainsi que nous l'avons 
dit, fut cependant pratiqué, quoique très rarement, jusqu'au 
temps de Charlemagne, comme le démontre le Capitulaire sui- 
vant de cet empereur : « Si la faute a été pubHque, la pénitence 
doit l'être aussi, d'après les saints canons; mais, si elle est secrète, 
on doit faire une pénitence réglée d'après le conseil des prêtres*.» 
On voit qu'à cette époque , quoiqu'il n'y eût pas de confession 
auriculaire , on consultait les prêtres sur le genre de pénitence 
qui convenait pour le genre de crime dont on était coupable ; 
usage qui a facilité l'établissement de la confession sacerdo- 
tale. 

Il y a lieu de s'étonner lorsqu'on compare les pratiques et les 
devoirs imposés aux premiers chrétiens, comme condition de 
salut, avec le système pénitentiaire établi chez les chrétiens 
depuis bien des siècles, a Que tous les pénitents qui veulent rece- 
voir la pénitence se présentent devant l'évêque, aux portes de la 
ville (a dit un Père de l'Eglise) ; qu'ils soient revêtus d'un sac, 
qu'ils aient les pieds nus, le visage prosterné contre terre, dé- 
montrant par leur habillement et sur leur visage qu'ils se 



' Qui pœnitenliam in infîrmitate petit, si casu dum ad eum sacerdos invitatus 
▼enit, oppressus infîrmitate obmutuerit, vel in phrenesim versus fuerit, dixerint 
testimonium qui eum audierunt, et accipiat pœnitentiam. et si continuus credi> 
tur moriturus, reconcilietur per manus impositionem, et ori ejus infundatur 
eucharistia. (Concil. Carthag., IV, can. 76.) 

' Nam si publiée actum fuerit, publicam ideo agat pœnitentiam , juxta sanc- 
torum canonum sanctionem ; si vero occulta, sacerdotum concilio ex hoc agat 
pœnitenliam. (Capit. Carol.-Mag., lib. vi, ch. 96.) 
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reconnaissent coupables \ » Celui qui fait pénitence, d'après 
saint Arabroise , doit être prêt à supporter Topprobe et l'injure, 
et ne pas s'émouvoir si on lui reproche son crime ; ainsi le péni- 
tent doit se soumettre à la peine qui lui est imposée par Dieu 
ici-bas, afin d'éviter les supplices éternels ^. » 

On était soumis dans la pénitence publique à cinq rudes 
épreuves avant d'être absous et d'être admis à la communion : 
1 ** le pénitent devait verser des larmes en se tenant à l'entrée du 
lieu où s'assemblaient les chrétiens pour prier, deflere stanUm 
ante fores oratarii^ et les supplier, à mesure qu'ils entraient, 
de prier pour lui ; 2** il était reçu parmi ceux qui écoutaient les 
lectures ; 3** il était consigné parmi les autres pénitents ; 4° il 
priait plus tard avec tous les fidèles, mais il n'était pas ad- 
mis à l'oblation ; 5^ enfin ^ il recevait l'imposition des mains, 
et était admis à la communion, excepté le cas où il aurait com- 
mis des crimes qui ne se pardonnaient jamais. Cette pénitence 
était souvent prolongée pendant plusieurs années de suite. 

L'Église de Rome n'abandonne jamais ses maximes , sa doc- 
trine ou ses dogmes , malgré qu'ils soient méconnus ou rejetés 
universellement ; constante dans ses prétentions à l'infaillibilité, 
elle les reproduit indirectement ou directement dans ses écrits, 
dans ses actes officiels , en espoir que les circonstances se pré- 
senteront de pouvoir les réaliser un jour. C'est là le sort qu'à 
éprouvé la confession publique, qui, après avoir été abandonnée 
pendant sept à huit siècles, a reparu en 1281 , sous les auspices 
du concile de Lambeth, en Angleterre, ainsi qu'on le voit par sa 
neuvième session, qui porte qu'on imposera suivant les cas, et à 
raison de la gravité des péchés , une pénitence solennelle et 
publique. C'est d'après les mêmes principes que le concile de 

' Omnes pœnitentur qui publicam suscipiunt pœnilentiam, ante fores eccle- 
si» se représentent, episcopo civitatis, sacco induti, nudis pedibus, vultus in 
terra prostratis, reos sese ipsos babitu et vultu proclamatos. 

' Qui pœnitentiam agit, paratus esse débet opprobria, injuriasque ferendas, 
nec coimnovendi si quis ei peccati sui crimen objiciat. Ergo qui pœnitentiam 
agit offerre se débet ad pœnam, ut hic puniatur a Domino, non ad supplicia 
œterna servetur. ( Ambr., in Psal. 37, in initio.) 
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Trente, sous la direction de la cour de Rome, à produit le décret 
suivant : « L'apôtre avertit que les pécheurs publics doivent être 
repris publiquement. Il est hors de doute que celui qui a com- 
mis publiquement, et en la présence de plusieurs, un crime qui 
à produit du scandale, mérite d'être soumis publiquement à 
une pénitence proportionnée à sa faute , afin que, par un acte 
authentique de son amendement, il ramène à une bonne con- 
duite ceux qu il avait corrompus par son exemple ^ » Il est à re- 
marquer que ce concile donne aux évêques , par un canon de sa 
trentième session , la faculté d'exempter de la loi , au sujet des 
péchés scandaleux , lorsqu'ils le jugeront à propos, tandis que, 
dans la primitive Église, il n'y avait d'exception pour aucun chré- 
tien : les riches et les hommes puissants étaient soumis à la loi 
générale. 

Les conciles qui se succédèrent apportent des modifications 
aux anciennes formes de la pénitence, selon les opinions reçues 
aux époques où ils eurent lieu. Ainsi le troisième concile de 
Tolède ordonne aux prêtres et aux évêques que quiconque, ma- 
lade ou bien portant, se présente pour la pénitence, soit tondu 
et couvert d'un sac et de cendres, prius mm tondeaty et in cinere 
et cilicio habitum mutare faciat. Quant aux femmes, elles doi- 
vent se voiler et. changer d'habit ^. » Les conciles se permet- 
taient d'imposer aux pénitents des obligations contraires aux de- 
voirs de la société, et même à ceux de la nature ; ainsi, le second 
concile tenu à Aurillac leur interdit le service militaire, sous 
peine d'excommunication jusqu'à la mort ; quant aux femmes 
qui ont perdu leur mari, il leur défend l'entrée dans l'église, et 
de même pour les hommes dont les femmes sont mortes *. Le 
troisième concile de la même ville leur défend d'occuper aucune 

' Apostolus monet pablice peccantes palam esse corripiendos. Quando igitur 
ab aliquo publiée et ia multorum conspectu, commissum fuerit crimen unde 
alios scandalo offensos commotosque fuisse, non sit dubitandum, huic condig- 
num pro modo culpa, pœnitentiam publiée injungi oportet, ut quos exemplo 
suo ad malos mores provocant, su» emendationis testimonio ad rectam revocet 
viUm. (Coneil. Trid., seet. iv, ean. 8. ) 

• Coneil. Toletan., III, ean. 12. 

• Coneil. Aurel., II, ean. 14. 
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charge publique. L'autorité sacerdotale usurpa également les 
droits de la puissance civile, en imposant silence aux lois et en 
soustrayant les criminels à la vindicte publique , lorsqu'ils se 
réfugiaient dans les églises, sous prétexte qu'on les soumettait à 
la pénitence *. Les conciles ont aussi défendu aux hommes el 
aux femmes mariés d'habiter ensemble pendant le carême, 
d'assister à des repas invités, d'aller en voiture ou à cheval, 
d'exercer une industrie ou un commerce qui pouvait procurer 
du gain ^. » 

Les prescriptions, les prohibitions ainsi que les pratiques éta- 
blies par les conciles, les papes ou les évêques , aux époques de 
l'ignorance scholastique du moyen âge, avaient chargé les con- 
sciences d'une multitude de péchés inconnus aux premiers 
chrétiens ; de là est résulté un nouveau système pénitentiaire, 
et une multitude de cas de conscience dont s'est enrichi la théo- 
logie, sans nuire aux intérêts du clergé. C'est donc avec raison 
qu'un savant écrivain, Deille, observe que, du temps d'Origène, 
de Tertullien et de saint Cyprien, à peine la millième partie 
des péchés qui , dans les temps modernes , est entrée dans le 
domaine de la confession auriculaire , faisait partie des péchés 
dont on s'accusait sous la loi de la pénitence publique. Saint 
Pacien, dans son Exhortation à la pénitence, ^'établit pas d'au- 
tres péchés sujets à la pénitence que ceux désignés par les apô- 
tres dans leconcilede Jérusalem, à savoir: l'idolâtrie, l'homicide 
et l'adultère. « A l'égard des autres péchés , on y remédie par 
une compensation de bonnes œuvres ^. » Saint Grégoire de 
Nice avance la même doctrine dans sa lettre canonique à 
Litoius, et c'est aussi celle de saint Chrysostôme, dans son orai- 
son pour saint Philogone, Tous ces nouveaux péchés furent 
d'abord recueillis dans des écrits connus sous le nom de Livres 
pénitentiels. Ces ouvrages , composés d'après les opinions des 



* Si ad eoclesiam convolayerint, mortis quidem legibus eruantar, pœnitentiae 
vero quam antistes,consideFaverit, absque dubio submittantur. 

' Yid. Capilul. Caroli-MagDi, passim. 

' Reliqua autem peccata, meliorum operum compensatione, curantur. 
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différentes époques où ils parurent , par des hommes ignorants 
et superstitieux , apportèrent une si grande perturbation dans la 
discipline de TEglise, qu'on se crut obligé, à des époques plus 
éclairées, de les proscrire et de les condamner au feu. C'est eu 
effet ce que fit le sixième concile de Paris. Ainsi qu'on le voit 
par la teneur de son trente-deuxième canon, conçu dans ces 
termes : « Eu égard à ce qu'un grand nombre de prêtres, les 
uns par négligence, les autres par ignorance, imposent à ceux 
qui se confessent à eux un mode de pénitence contraire aux 
prescriptions des canons, se dirigeant d'après certains codicilles 
que l'on désigne sous le nom de Pénitentiels, ouvrages contrai- 
res à l'autorité des canons.... nous avons unanimement pensé 
qu'il serait utile que chaque évêque, dans sa paroisse, fasse avec 
soin la recherche de ces écrits erronés , et qu'il les livre au feu 
après les avoir trouvés , afin que , par la suite , ils ne servent pas 
à des prêtres ignorants à tromper les hommes.... Car c'est par 
l'effet de cette ingnorance et de leur négligence que les crimes 
d'un grand nombre de personnes sont restés impunis, et il n'est 
pas douteux qu'il en résulte la perte des âmes ^ » Il est bon de. 
remarquer que le sentiment de ce concile prouve l'absurdité de 
la confession auriculaire. En effet, peut-on considérer comme 
divine ou bonne en soi une institution qui peut être viciée par 
Terreur, l'ignorance ou l'incrédulité d'un homme , au point de 
devenir nulle, et par conséquent d'occasioner la perdition des 
âmes, ainsi que le dit le concile. Cette remarque est d'autant 
plus juste, que ces livres, qui ont longtemps servi de règle, 
même avant l'invention de la confession auriculaire, avaient été 
composés par des moines et par des faussaires superstitieux et 

' Qaoniam multi sacerdotum partim incuria , partim ignorantia , modum 
pœniteDtiaB, rectum suum confidentibus, secus quam jura canonica décernant , 
imponunt,utentes scilicet quibusdam codicillis contra canonicam auloritatem 

scriplis, quos pœnitentiales vocant omnibus nobis salubriter in commune 

visum est ut unusquisque episcoporum, in sua parochia eosdem errores codi- 
cillos diligenter perquirat, et invenlos igoi Iradal; ne per eos uUerius sacerdotes 
imperiti homines decipiant... Quoniam hactenus eorum incuria et ignorantia 
multorum flagilia remanserunt impunita ; et hoc ad animarum ruinam pertinere 
dubium non est. (Goncil. Parisen., VI, can. 32.) 
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ignorants , dès le neuvième siècle, ainsi que cela est constaté par 
le passage suivant du concile de Châlons, tenu en 813 : « On 
doit se conformer, dans la manière d'imposer la pénitence à ceux 
qui font Taveu de leurs péchés, soit aux constitutions des anciens 
canons, soit à lautorité des saintes Écritures, ou aux coutumes 
de rÉglise,en repoussant et rejetant absolument les livres qu'on 
nomme pénitentiels , dont les erreurs sont certaines et les 
auteurs incertains ^ » 

L'ineptie et Tignorance ne sont pas les seuls vices qui appa- 
raissent dans cette sorte de livres. Le but final qui les caractérise 
est celui du lucre , ainsi qu'il sera démontré dans un des chapi- 
tres de cet ouvrage. Ils dénotent encore la barbarie avec laquelle 
les évoques traitaient les pénitents. Voici en effet ce qui était 
inspiré d'après un de ces livres désignés sous le nom de péniten- 
tiel de fer, penitentiale ferreum, ce Le clerc, souvent lié inté- 
rieurement par son crime, est entouré extérieurement d'une 
chaîne de fer par l'évêque son pénitencier, et tout son corps est 
serré étroitement par cette chaîne ^. » La fonction de péniten- 
cier, attribuée aux évoques, était généralement remplie par des 
prêtres. Elle fut instituée , selon Socrate et Soromène , vers l'an 
251 , à l'occasion des scandales produits par suite de la confes- 
sion publique , ainsi qu'à cause de la répugnance qu'éprouvaient 
plusieurs personnes de dévoiler leurs crimes en présence de 
l'assemblée des fidèles. Ces pénitenciers déterminaient la péni- 
tence à laquelle les pécheurs devaient se soumettre, et lear 
donnaient la rémission de leurs fautes par l'imposition des 
mains, d'après le consentement des fidèles. Rome, qui a envahi 
successivement les droits des fidèles , ceux des prêtres , des évè- 

' Modus pœnitenti» pecoata sua confitentibus aut per antiquoram oanonum 
Institutionem aut per sanctarum Scripturarum autoritatem, aut per eooleaiasli- 
cam coDsueludinem imponi débet, repudiatis ac peuitus eliminatis libellis quos 
pœoiteQtiales vocant, quorum sunt oerti errores, incerti aotores. ( Syood. Ga- 
bilionen., II.) 

' Hoc crjmine ssepe dictus clericus ligatus interius, a suo pontiûce pœniten- 
tialis, ferro yincitur exterius, ac toto trunco corporis arctatur strictis circulis. 
( Acta Tulens. Episcop. apud Mamert., t, Ul ; Anecd., ann. 1035.) 
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ques et même des conciles, a attribué définitivement aux papes 
seuls les fonctions de pénitenciers» exercées aujourd'hui dans la 
seule capitale du monde chrétien par les délégués du pape , qui 
s'intitulent grands pénitenciers. On les voit dans Téglise de 
Saint-Pierre, armés d'une baguette de quelques mètres de long, 
absoudre du fond de leur confessional les dévots qui se présen- 
tent à eux. 

Les livres pénitentiels plus modernes indiquent la manière 
dont se faisait celte confession. « Le prêtre ordonne, disent-ils, 
de s'assoir auprès de lui et de s'entretenir avec lui des péchés 
inscrits dans le livre pénitentiel. Il ordonne à quelques-uns, 
selon qu'il le croit convenable , de s'abstenir d'aliments , à d'au- 
tres de faire l'aumône, de se tenir à genoux ou les bras en croix, 
ou autres choses du même genre, qui ont du rapport avec le salut 
de l'âme ^ Ces pénitenciers donnaient des billets de pénitence. 
C'était une attestation qui prouvait aux fidèles d'un lieu où se 
rendait une personne notée par quelque crime, qu'elle avait été 
réconciliée avec l'Église , ainsi qu'on peut le voir par la citation 
suivante : « Quoique Théodore ait été reçu d'après le billet de pé- 
nitence qui prouve qu'il a été absous à Rome , où on lui a remis 
cette preuve de son pardon^. »Ce fait, bien connu de quelques 
docteurs molinistes , aura sans doute fait naître l'idée d'exiger 
des billets de confession des non conformistes du siècle dernier, 
mais avec cette différence que les premiers étaient parfaitement 
libres de prendre ou de ne point prendre des billets de pénitence, 
libelli penitentiœ, tandis que, dans la dernière circonstance, les 
pouvoirs spirituels et temporels se réunirent pour imposer l'or- 
thodoxie aux récalcitrants. 

Nous ajouterons à ce que nous avons dit sur la pénitence le 

■ Jubet autem sacerdos sedere contra se et colloqni cum eo de supra dictis 
vitiis... imperat quse judicet, id est aliqaos a cibis abstinendo, alios eleaBdio- 
sinas dando, non nullos saBpius flectendo genua, sive in cruoe stando , aut ali- 
quid alius ejusmodi quod animas salutem pertinet. 

' Quamvis ipse Theodorus, postscriptum romanum libellum, indulta culpa, 
quam contra patriarcbam Ignatium... commiserat, perlibellum pœnitentiœ re- 
ceptus sit, etc. (Anastasi ad actus viii, Synod., act. â.) 
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passage suivant, emprunté à Fleury ; il prouvera de nouveau que, 
sur ce point comme sur beaucoup d'autres, les chrétiens se sont 
fait un système religieux qui diffère totalement des opinions et 
de la croyance de la primitive Église , dans le sein de laquelle 
s'était introduite la corruption du christianisme, même du temps 
de saint Athanase, ce que ce Père de TEglise exprime par ces 
paroles : Ftdes temporum et non evangeliorum, « Mais , direz- 
vous, observe le théologien français, tenir les geos en pénitence, 
pour un seul péché, des quinze et vingt ans, et quelquefois toute 
leur vie ? Les tenir des années entières hors des portes de l'église, 
exposés au mépris de tout le monde; puis d'autres années dans 
l'église, mais prosternés; les obliger à porter des cilices, des cen- 
dres sur la tête ; à se laisser croître la barbe et les cheveux, à jeû- 
ner au pain et à l'eau, à demeurer renfermés et renoncer au 
commerce de la vie, n'était-ce pas de quoi désespérer les pé- 
cheurs, et rendre la religion odieuse? J'endiraisautant àne con- 
sulter que les idées ordinaires, mais je suis retenu premièrement 
par les faits que je vous ai rapportés; je ne les ai pas inventés... 
Nous n'avons pas fait notre religion ; nous l'avons reçue de nos 
pères telle qu'ils l'avaient reçue des leurs, jusqu'à remonter aux 
apôtres. Donc il faut plier notre raison , pour nous soumettre à 
l'autorité des premiers temps, non-seulement pour les dogmes, 
mais pour les pratiques * . » 

Loin de soumettre la raison aux dogmes et aux préceptes de 
l'ancienne Église , on les a dénaturés, on en a créé de nouveaux, 
afin de dominer les esprits en leur imposant un joug plus pesant, 
pouvant toujours l'alléger selon les personnes et les circonstances. 
En effet , les actes de charité furent remplacés par des pratiques 
aussi contraires aux desseins de Dieu qu'à la nature et au bon- 
heur de l'homme. Des prêtres inconsidérés , des moines fanati- 
ques et ignorants, persuadèrent aux fidèles qu'il ne pouvait y 
avoir de salut qu'en s'abstenant habituellement de tous les dons 
que la main bienfaisante de Dieu avait mis à leur diposition , et 
qu'étant tous criminels, ils ne pouvaient trouver grâce auprès de 

* Fleury, Disc, sur Tbist. ecclés., 2® dis., art. 8. 
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Dieu qu'en macérant et tourmentant leur corps par des veilles , 
des jeûnes et des actes de cruauté sur eux-mêmes. La flagella- 
tion réservée aux esclaves et aux criminels fut présentée comme 
la pénitence la plus propre à dompter la chair et à se rendre 
agréable à Dieu. Cet acte, mélange de barbarie et de fanatisme, 
dont le paganisme avait donné l'exemple, fut adopté par des 
chrétiens ignorants ou superstitieux, comme un moyen efficace 
de pénitence et de salut. C'est d'après cette opinion outrageante 
pour la divinité que les Brahmes se sont rendus les bourreaux de 
leur propre corps. 

Tout ce qui contrarie, sous les rapports religieux, les penchants 
rationnels de la nature humaine, et qui exige une certaine abdi- 
cation de soi-même , attire l'étonnement et paraît méritoire au 
préjugé, à l'ignorance, à la superstition. C'est ainsi que l'on voit 
des hommes qui, par une fatale erreur, par une fausse idée de 
perfection et de devoirs à remplir envers la divinité, font abnéga- 
tion de leur raison et de leur personne, pour se livrer à des pra- 
tiques insensées, non moins funestes à eux-mêmes que stériles 
pour la société. C'est d'après ce fatal système qu'ont été fondées 
les corporations monacales. C'est là où la verge à la main on a 
établi un système pénitentiaire pour ceux même qui n'avaient pas 
péché. Cette pratique avait lieu anciennement dans presque tous 
les couvents d'hommes et de femmes, et on l'aura fait revivre de 
nos jours, car la cour de Rome , grande organisatrice du mona- 
chisme, revient toujours à ses anciennes prescriptions. La flagel- 
lation fut considérée comme le moyen le plus efficace d'obtenir 
miséricorde auprès de Dieu et d'assurer son salut. 

La confession mutuelle , en usage dans la primitive Eglise , se 
conserva, parmi les premières associations monacales, dans toute 
son intégrité, tandis que la pénitence prit dans ces sombres re- 
traites un caractère de fanatisme et de barbarie. Les moines , 
séparés dès leur origine de la société des humains , et ne pouvant 
dans cette situation remplir les devoirs de la charité, devoirs 
identiques avec ceux de la pénitence , et complément de toute 
perfection , s'imaginaient pouvoir les remplacer par des souf- 
frances , des tortures corporelles, et même par l'effusion de leur 

7 
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sang, compiaut ainsi se rendre agréables à Dieu, eipier leurs 
crimes, et acquérir le salut éternel. C'est ainsi que la superstitioo 
et le fanatisme, après avoir institué la flagellation dans les luO' 
nastères, la transmirent aux autres chrétiens par rentremise des 
prêtres, qui, après s*étre établis médiateurs entre les hommes et 
Dieu, et juges des châtiments qui devaient leur être infligés, 
imposèrent et donnèrent, même de leurs propres mains, la fb- 
gellation à leurs pénitents ; faisant sentir ainsi leur prééminence 
et leur pouvoir, tel qu'un maître qui , armé d'un fouet , com^ 
mande à ses esclaves. 

C'est d'après cet esprit de domination qu'on avait fait préva- 
loir, parmi les populations abruties du moyen flge , la maxime : 
« Qu'il existait deux choses qui préservaient l'homme du péehé 
d'une manière admirable, à savoir: la fréquente confession etU 
discipline employée encore plus fréquemment ^ C'est aussi ce 
qu'ordonnèrent les conciles , même sous peine de punition , par' 
ticulièrement celui de Soissons, tenu vers le milieu du neuvième 
siècle, où Ton voit que les évêques, armés de verges, fustigeaient 
les colons, serfs, esclaves, ou qu'ils se déchargeaient de cette 
fonction charitable sur leurs prêtres *. On trouve que cet usage 
était général au commencement du treizième siècle , d'après une 
chronique de cette époque, qui dit : «Que Robert et Hervé fas- 
sent une pénitence publique ; que , nus et sans diaussure , te- 
nant des verges à la main , pendant la procession qui a lieu dans 
l'église de Chartres, ils reçoivent la discipline par la main de 
l'évêque, selon l'usage de l'Église*. » Ce serait un spectade 

* Duae sunt quaB hominem mirabiliter a peccato conservant, scilicet : frequens 
confessio, et frequentior disciplina. (PetrusBlesch. compen. in Job. ) 

' Missi nostrî per singulas parochias denuntient qui si episcopus et mimstri 
epiacoporum pro criminibus colonos flagellayerit cam y'urps propter rneton 
aliorum et ut ipsi criminosi corrigantur, etc. Sicut in Synodo coUocatum est, 
ut vel inviti pœnitentiam corporaliter et temporaliter agant, ne œternaliter pe- 
rçant. (Capit. Garol. Calri et in con. Suess., II, c. 9. ) 

• Robertus et Henreus publîcam pœnitentiam faciant nudi et discalcenti ; vir- 
gas in manibus portantes td prooessionem, in ecolesia Gamutensis et per ma- 
num episcopi Carnutensis , vel secundum consuetudinem ecclosiaQ , accipiat 
disciplinam. (Carpent., nov. Glosser, v» Pœnitentes.) 



€]ifrieuy (}e vpir nos préjats, arç^és de vergie^, frapper pwûessipu- 
nellejpent sur }e (}û§ de certains pépheurs qui vopt à confesse. 
Nous sommes dans un siècle qjlH Yf>n peut encore porter un 
cierge à une procession ; njais les dévots raêjnes renonceraient à 
la confession, s'il fallait acheter ji'absolutio^ k ce prix : anssi le 
cl^rgjé, qui se fai{t tput à tout, ainsi que l'ordonne saint Paul, a 
aboli une servitude aussi onéreuse. Il n'a cependant pas négligé 
d'appliquer en secret ce salutaire r.eipède , même sur le dos de 
nos rois, lorsqu'il a trouvé des gens assez aveugles ou assez stu- 
pides pour s'y soumettre. C'est en effet ce qui est arrivé au dévolt 
saint Louis, roi de France. « Ce bon roi, dit la chronique, fut 
de telle bonne vie qu'il se confessait tous les vendredis à son prê- 
tre, et qu'après sa confession, il dépouillait ses épaules, et se fai- 
sait battre par sondit prêtre ; à tout cinq petites chaisnettes de 
fer qu'il portait dans une boîte K » Guillaume de Nangis dit 
que ce prince avait un confesseur de l'ordre des prédicateurs, qui 
avait coutume de le fouetter au point de lui faire éprouver dje 
grandes douleurs, ce qu'il n'avoua qu'au confessjeur qui ^iic- 
céda au précédent. 

Les empereurs eux-mêm.es se soumettaient à la fustigation pé- 
nitentiaire imposée par les prêtres. Un auteur rapporte que 
Henri III, dit le Noir, « n'avait Jamais osé se revêtir de ses orne- 
ments impériaux, sans en avoir demandé la permission à un 
prêtre et après s'être confessé et avoir reçu la fustigation qui lui 
était imposée pour pénitence ^. » 

Un roi de même, Henri IV, roi de France, se fit frapper de 
verges sur les épaules par les mains du souverain pontife Clé- 
ment VIII ; il est vrai qu'il n'en ressentit aucune douleur physi- 
que, car ce fut par procuration et sur le dos de ses ministres. 
c( Ce roi reçut plusieurs coups de discipline sur les épaules de 
M. d'Ossat et de M. du Pérou. Lorsque les chantres chantaient 

* Chron. et Vie de saint Louis, c. 9. 

' Numquam insigna regalia sibi prsesumpsit imponere , nisi dum confessio- 
nis a pœnitentiae verberum, insuper satisfactione, licentiam a quolibet sacerdo- 
tum suppliciter mereretur. (Vita S. Annonc, c. 6, apud Suri 4 decem.) 
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le psaume Miserere tnet, Deus, le pape à chaque verset frappait 
et refrappait avec la verge qu'il tenait en main sur les épaules du 
chargé de procuration, ainsi que sur ceux qui l'accompagnaient. 
Verberabat et percuttebat humeros procuratorum, et cujm li- 
bel ipsorum virga quam in manibus tenebat *. » On obtint ce- 
pendant du pape qu'il ne serait pas fait mention, dans la bulle 
d'absolution , de la pénitence qu'il lui avait fait subir. 

Il est toujours édifiant pour les fidèles et glorieux pour l'Église 
de voir des criminels faire publiquement et volonlairemeDl 
amende honorable. C'est ce qui se pratiquait à Rome au quator- 
zième siècle, lorsqu'on trouvait des gens assez dévots, assez 
pieux , pour braver l'opinion publique. C'est ce que nous ap- 
prend un concile, dans le passage suivant: « On n'impose pas 
aujourd'hui une pénitence publique pour un crime, quelque 
énorme qu'il soit ; mais on peut cependant l'accorder à ceux qui 
la demandent, conformément à Tancien usage de l'Église et à 
celui qui se pratique à Rome. Car encore aujourd'hui, après 
avoir mis à nu les épaules de ceux qui font cette pénitence, on 
les frappe hors de l'église, quelquefois jusqu'à l'effusion du sang, 
et cela en présence d'une foule considérable de spectateurs'^. » 

' Lettre de M. d'Ossat à ViUeroi. L. II, ictt. 73, an 1596. 

' Hodie pro crimiDe quantum libet enormi occulto, non imponitur pœniten- 
tia publica , nam volenli adbuc imponi posse, velut ecclesiœ praesertim romanie 
consuetudo teslis est. Nudentur enim etiam hoc tempore, Romse quibusdam 
scapulse, et extra tempium cœduntur interduni usque ad sanguinem, idque nu- 
merosissima populi muUitudine spectante. (InConcil. Proven. Colon., cap. de 
Confes. ) 
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CHAPITRE VII. 



Nature et effets (le la confession auriculaire et sacerdotale chez les catholiques 

romains. 



La confession ouvre la porte du ciel, a dit saint Chrysostôme. 
« Il a été souillé par ses crimes, mais la confession lui a ouvert 
le paradis ^ » « La confession, dit encore un autre saint, eslla porte 
par laquelle les âmes entrent dans le paradis ^. » Mais les parti- 
sans de la confession auriculaire ne sauraient se prévaloir de ces 
autorités , puisqu'elles ne portent que sur la confession pu- 
blique, seule en usage aux époques où ces passages furent écrits. 
Néanmoins, le concile de Trente ne craint pas d'affirmer que la 
confession sacerdotale a été reçue comme institution divine, dès 
les premiers jours du christianisme. « D'après l'institution du 
sacrement, ainsi qu'il a été expliqué , dit ce concile, l'Église 
universelle a toujours cru que la confession complète des péchés 
était de droit divin nécessaire à tous ceux qui étaient tombés 
après le baptême ^. » Nous avons fait observer que, dans la 
primitive Église, le pardon des offenses était accordé publi- 
quement dans l'assemblée des fidèles, non en vertu d'un 
pouvoir sacramentel, mais comme un acte par lequel le pécheur 



* Fcedaverunt illum propria fascinora, sed confessio paradisum patefecit. ( S. 
Chrys. de Latr. ) 

* Confessio est porta per quam Intrant animse ad paradisum ( S. Albertus, 
S. die. Cin.) 

' Ex instilutione sacramenti jam explicata, universa ecclesia seraper intel- 
lexit, institutam esse a Domino integram peccatorum confessionem et omnibus 
post baptismum lapsis jure divino necessariam existere. (Goncil. Tridens., ser. 
XIV, cap. 5.) 
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était admis à la communion de l'Église. Dans la conviction d'un 
repentir sincère et d'une réconciliation avec Dièti, les prêtres 
étaient chargés de prononcer une formule par laquelle on mani- 
festait la persuasion où Ton était que Dieu accordait la rémission 
des péchés. La formule éiaii déprécdtive et ainsi conçue : <c Que 
Jésus-Christ vous absolve, ou que Dieu tout-puissant vous accorde 
l'absolution et la rémission. » C'est ce dont nous donnerons les 
prëUres dans le chapitre où nous traiterons de l'absolutiott des 
péchés. 

Mais les prêtres, poursuivant leur système de suprématie et 
de puissance sur toute créature humaine, et usurpant jusqu'aux 
droits divins, se mirent à la place de Dieu en disant à chaque 
individu : « Ego te absolvo , in nominey etc., » C'est moi qui 
t'absous. Exemple unique dans la justice exercée parleshommesl 
On absout Ou l'on condamne, comme si l'on pouvait pénétrer 
jusqu'aux replis les plus intimes de la conscience, connelitre avec 
certitude les dispositions et les intentions du coupable, sur une 
déclaratioh Verbale, souvent vague, incertaine ou dissimulée. 
Ainâi, dans une question où il s'agit du bonheur ou du malheur 
éternel, un homme prononce affirmativement, sans témoins et 
sans responsabilité vis-à-vis de celui qui se livre à lui ; et cet 
homme peut être ignorant, léger, sans discernement, passionné; 
superstitieux, fanatique et même incrédule. Mais, n'importe: sa 
setltëilce est irrévocable, et Dieu même doit s'y soumettre. Ce- 
lui-là même qui se sera souillé des plus grands crimes durant 
tout le cours de sa Vie sera justifié par un ego te absolvo; il joui- 
ra dans l'éternité des délices du paradis ! Tel est le sort de Con- 
stantin, et après lui celui de bien d'autres criminels cél^res. 
Cette doctrine théologique ressemble fort à celle des stoïciens, 
qui, selon Plutarque^ « prétendaient que le bien ne s'accroît 
pas par la durée ; que l'homme qui aura été sage pendaht Une 
hëUrë ne seta pas moins heurfeUî que celui qui aUra ieohstâm- 
ment pratiqué la vertu, et qui lui aura heureusement consacré 
toute sa vie * . » 

> Plut., des Notions communes contre les stoïciens. ^ 
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La confession ne se faisait, dans la primitive Église, qu'en pré- 
sence des fidèles, et la pénitence, ainsi que la réconciliation, n'a- 
vaient lieu que d après leur décision. La confession privée entre 
particuliers se pratiquait dans le même esprit. Mais tout fui 
changé dans la confession auriculaire et sacerdotale. Le prêtre 
devint seul arbitre des consciences. Bientôt après, les papes et 
les évêques le privèrent de cette prérogative,, ou du moins ils ne 
la lui accordèrent que dans certaines circonstances ; usurpation 
qui fut sanctionnée par le concile de Latran et par celui de 
Trente. Il fut facile aux papes, au moyen de cette mesure, de 
donner aux consciences une direction favorable à leurs intérêts 
et à leur domination. 

C'est toujours dans le même but que des papes ont donné aux 
moines le droit de diriger les consciences, fonction contraire à 
leur institution, tandis qu'ils l'enlevaient aux prêtres séculiers, 
à qui elle appartenait exclusivement. Ce privilège, concédé plus 
particulièrement aux religieux mendiants, en 1447, 'par Nico- 
las V, fut contesté par quelques théologiens français, et surtout 
par l'université. Les moines s'adressèrent au pape Sixte III, qui, 
loin de se rendre à la raison, confirma la bulle de Nicolas V. 
Mais l'université ayant fait justice de ces prétentions en chassant 
les moines de son corps, le même pape crut qu'il était dans ses 
intérêts de céder pour le moment. Ce conflit se renouvela à dif- 
férentes époques* Mais la politique de Rome, toujours persévé- 
rante dans ses desseins, parvint définitivement à conserver aux 
moines la direction de conscience. Elle n'oubliait pas les services 
que ces corporations serviles et aveuglément dévouées à ses 
ordres lui avaient rendus et qu'elles pouvaient encore lui rendre, 
en luttant contre ceux qui s'opposaient à ses usurpations et à ses 
envahissements. Elle se rappelait les succès qu'elle avait obtenus 
avec le secours des dominicains, des franciscains, et surtout avec 
celui des jésuites, milice complémentaire du système monacal, 
pour soutenir en tout lieu et en tout temps sa domination. Ainsi, 
la confession livrée aux moines devint un moyen de diriger <\ 
volonté les consciences et de soumettre le monde catholique en 
corrompant simultanément la religion et la morale. 
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Efficiunt animos humiles formidine divom 
Depressosque premunt ad terras*. 

C'est ce dont nous donnerons plus d'une preuve dans la suite 
de cet ouvrage. 

La confession étant devenue sacramentelle, prit entre les 
mains du sacerdoce régulier et séculier de nouvelles formes et 
une nouvelle extension, et donna lieu à des opinions et à des 
pratiques inconnues jnsqu'alors. On divisa, on subdivisa les pé- 
chés, et on les spécifia minutieusement ; on en imagina qui 
même n'avaient jamais eu lieu ; on établit enfin des cas de con- 
science et des cas réservés, basés sur l'autorité des pères, des 
papes, des conciles, ou sur la tradition. C'est cette nouvelle 
science Ihéologique qui fut consignée dans un fatras d'ouvrages 
sous le titre de Summa, Curatorum manipuli, Pomitentialia^ 
Confessorum spécula, Instructiones, Dtrectoria casus coiwcten- 
tiœ, etc. 

C'est là que l'on trouve formulés, selon leur degré imaginaire 
de gravité, des péchés, non selon la vraie doctrine de l'Évangile, 
ou conformément à la loi naturelle, mais d'après des lois, des 
préceptes, des pratiques arbitraires ou absurdes, établis par les 
corrupteurs du christianisme et dans l'intérêt de leur domina- 
tion. De là il a dû nécessairement résulter que les personnes les 
plus vertueuses, commettant sans cesse des péchés, se crurent 
obligées d'avoir recours sans cesse à la confession ; car il est du 
devoir de se réconcilier avec Dieu chaque fois qu'on Ta offensé, 
ainsi que le dit Ca^iodore : « L'on subit ordinairement la peine 
de mort pour avoir avoué un seul crime à un juge laïque, tan- 
dis que la fréquente confession faite à Dieu n'a aucun danger, 
et qu'elle nous procure au contraire le salut ^. » 

Une longue expérience ayant appris à la cour de Rome que 
la confession était, de tous les moyens, le plus efficace pour s'as- 
surer la domination des consciences, elle l'a recommandée avec 
instance. C'est dans le but de l'inculquer dans les esprits qu'elle 

' Lucrel., lib. i, ver. 63. 
* Cassiodorc, in psalm. 74. 
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a été publiée dans plusieurs traités spéciaux à ce sujet. C'est une 
doctrine qui est adoptée en théorie et en pratique dans les mo- 
nastères , principalement dans ceux de femmes. Les uns et les 
autres, outre la confession sacramentelle faite au prêtre-directeur, 
sont généralement dans Fusage de faire plusieurs fois par se- 
maine une confession, soit à leur supérieur ou supérieure, soit 
devant toute la communauté. Cette confession, désignée sous le 
nom ascétique de coulpe, est réputée aussi obligatoire que la 
confession sacerdotale; et ne pas y déclarer, non-seulement les 
transgressions à la règle, mais des actes, des pensées indiffé- 
rentes, minutieuses, ridicules ou imaginaires, des scrupules de 
conscience multipliés à Tinfini, c'est se rendre coupable d'un 
péché très souvent capital. Les gens du monde, qui ne sont ja- 
mais entrés dans des investigations de ce genre, ignorent ce qui 
se passe dans les couvents , le bigotisme qui y règne, le despo- 
tisme des supérieurs, surtout dans les couvents de femmes, et 
l'obéissance aveugle et servile à laquelle sont soumises les sub- 
ordonnées. 

Pour quelles raisons les prêtres recommandent -ils si forte- 
ment la fréquente confession ?. . . C'est qu'ils perdraient prompte- 
ment leur crédit et leur influence, si l'on n'avait recours à eux 
qu'après avoir commis des crimes ou des fautes graves ; caries 
honnêtes gens pourraient se passer de leur ministère, même 
lorsqu'ils voudraient communier, ainsi que cela avait lieu dans 
la primitive Église \ Mais le tribunal de la confession devint un 
lieu où chaque jour les prêtres dictent leurs ordres et les opi- 
nions auxquelles on devait se soumettre. C'est là que, maîtres 
absolus des consciences, ils commandent sans contrôle et sans 
appel. Le clergé, pour exciter les catholiques à se conformer à 
une pratique dont on a su tirer si bon parti, a dû la présenter 
comme très profitable au salut. 

« Chaque fois qu'on se confesse, disent les théologiens, lors- 



^ Qui Eucharistiam postquam de more in particulas diviserant, unicuique ex 
populo permitterent, ipsum sibi pastem sumere. Optima euim est sua cuique 
coDscientia ad hoc, ut res abjectat, accurate vel eligat. (Clemen. Alexan. 
Stro., liv. I.) 
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qu'on a péché, on obtient la grâce et la rémission de ses péchés. 
(( Si Ton se confesse quatre fois dans Tannée, la grâce vient abon- 
der quatre fois ; et si Ton approche du tribunal de la confession 
plus souvedti la grâce surabonde en proportion. Il est difficile 
de connaître toute la valeur de la grâce ; mais il est certain que 
le degré le plus minime de la grâce est préférable à la possession 
du monde ^ 

C'est afin de tenir continuellement les consciences en tutelle, 
de les former, de lès diriger dès l'âge le plus tendre, jusqu'aux 
portes de la mort, du paradis ou de l'enfer, qu'on a accordé 
l'absolution seloh le besoin. C'est afin de suivre et de scruter les 
consciences partout où elles pourraient se réfugier, qu'on a fait 
réitérer les confessions générales des péchés déjà pardonnes, 
comme si l'on eût pensé que l'absolution donnée plusieurs fois 
acquérait plus de force et de valeur. On a pris ainsi le revers de 
l'axiome non his in idem. 

La pratique des confessions générales fut aussi une invention 
monastique.- On en trouve quelques traces dans le quatrième et 
dans le sixième siècle. Saint Éloi, qui vivait à cette dernière 
époque, se confessa à UU prêtre des péchés de toute sa vie*. 
Un saint évêque de Cantorbery (Eptt. 66) conseille de faire des 
confessions générales. On porta même cet usage au point de se 
confesser tous les jours. Ce qui en prouve l'absurdité et Tlnu- 
tilité, c'est que ceUx qui s'y soumettaient, commettaient chaque 
joUr les mêmes fautes. Celte fréquence de confession ou de pé- 
nitence, résultat de la facilité avec laquelle le pardon était ac- 
cordé, à, de tout temps, produit un genre de désordre dont oa 
s'est plalht très souvent. Un concile de Tolède dit à ce sujet: 
ce ComtUfe nous nous sommes aperçu que plusieurs personnes. 



' Unde si quater in annum confltetur, quater etiam augetur gratia, et si plu- 
ries confltetur, pluries augetur gratia. Quanti autem veloris sit gratia, vix po- 
test agnossi ; hoc autem est certum eligibiliorem rem esse nimium gradum 
gratisB, quam possidere perpétue universum orbem. (T. Toletanus, Instit« sa- 
cerd. ad pœnit., lib. vi, c. ôl, art. 3 et 4.) 

* Omnia àdolescentiœ cbram sacerdote confessus est acta. (Sirmoiid in ataa- 
lect. ad Gapit. Garoli Galvi. ) 
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dans lëd égli^d d'Espagne, faisaient pénitence, non pas seloti les 
fcanons, mais de là ffianiète la pins honteuse ; de sotte qu'ilsi 
dettiàndëient la técondliatiori toutes les fois (Ju'il leur plaisait 
de pêcher, c'est afin de faire ijessei* une si ëxecrôble présotdp- 
tion que le saint concile ordonne, etc.^ C'est ainsi qu'on a fait 
des bj^oerités et des sacrilèges éti ordonnant leâ eonfessions 
fréquentés, qui tte s'obsèrteni souvent que polir s'attirer Utie 
réputation de piété; 

On ëe sotittièttait sans difflëulté à ces confessions si soUVëtit 
t*éitéréeSi par la raison que là pénitence était facile. Ainsi tih 
hottitïie riche, de qui dépendait tin grand nombre de personnes, 
poutàit en trois jours se dispenser d'un jeûne de sept anfe. ÎI 
Chargeait huit cent quarante individus de jeûner pour lui pen- 
dant trois jours, en ne mangeant que du pain et s'àbstenànt de 
ylande et de vin *. 

« On s'était imaginé, ditFleury, je ne sais sur quel fondement, 
que chaque péché de même espèce méritait sa pénitence ; què 
si Un homicide, par exemple, deVait être expié par une péni^ 
tence de dix ans, il fallait cent ans pour dix homicides, ce qui 
rendait là pénitence impossible et les canons ridicules. C'étaient 
des psàUmes, des génuflexions, des coups de discipline, des au- 
mônes, des pèlerinages, toutes actions qu'on peut faire sans 
se convertir. Ainsi, en récitant des psaumes OU se flagellant, on 
rachetait en peu de jours plusieurs années de pénitence '. >> 

Les moines se chargeaient àUssi d'accomplir la pénitence 
imposée aU pécheur, sôit par principe de charité chrétienne, 
assez mal entendue il est vrai, mais le plus sôUvent à deniers 
comptants, ce qui avait un caractère de rapacité. « Les péni- 
tences acquittées par autrui, dit Fleury, corrigeaient encore 

* O^oniam cobperimus, per (tiiàsdam Hispânicàrum eccleisias, non seôtindutn 
cjailoii'es, sëd iO^dissime pro suis peccatiâ hoi^ihés agere pœiiitentiam, ut quoties 
peccare libuerit, loties a presbyteris se recbnciliari exposltileUl : ideo pro coe- 
cenda tain execrabili pr^sumptione, id a sancto concilio jubetar, etc. (Concil. 
Tblet., lib. m , cap. 4.) 

* Spelman Concil., 1. 1, p. 443-478. 

* lÈ'leuiy. biscouiris sui'iliist. ecclés., dis. lii, n. 16. 
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beaucoup moins, et les disciplines qu'un saint moine se donnait 
pour un pécheur n'étaient pas pour ce pécheur des pénitences 
médicinales ^ » Ce genre de compensation devait plaire beau- 
coup, ainsi quon le conçoit, aux hommes opulents et désor- 
donnés. 

Carpentier cite deux exemples de ce genre, Tun d'après une 
chronique de 1 080, et l'autre rapporté par Muratori. Le premier 
est celui de deux pénitents, nommés l'un Alfrède et l'autre 
Bernard, auxquels l'évêque de Boulogne avait imposé une pé- 
nitence de trente années. Mais ceux-ci lui ayant exposé qu'ils 
étaient dans l'impossibilité de l'accomplir, l'évêque leur ordonna 
de donner à l'hospice de Saint-Sauveur la dixième partie de 
tout ce qu'ils possédaient , ce qui fut exécuté ; et, d'après cet 
arrangement, l'abbé avec ses moines se chargèrent de remplir, 
en place du coupable, vingt années de sa pénitence ^. L'autre 
exemple, qui date de 1154, est celui d'un pénitent qui prie 
humblement les moines de prendre pour leur compte trois 
années d'une pénitence qui lui était imposée par l'évêque Are- 
tin; ce qui fut accepté^. 

Après avoir attiré au tribunal de la confession par l'attrait 
des faveurs de la grâce, il convenait d'inspirer la crainte du 
démon aux esprits tièdes et négligents. c( Le démon, ont dit 
les mêmes théologiens, maîtrise l'homme qui recèle en lui- 
même ses péchés et ne les découvre pas au médecin de l'âipe; 
mais, au contraire, lorsque l'homme a recours à la confession, 
le démon est intimidé, et il n'ose approcher de celui qui décou- 
vre ses tentatives à un confesseur *. » 

• Fleury, Discours sur Thist. ecclés., dise, m, n. 16. 

' Qua de causa prsefatus episcopus praecepit nobis pro remîssione peccato- 
rum noslrorum ad hospitium S. Salvatoris.... omDium bonorum noslrorum re- 

rum décimas fideUter offeramus ; et ita recipimus Pro quo prœfatus Rusticus 

abbas, cum suis fratribus vigenti aunos de pœnitentia illorum receperuDt. 
( Carpent., Glossa nov., t. Hl , p. 330. ] 

' Et insuper a me humiliter exorati, onus trium annorum de pœnitentia roea 
super se susceperunt , quam de peccatis meis ab Aretino episcopo aoceperam. 
( Id., ibidem. ) 

' Dœmon enimmuUum surgit contra homiDem,dum peccata secum recondita 
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Ces deux moyens, quelque influence qu'ils puissent avoir sur 
les esprits, ne parurent pas suffisants : il fallut faire entendre 
aux âmes dévotes que les actes les plus saints, les bonnes œuvres 
les plus signalées, n'avaient que peu de valeur, peu de mérite 
aux yeux de Dieu , sans la pratique de la confession souvent 
réitérée , car, « malgré que Ton vienne à tomber dans le péché 
après cette confession, on recouvre la grâce par une nouvelle 
confession, et avec elle le mérite des actions que le péché avait 

rendues criminelles La grâce augmente toujours par la 

confession chez celui qui en jouit déjà , et les mêmes bonnes 
œuvres deviennent plus méritoires qu'elles n'eussent été si l'on 
n'eût pas possédé une si grande grâce ^ » 

Mais, d'après les docteurs, qui se disent seuls orthodoxes, il 
n'y a ni grâce ni salut pour ceux qui rejettent la confession 
et qui refusent d'adopter leur doctrine. Pour affaiblir les opi- 
nions qui s'opposent à ces maximes, on a imaginé, avec le se- 
cours du bras séculier, d'interdire les sacrements et la sépulture 
ecclésiastique aux personnes qui se confessent aux prêtres non 
orthodoxes. C'est ainsi qu'on est parvenu, au milieu du dix- 
huitième siècle, à persécuter les jansénistes, et à faire triompher 
la bulle Unigmitus, en exigeant des billets de confession; vio- 
lence qui introduisit alors un commerce sacrilège de ces billets, 
ainsi que cela a encore lieu en Espagne et en Italie de nos 
jours, comme nous l'expliquerons dans un autre chapitre. 

L'usage de la confession auriculaire se modifie selon les 
temps, les circonstances, les opinions ou les intérêts. L'époque 
n'est pas très éloignée où tous les catholiques, quels que fussent 
leur opinion, leur rang ou leur position sociale, se soumettaient 
machinalement à la confession, et avaient recours à un prêtre 

habet, nec medico spirituali aperit; ut cum homo ad confessionem confugit, 
timet dsomon, nec audet accedere ei qui omnes ejus suggestiones confessario 
manifestât. (Id.,ibid.) 

* Et liceat postea peccat, tamen cum iterum redit ad gratiam, illi restituun- 
tur boDa illa opéra quse per peccatum mortifica erant....Quod si est in gratia, 
semper cum illi augeatur gratia per confessionem , eadem opéra bona fiunt 
magis meritoria quae non essent, si tanta gratia non esset, (Id., ibid.) 



pour soulagisr leur coi^science Qu ra^su^er lei^r e$prit isonitra la 
crainte de Tenfer. Plus tard, lorsque les lumièries $e ftirenC ré- 
pandues daos les premières classes de lia société, ce fut p^r uo 
reste de croyance, par l'effet de Téducation, de l'habitude, ds 
l'exemple, ou, eufin, par des convenances sociales ou gouYer- 
uemeptales. Au moment de notre première révolution, la coa< 
fession, abandonnée par un grand nombre de personnes, était 
une affaire de convenance, lorsqu'on se trouvait en danger Ae 
mort ; aussi tomba-t-elle en désuétude presque généralement 
depuis cette époque jusqu'à celle de Tempire. Alors Thypo- 
crisie religieuse ayant prévalu , la confession devint un noi^- 
veau dogme ; elle prit des accroissements sous la restauration; 
elle est devenue enfin, à l'époque où nous vivons, une pra- 
tique de mode, à laquelle les jeunes gens et les femmes doi- 
vent se soumettre : les premiers, par la contrainte disciplinaire 
des collèges et pensions ; les secondes, par l'effet de r.opinion 
vulgaire qui allie toujoi^s la vertu à des pratiques extérieures 
de religion. Le fait est que la répugnance pour cet ancien usage 
est tellement imprégnée dans les esprits, que, malgré les efforts 
et les prédications, il ne se trouve dans ce mom,en^ .en France 
qu'un très petit nombre de personnes qui s'y ^ou^m^ttent. 

En cherchant la cause de cet éjtat de choses, oft .Irwvera xjw la 
confession auriculaire, qui for^e ^ne des bases es^o^Ies de 
l'ultramontanisme , suit les desti^^ées de <^tie r^gio^. JEUe s'acr 
croît ou diminue selon la recrudescence ou Ja décadence fie celle- 
ci. L'expérience démontre que l'adoption matérielle ou le rejet 
de telle observance religieuse dépendent de Jia volonté, de l'ac- 
tion et de l'influence des gouvernements, coippae ijious l'avons 
d^à observé. Ainsi, l'on a vu en 1792 les pratiques de -C.ultç 
presque abandonnées, même par un peuple superstitieux, à la 
suite des opinions épaises par ceux qui gouvernaient à cette épo- 
<que, tandis qu'elles se sont relevées étant prôiaées, foyorÂsée$, 
et soldées par Napoléon , qui les considérait comme des instru- 
ments propres à saper nos libertés. Cesi d'après les mêmes cau- 
ses et les mêmes vues, que l'esprit de bigotisme, ou plutôt 
l'hypocrisie religieuse, a pris quelque croissance jusqu'à i3M>s 
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jours; car on oe (ioit pas nomm^ religion une cpoyanise et des 
pratiques qu'on rejette ou qu'on adopte par politique , selon les 
intéréte matériels, ou que Ton suit extérieurement pour se con^ 
former à une opinion gouvernementale , à la mode , ou à ce 
qu'on qualifie de convenances sociales. On doit cependant se 
consoler en trouvant au milieu de cette subversion de tout prin- 
cipe religieux plusieurs personnes pénétrées de sentiments plus 
conformes h la loi divine « et qui s'efforcent d'en pratiquer les 
préceptes, sans avoir besoin de recourir à un jésuite, à un moine 
ignorant et fanatique. 

Le caractère et la forme de la confession auriculaire consistient 
dans des conditions contradictoires si manisfestes, que l'applica- 
tion en est impossible dans plusieurs circonstances. En effet, on 
nous dit que les apôtres et ceux qui leur ont succédé, jusqu'aux 
missionaires de notre époque, ont converti des bourgades, des 
villes, jusqu'à des provinces entières. Comment donc auraient- 
ils pu, étant seuls, ou au moins en très petit nombre , dès l'ori- 
gine du christianisme, confesser des populations si nombreuses 
dans un espace de temps si court. Comment les barbares qui , 
après s'être convertis, retournaient en masse vers leurs anciennes 
erreurs, pour embrasser de nouveau le christianisme, auraient- 
ils pu être confessés par un ou deux prêtres qui étaient seuls par- 
mi eux. C'est ce qui prouve que, dès l'origine, on ne conuaissait 
pas la confession auriculaire. En effet, il n'y avait dans l'Eglise 
de CoBstantinople, qui était l'une de celles de la chrétienté 
qui fut la plus nombreuse , qu'un seul prêtre qui eniendît les 
personnes qui voulaient confesser leurs péchés. 

Les conditions de ce dogmie établi par les conciles sont que 
le prêtre, pour remettre les pédiés, doit les connaitre ; il est donc 
indispensable de les lui spécifier avec toutes les circonstances , 
ee qui est impossible dans les cas que nous venons de citer, et 
plus encore la veille où une nombreuse armée doit livrer bataille. 
Cependant les théologiens affirment que, dans ce dernier cas, 
aiasi que dans celui d'imminent danger, un soldat est obligé, 
sous peine de péché mortel, de se confesser à un prêtre. S'il est 
un précepte reconnu généralement par tous les théologiens, 
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c'est celui qui nous oblige, dans toutes les circonstances où il y a 
danger ou probabilité de mort, tels que dans une navigation, etc., 
ou quelque événement où la mort soit imminente, de nous con- 
fesser, si nous sommes coupables de péché mortel * . » C'est là un 
état très commun, surtout parmi les gens de guerre. Or, Je le de- 
mande, comment un aumônier de régiment pourra-t-il prêter 
Toreille à un nombre aussi considérable d'individus? Aussi c'est 
ce qui n'a pas lieu, et il se contente, sans entendre personne, de 
pardonner à tous leurs péchés par la seul vertu de ces mots : 
ego vos absolvo. C'est un moyen qu'on a trouvé pour se tirer 
d'embarras, en disant que l'intention et la volonté suffisent, et 
que les péchés sont pardonnes, vu l'impossibilité de les confesser. 
Ce n'est donc pas alors le prêtre qui pardonne, puisqu'il n'a au- 
cune connaissance des péchés. Ce ne peut être que Dieu, qui seul 
les connaît. Le ministère des prôtres doit être par conséquent 
aussi inutile dans cette circonstance que dans toutes les autres. 
D'ailleurs, à quoi bon donner l'absolution à une masse d'hommes 
dont la moitié en est indigne, à des gens qui trop communément 
sont disposés à pillier, violer, et prêts à se livrer aux mêmes cri- 
mes, vingt-quatre heures après avoir reçu l'absolution ? N'est-ce 
pas profaner ce que vous nommez un sacrement? Quant à Dieu, 
il n'accorde la rémission qu'à ceux dont le cœur est vraiment con- 
trit, et il la refuse souvent à ceux à qui le prêtre la prodigue. 
Au reste, les confessions, lorsqu'elles ont lieu dans les régi- 
ments, s'y donnent un peu lestement, comme celle de Lahire, 
qui, allant combattre au siège de Montargis, en 1427, trouva 
sur son chemin un chapelain auquel il dit de lui donner 
hâtivement l'absolution. Celui-ci lui proposant de le confesser, 
Lahire lui répondit qu'il n'avait pas loisir, car fallait promp- 
tement frapper sur rennemi, et qu'il avait fait ce que gens de 
GUERRE ONT ACCOUTUMÉ DE FAIRE ; sur quoi le chapelain lui 
bailla l'absolution telle quelle. 

Ce que nous venons de rapporter n'est pas la seule chose 
contradictoire dans la confession auriculaire. Nous avons parlé 

* Sylvius, Suppl., q. vi, art. 5. 
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de ces chevaliers français qui, se trouvant dans un grand péril 
en Egypte, se confessèrent les uns les autres. On trouve aussi 
qu'on appelait quelquefois plusieurs prêtres , devant lesquels 
on faisait sa confession, et qu'on recevait ainsi une triple ou 
quadruple absolution, qui, selon les apparences, était considérée 
comme bien plus virtuelle. Il n'était pas rare,dans le moyen âge, 
qu'une personne eût plusieurs confesseurs qui entendaient si- 
multanément la déclaration de ses péchés, et lui donnaient en- 
semble l'absolution. Cette confession était sacramentelle; les 
Pères du concile de Troy es parlent de cette pratique dans une 
lettre écrite au pape Nicolas, vers l'année 858 *. On en trouve 
un exemple remarquable dans sainte Marthe, qui rapporte que 
Richard P% dit Cœur-de-Lion, ayant été blessé à mort au siège 
de Chalus, en Limousin, fit appeler près de lui trois abbés de 
Clteaux, auxquels il déclara ses péchés. 

Mais ce qui n'est pas moins singulier, c'est de voir un mari 
et une femme faire simultanément, et au même instant, leur 
confession en présence du même prêtre : usage qui fut prohibé 
par Clément VHP. On se confessait même par procuration ou 
par signes, lorsqu'on était privé de la parole ^. Il fallait être 
habile pantomime pour rendre intelligibles tous les détails et 
toutes les circonstances qui doivent être spécifiés dans la confes- 
sion auriculaire. Il est surtout difficile de savoir comment on 
pouvait s'y prendre pour les péchés commis contre le sixième 
commandement de Dieu, sans choquer la pudeur. 

Les théologiens ultramontains ont aussi admis qu'une femme 
mariée, qui entretient un commerce illicite avec un prêtre, peut 
se confesser à lui et en recevoir une absolution valide, si elle se 
repent de sa conduite. Les péchés sont également effacés et le 



• Voy. Labbe,Concil., t. VIU, p. 872. 

' Tollendus abusas abi est at yir atqae uxor simul et eodem tempore eidem 
presbytero confiteantur. (Bullari.) 

* Gum non potest verbo, teneatur enim signo vel nutu conHteri, ut in mutis 
contingit; eo meliofi modo, quo potest, et vera est confessio. (F. Toletanus in- 
stnict. sacerdot. ad pcenit., lib. m, c. 6, art. 2.) 

8 
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paradis ouvert par la verlu d'une absolution donnée par un 
prêtre athée, et par celle d'un infâme scélérat, tel qu'était Min- 
grat, qui confessait, absolvait, violait, assassinait et coupait sa 
pénitente en morceaux. 

Le moyen de faire adopter aux peuples des opinions quelque 
absurdes qu'elles soient ne saurait être l'emploi de la rai- 
son. C'est une faculté qu'on a toujours eu soin de proscrire, 
lorsqu'il fut question de tromper les hommes crédules et igno- 
rants. L'on jugea que le succès serait assuré en substituant l'au- 
torité des miracles à celle de la raison. C'est, en effet , ce qui a 
eu lieu lorsqu'il s'est agi de faire croire que la confession était 
une condition de salut éternel. Bède nous apprend que ce 
moyen fut employé de son temps, lorsqu'il raconte l'histoire d'un 
militaire qui, après avoir eu une vie très licencieuse , tomba 
dangereusement malade : « Le roi, dit cet historien, l'avait ex- 
horté à plusieurs reprises à faire la confession de ses péchés, à la 
manière des chrétiens, avant qu'il ne sortît de ce monde; celui-ci 
ne tint aucun compte de cet avertissement; mais il eut avant 
sa mort une vision qui l'avertissait qu'il était justement con- 
damné à des tourments éternels pour avoir négligé et différé de 
confesser ses péchés. Neglectm dilatmque confessionis pœnas 
justissimas dédisse K Beïhnnm die ce miracle pour prouver 
l'obligation de la confession. 

Les auteurs de la vie.de saint Bernard racontent que ce saint 
personnage opéra un miracle afin de convaincre les incrédules 
sur l'authenticité de la confession. D'après eux, « un gentil- 
homme tomba dans une grande maladie, où il perdit l'usage 
de la parole et de la raison. Alors ses enfants et ses amis en- 
voyèrent chercher Bernard, qui, le trouvant dans le même étal, 
dît à ceux qui étaient présents : « Vous n'ignorez pas que cet 
« homme a vexé les Eglises, qu'il a opprimé les pauvres, qu'il a 
« grièvement offensé Dieu. Si vous voulez me croire et faire ce 
« que je vous dirai, restituez aux Eglises ce qui leur a été enlevé, 
(( le malade recouvrera la parole, il fera la confession de ses 

' Bed., Hist. Britan., cap. 14. 
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« péchés, et il recevra avec dévotion les divins sacrements. » 
On exécuta les conseils du saint, qui se mit aussitôt à prier ; 
il dit la messe ; mais, à peine Tavait-il achevée, qu'on vint lui 
dire que Juberl, c'était fe nom du malade, parlait et qu'il de- 
mandait à se confesser, ce qu'il fit en effet. » 

Voici un autre fait miraculeux non moins authentique: 
qu'il ne peut y avoir de salut pour les pécheurs sans confession 
sacerdotale : « Un brigand ayant eu la tête coupée au haut d'une 
montagne par ses ennemis, sa tête roula jusqu'à un village situé 
au pied de celle montagne, et se mit à crier : Sainte Vierge 
Marie, donnez-moi un véritable confesseur* Quelqu'un Tayant 
entendu fut chercher un confesseur ; celui-ci étant arrivé, il 
s'assit et reçut la confession faite par la tête. Ainsi étonné de ce 
prodige,.il lui donna l'absolution*. » 

Il serait facile de produire plusieurs autres miracles faits à 
différentes époques et dans divers pays; mais nous nous con- 
tenterons, afin de ne pas ennuyer le lecteur par de pareilles 
fourberies, de citer ce qui est rapporté à ce même sujet par le 
cardinal Hugo. Après s'être fait celte question : Où est salan? 
et avoir répondu : « 11 fait sa demeure dans ceux qui ne veu- 
lent pas faire leur confession , » il rapporte ensuite l'histoire 
d'une femme de distinction, nommée Clara, qui, réputée pour 
morte, revint à la vie lorsqu'on se disposait à la mettre en terre. 
Mais, comme elle avait été aux enfers, elle fit la description des 
tourments qu'on y souffrait pour les crimes commis, et surtout 
pour celui de ne pas avoir confessé ses péchés. On faisait alter- 
nativement bouillir les coupables dans des chaudières, et on les 
jetait dans un fleuve de glace*. 

L'opinion de la fin du monde, répandue dans la chrétienté , 
n'a pas moins contribué à propager la confession qu'à augmen- 

* Advenit praesbiter^ sedit et loquente capite compaginato, confessionem iliius 
audivit, etc.. Quo sacerdos audito , miratus est, et statim ubi hoc dicentem et 
confitentem absolvit. ( Thomas de Canti-Pré, de Opib., lib. ii, c. 39.) 

' Interprét. du 13e verset du 2* ch. de l'Apocalypse. Ubi sedes est satan*? 
in illis enim mansionem facit qui peccata noluat conlileri. 
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ter les richesses du clergé, surtout celles des moines ; et ron 
voit que, sous ce dernier rapport, Ton a su mettre à profit le 
nouveau dogme sacramentel. 

Les offrandes, dans l'antique Eglise chrétienne, étaient entiè- 
rement libres. Chacun, selon son zèle et ses moyens, contri- 
buait au soulagement des pauvres et à Tentrelien des prêtres. 
Mais le clergé , s'étant rendu dépositaire et dispensateur des 
offrandes et des dons, s'en fit graduellement un patrimoine 
qui s'accrut prodigieusement par les largesses de Ck)nstantin 
et de ses successeurs. 

Le désir d'acquérir, croissant avec le désir des jouissances, 
rendit tous les moyens licites, et les choses sacrées furent mises 
à prix d'argent comme une vile marchandise. Alors la confes- 
sion, l'absolution et les indulgences, qui en furent la consé- 
quence, devinrent une nouvelle et abondante source oii l'on 
puisa largement. Les offrandes, les rétributions, accordées bé- 
névolement dès le principe, devinrent obligatoires, et les prêtres 
exigèrent pour l'administration des sacrements un salaire, 
comme le médecin pour l'administration de ses médicaments. 
Ce fut alors , ainsi qu'on l'a dit , que la religion enfanta les 
richesses, mais que la fille avait dévoré la mère ^ 

Ce fut dans le même esprit que les conciles, pour surmonter 
les obstacles qu'apportaient les intérêts des particuliers en op- 
position avec ceux du clergé, ordonnèrent, sous peine de dam- 
nation éternelle, qu'il serait fait régulièrement des offrandes 
dans les églises. Ainsi un synode tenu à Mayence, en 813, 
arrêta que le peuple ferait des oblations, car, dit-il, c< les obla- 
tions sont un grand remède pour les âmes^. »; Les bons Pari- 
siens, plus dévots et plus crédules au treizième siècle que ne 
sont leurs descendants au dix-neuvième, payaient deniers comp- 
tants le prêtre auquel ils allaient raconter leurs fredaines, ainsi 
qu'on le voit dans une charte de 1 224, oii il est parlé des dtnarii 

^ Religio peperit dititias, et filia deyoravit malrem. 
' Synod. Maguntina, an. 813. 
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qui dantur in confessionihus. Cette pratique de vendre à de- 
niers comptants le sacrement de la confession, qui n'était pas 
nouvelle à cette époque, existait en 1476, et n'a pas cessé encore 
de nos jours, du moins lorsque le prêtre se donne la peine 
d'aller confesser les gens dangereusemeat malades dans leur lit. 
On trouve dans Carpentier le passage suivant, qui prouve que 
l'impôt mis sur les confessions était de rigueur, et que les prêtres 
ne faisaient pas de crédit, puisque ceux qui n'avaient pas d'ar- 
gent étaient obligés d'en emprunter, afin de pouvoir se confes- 
ser et communier à Pâques : « Le quel Havart demanda à icellùi 
Thomassin cinq sols et demi à prester, pour soy confesser et or- 
donner à Pasques ^ 

Le fait suivant, emprunté d'une vieille chronique, nous fait 
connaître quel était, dans ces temps d'ignorance et de supersti- 
tion, l'esprit et le caractère de la confession, et ce qui n'est pas 
moins choquant, c'est que les filles se prostituaient afin de pou- 
voir payer aux confesseurs la rémission de leurs péchés. « Le 
supliant ayant rencontré une jeune fille de quinze à seize ans, 
lui requist qu'elle voulust qu'il eust sa compagnie charnelle : 
ce qui lui fut accordé par elle ; parmi ce qu'il lui promist de 
donner une robe et chapperon, de l'argent pour avoir des sou- 
liers et pour aller à confesse le jour de Pasques ^. » 

Ce n'est pas sans motif que les papes ont établi la confession 
auriculaire ; car, outre l'augmentation de pouvoir et d'influence 
sur toute la chrétienté, acquise par cette institution, elle a été 
pour eux une mine inépuisable de richesses, soit au moyen des 
cas qu'ils se sont réservés, et dont la rémission se fait largement 
payer, soit par le pouvoir exclusif d'accorder des indulgences, 
au moyen desquelles les âmes sont préservées ou libérées des 
peines du purgatoire : marché et commerce simoniaque, mas- 
qué sous le nom barbare de componande, qui se pratique encore 
de nos jours, bien qu'il soit aussi contraire à l'esprit et aux 

^ Carpentier, Glossar. novum. Vide Confessio, n. 4. 
* Carpent., Supplém. à Ducange, aa mot Confession, 
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lois (lu chrislianisme qu'à celles de la morale; qu'il soit réprouyé 
par les décisions du clergé de France, en 1 682, par les anciennes 
lois du royaume et par le concordat de 1801 . Mais la cour de 
Rome, avide de richesses, ne cesse, sous le masque de la reli- 
gion , de s'écrier, en s'adressanl aux catholiques : a J'ai fait 
disparaître vos iniquités comme des nuages , et vos péchés 
comme des vapeurs ; revenez à moi, car je vous ai rachetés ^ » 



CHAPITRE VIII. 

Progrès de la confession auriculaire et sacerdotale chez les chrétiens. 



La confession faite publiquement devant les fidèles réunis, ou 
en particulier les uns avec les autres, tombant graduellement en 
désuétude dans l'Église, se conserva parmi les corporations mo- 
nastiques, ainsi que nous l'avons observé dans le chapitre pré- 
cédent, avec cette différence que les chefs de ces ordres se réser- 
vèrent à eux seuls le pardon , d'après leur qualité de prêtres. 
Cette pratique, qui se trouve prescrite dans la règle de presque 
tous les monastères, remonte à une assez haute antiquité, puis- 
qu'elle était ordonnée par saint Antoine, ainsi que le rapporte 
saint Athanase dans la Vie de cet anachorète. c< Observez ce qui 
suit (dit celui-ci à ce moine), afin d'éviter le péché. Que chacun 
examine en lui-même et mette par écrit les actions et les affec- 
tions de son âme , afin de se les confesser les uns aux autres. Il 
est certain que non-seulement on se préservera du péché par la 
crainte et la honte de l'aveu qu'on devra en faire, mais aussi des 
mauvaises pensées. Qui ne cherche pas à cacher ses péchés? Qui 



' Delevi ut nubem ioiquitates tuas, et quasi nebulam peocata tua ; revertere 
ad me, quoniara redemi le. (Isaïe, cap. 44, v. 85.) 
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n*aime mieux mentir que d'avouer ses fautes? Comme personne 
n'est assez impudent pour se déclarer ouvertement coupable d'im- 
pudicité, de même, si nous enregistrons les pensées que nous de- 
vons déclarer aux autres, nous serons détournés par cet aveu des 
pensées honteuses , et nous veillerons avec plus de soin sur nous- 
mêmes ^ . » Saint Basile imposa la même pratique , avec cette par- 
ticularité qu'il désigne spécialement ceux d'entre eux qui de- 
vaient pardonner aux délinquants ; ce qui tendait à une confes- 
sion auriculaire. Il ordonne « d'ouvrir les replis les plus secrets 
de leur âme à ceux de leurs frères qui ont l'office et la faculté de 
guérir par indulgence les fautes des délinquants^. » 

Les prêtres séculiers, à l'exemple des moines, s'emparèrent 
insensiblement du pouvoir dont les laïques avaient joui, et ils se 
réservèrent exclusivement la connaissance des péchés ainsi que le 
pouvoir de les pardonner, attribution, disaient-ils, que Dieu avait 
accordée à eux seuls. On voit que l'origine de celte usurpation 
est due aux Pères de l'Église grecque , qui inventèrent un mot 
pour dire que les prêtres étaient médiateurs entre Dieu et les 
hommes , expression employée pour la première fois dans l'É- 
glise latine par saint Jérôme. 

Une pratique si onéreuse , si tyrannique , si contraire à l'an- 
cienne discipline de l'Église, ne put s'établir que graduellement 
et par des efforts prolongés de la part des papes et de celle des 
évêques et des moines. On eut recours à des interprétations for- 
cées ou mystiques des Écritures, à la supposition d'une tradition 
et de miracles imaginaires , à des conciles, à de fausses décré- 



* Fiat hsec observatio ad cavenda peccata. Actiones animique affectiones, ve- 
lut alii aliis mutuo remintiaturi, singuli apud se notent atque conscribant^ nec 
dubium quin pudore ac melu ne pateflat, non a peccato solum, verum a pra- 
vis cogitatiODibus sibi prorsus caverit. Quis enim peccavit, latere non sat agit? 
Etiam mentiem potius quam et peccasse ipsum innotescat? Ut igilur in aliorum 
conspectu nemo adeo impudens est qui scortarl sustibeat, ita sibi cogitationes 
alii aliis enarraturi, ac renuntiaturi scribamus; ipso patefactionis pudore deter- 
riti a sordibus cogitationibus ipsos impensius custodiamus. (Ambros., in Yita 
S. Anton.) 

* Mentis suae arcana aperire fratribas in quibus datum negotium illud est, 
ut adhibitls facuUale ac misericordia «egrotantes curent. 
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laies, à rexcommunicalion, à des persécutions, et même à des 
peines temporelles contre ceux qui refusaient de se soumettre à 
ce nouveau joug. On rédigea enfin ces longues et étranges caté- 
gories de péchés et de cas de conscience, inconnus dans la primi- 
tive Église et imaginés pour donner plus d'extension et de poids 
à la confession auriculaire. Les docteurs casuistes, intéressés à 
établir ce système, furent chercher jusque dans l'Ancien Testa- 
ment des arguments propres à le soutenir. Ainsi le mot confes- 
sio, qui signifie profession de foi, fut transformé en confession sa- 
cramentelle. On a prétendu la trouver également dans le Nouveau 
Testament, comme institution divine, quoiqu'elle n'y soit nulle 
part , à force de suppositions arbitraires et d'interprétations qui 
s'accomm.odentà tout; ilenfutdemêmepourlesPèresdel'Eglise, 
à qui on a ffiit dire ce à quoi ils n'avaient jamais pensé. Si la con- 
fession auriculaire eût été sacramentelle à leur époque, il en se- 
rait fait une mention claire et précise dans cent endroits de leurs 
nombreux ouvrages; mais on ne l'y trouve nulle part. 

Ce qui a fait de la pratique religieuse un chaos inextricable 
de contradictions, d'obscurités et d'incertitudes, c'est la manie 
de vouloir trouver à un passage, à un mot, dix significations, là 
souvent où il n'y en avait aucune , et de tout faire ployer à telle 
ou telle opinion. C'est ainsi que saint Jérôme trouve plusieurs 
sens dans chaque mot de l'Apocalypse. « In verbis singulis 
multiplex intelligentia, » Un seul exemple, qui concerne le sujet 
que nous traitons, nous suffira pour faire comprendre jusqu'à 
quel point de témérité a été porté ce système d'explications figu- 
rées, mystiques, symboliques. Bellarmin, cet intrépide docteur 
qui a suivi en cela le système de ses devanciers et de ses contem- 
porains, après avoir dit que la théologie symbolique n est pas ar* 
gumentative, ajoute : « Là où Dieu exigea d'abord d'Adam et 
d'Eve et ensuite de Caïn la confession de leur péché, il exigea 
dans ces mêmes lieux qu'elle fût faite non-seulement de c^ur, 
mais en même temps de bouche, non-seulement en général, 
mais aussi en détail, non-seulement devant Dieu, mais aussi de- 
vant son ministre ; car ce fut l'ange qui sous forme humaine l'in- 
terrogea après midi, lorsqu'il se promenait dans le paradis. D'où 



IIJ^ 
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Ton voit qu'il y a une grande ressemblance entre celte confession 
et celle que Ton fait aujourd'hui au prêtre, lequel est aussi l'ange 
du Seigneur, ainsi que le dit Malachie, cfaap. 2; de sorte que 
c'est avec raison que l'on dit que l'une est la figure de l'autre ^ » 
Citons encore un passage, ou, pour mieux dire, un galimatias du 
môme écrivain , qui nous dit : « que certainement, si la confession 
figurale a été établie par Dieu, et qu'elle soit de droit divin, è 
bien plus forte raison la confession figurée doit avoir été instituée 
par Dieu, et être nécessairement de droit divin ^. » Tels sont les 
arguments avec le secours desquels les théologiens passionnés 
enfantèrent les pratiques qu'ils veulent imposer aux hommes. 

Mais, afin de donner plus de crédibilité au dogme de la confes- 
sion auriculaire, ces docteurs ont eu recours à la tradition, que 
l'on pourrait appeler ultima ratio Ecclesiœjei qui cependant est, 
de toutes les preuves, la plus récusable et la plus incertaine; elle 
a été en effet également produite par toutes les religions et même 
par certaines philosophies. Les brahmes, les bouddhistes, les 
païens, ont trompé les hommes crédules et ignorants avec le 
prestige de la tradition. Ce fut toujours en effet un grand argu- 
ment pour autoriser et consacrer parmi les peuples les erreurs , 
les préjugés , les superstitions. « Cette opinion , disait Platon , 
provient des anciens... il faut l'adopter; car il n'est ni permis ni 
nécessaire de la confirmer par des raisons vraisemblables'. » Ce 



* Tbeologia symbolica non est argumenta tiva. Ubi Deus primum ab Âdamo 
et Eva, deinde a Caïn confessionem peccati exegit, in bis locis exigatur, non 
solum cordis, sed etiam oris; non soium in génère, in speciali, nec tantum 
coram Deo, sed etiam coram ejus ministro : nam interrogatio illa facta est per 
angeium, in forma humana apparentera : ut patet ex eo quod ambulabatin pa- 
radiso ad horam post meridianam. Ex quo intelligimus magnam fuisse simili- 
tudinem inter illam confessionem et eam quse nunc fit sacerdoti, qui est etiam 
angélus Domini , teste Malacliia, cap. 9 ; ut sine causa dicetur una fuisse Augura 
alterius. (Dellarm., 1. ii, c. 3, § 1, de Pœnit.) 

* Nam profecto si confessio singularis erat a Deo instituta et necessaria jure 
divine, quanto magis confessio flgurata, esse debeat a Deo instituta et necessaria 
jure divino. (Id., ibid.) 

* Priscis itaque viris est... Licet nec necessariis nec verisimilibos rationibus 
eoram oratio confirmetur. (Plat., in Tbime.) 
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fut et c'est encore là le raisonnement des théologiens. « La tra- 
dition existe , disait saint Ghrisostôme ; ne demandez pas autre 
chose*. » 

Les docteurs catholiques prétendent que les préceptes et ta 
discipline de TEglise, dont on ne trouve aucune trace dansFÉvan- 
gile, nous ont été transmis par Jésus-Christ et les apôtres, desièr 
clés en siècles, sans la moindre altération , et que nous devons par 
conséquent y croire aveuglément, par la raison que cette tradi- 
tion ne peut errer et qu'elle est infaillible; tandis que l'Evangile 
est obscur et susceptible de plusieurs sens contradictoires. Il est 
vrai que cette obscurité a donné naissance à une foule de sectes; 
mais il n'est pas moins exact que la tradition a varié selon les 
temps, les lieux et les personnes , selon le système religieux ou 
selon les intérêts prédominants. L'infaillibilité de la tradition 
n'est pas mieux fondée que celle de l'Eglise, car il est positif que 
les Pères, les papes, les théologiens, les conciles eux-mêmes, se 
sont trompés et ont commis de grandes erreurs dans les dogmes, 
dans les faits, et même en morale. C'est ce qu'il est facile de 
prouver et qui l'a été par plusieurs savants protestants ou catho- 
liques. L'expérience a démontré que, malgré l'infaillibilité dont 
ils se prétendent doués , ils sont sujets à la loi générale , erran 
humanum est, qui condamne l'homme à l'erreur. D'ailleurs ce 
système d'infaillibilité , qui ne se trouve point, dans les Écritures, 
fondé d'une manière claire et évidente , comme aurait dû l'être 
un fait d'une si grande importance, est soutenu par des papes et 
des prêtres qui ne sont pas doués d'infaillibilité; les autres hom- 
mes peuvent se dire également infaillibles, ou même, sans avoir 
cette prétention, ils ont le droit de ne point reconnaître ceux qui 
se l'attribuent exclusivement. C'est là la manière de penser de 
toute personne instruite et exempte de préjugés, qui n'admet 
pour vérité, en fait de religion, que les préceptes émanés de 
Dieu. C'est ce dont les théologiens ne conviendront jamais, sur- 
tout relativement à la confession auriculaire, qu'il leur importe si 



' Traditio est : nihil quœras ampiius. ( Cbrysost., in seconda Epist. ad Tes- 
sal., cap. 3.) 
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fort de conserver intacte. Aussi nous trouvons que le pape Inno- 
cent accusait de présomption ceux qui voulaient s'y soustraire. 
c< Ne connaissant pas, dit-il, les traditions antiques, ils ont la pré- 
somption de croire qu'elles sont corrompues. . . Qui ignore et qui 
ne prend pas en considération ce qui a été transmis à l'Eglise ro- 
maine par Pierre, prince des apôtres, ce qui a été observé jusqu'à 
ce jour et doit l'être par tous ^ » Mais un chrétien éclairé rejet- 
tera la doctrine d'une Eglise corrompue, et donnera la préférence 
à celle de saint Luc, qui nous met en garde, dans les deux versets 
suivants, contre des traditions si trompeuses : « C'est en vain 
qu'ils m'adorent , enseignant des doctrines et des maximes hu- 
maines; abandonnant les commandements de Dieu, vous vous 
conformez à la tradition des hommes^. » 

La majeure partie des théologiens catholiques conviennent que 
la confession auriculaire n'est fondée que sur la tradition ; or, 
nous le demandons, peut-on, d'après ce qui vient d'être dit, ac- 
cepter une pareille preuve. D'ailleurs, la confession auriculaire, 
qui avait commencé à être pratiquée dans quelques Eglises et 
dans certaines circonstances, cinq siècles avant le concile de La- 
tran, où elle fut ordonnée comme obligatoire, pour la première 
fois, cette confession, disons-nous, trouva pendant tout cet es- 
pace de temps des hommes assez éclairés pour la combattre. Il 
est vrai que ces hommes ont été menacés, persécutés par la cour 
de Rome et traités d'hérétiques ; reproche que les anciens Pères 
eussent pareillement fait à ceux qui ne l'auraient pas pratiquée, 
si elle eût existée de leur temps. Il paraît que ce fut vers le sep- 
tième siècle que les papes travaillèrent plus spécialement à l'in- 
troduire dans la chrétienté. En effet, un certain Théode, en- 
voyé par la cour de Rome en Angleterre, ayant été nommé à 
l'archevêché de Cantorbery, assembla un concile à Nortford , eu 



* Dum nesciunt traditiones antiquas , humana prsesumptione corruptas pu- 
(ant.... Qais enim nesciat, aut non advertat id quod a principe apostolorum 
Petro romano ecclesiœ traditum est , ac nuno usque custoditur ab omnibus de- 
bere observari. ( Innocent., Epist. ad decenti. Episcop.) 

• Luc, cap. 7, V. 7 et 8. 
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673, OÙ il fit adopter plusieurs canons qu'il avait apportés de 
Rome. Il introduisit aussi dans le même pays plusieurs doc- 
trines et pratiques jusque alors inusitées, au nombre desquelles 
fut la confession auriculaire, qu'il fit regarder comme indispen- 
sable pour obtenir la rémission des péchés, tandis que l'on pen- 
sait, avant cette époque, que la confession faite à Dieu seul 
suffisait pour cela^ . Mais toutes ces tentatives, et même les canons 
de quelques conciles particuliers, n'ayant eu que des succès de 
localité ou de circonstance, il fut nécessaire de convoquer un 
concile général pour imposer cette doctrine à toute la chré- 
tienté. 

Ce fut, en effet, en 121 5 qu'Innocent III fit décréter la con- 
fession auriculaire dans le concile deLatran, et qu'une pratique, 
qui n'avait pas été considérée généralement comme obligatoire 
jusqu'à cette époque, fut transformée, par la toute-puissance et 
l'infaillibilité de ce concile, en un sacrement que toute la chré- 
tienté dut reconnaître. Voici quelle est la teneur de Tordon- 
nance : « Que tout fidèle de l'un et de l'autre sexe, parvenu à 
l'âge de raison, confesse exactement au prêtre de sa paroisse, 
et sans témoin, tous ses péchés au moins une fois l'an, et qu'il 
fasse tous ses efforts pour accomplir la pénitence qui lui sera 
imposée, recevant avec respect, au moins à Pâques, le sacre- 
ment de l'eucharistie , etc. ^. » Le môme pape ordonne aux 
médecins « d'avertir les malades qu'ils visiteront, afin qu'ils 
fassent appeler un médecin des âmes ^ ; » enfin il recommande 
aux évoques d'excommunier les médecins qui manqueraient à 
ce devoir. 

Le concile de Trente, composé de prêtres et de moines dé- 



» Egberli institut. Eccles.,p. 281. 

' Omnis utriusque sexus fidelis, postquara ad annos discrelionis pervenerit, 
omnia sua solus peccata, saitem semel in anno, ndeliter confiteatur proprio 
sacerdoti, et injunctam sibi pœnitentiam propriis viribus studeat adimplere, 
suscipiens reverenter ad minus in Pascba, Eucbarisliœ sacramentam nisi, etc. 
(innoc, Décret., Ub. v, tit. 38, cap. 18. ) 

' Quoties ad innrmos vocantur, ipsos ante omnia, moneant et indiquant 
quod medicos advocentanimarum. (In Concii. lY, Later., c. SI.) 
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voués aux intérêts de la cour de Rome, confirma, comme cela 
devait être, le décret de celui de Latran. Il prononça anathème 
contre les récalcitrants, qui étaient alors très nombreux. Voici 
son décret : c< Si quelqu'un dit que la pénitence n'est pas, dans 
TEglise catholique, un vrai sacrement pour les fidèles, toutes les 
fois qu'ils commettent des péchés après le baptême, et que ce 
sacrement n'est pas institué par le Christ notre Seigneur, pour 
nous réconcilier avec Dieu , qu'il soit anathème *. » Il est à 
remarquer que les Pères de ce concile, après avoir décidé que 
la confession publique, la seule pratiquée dans la primitive 
Eglise, n'était pas obligatoire, fit un sacrement et un article de 
foi de la confession auriculaire et sacerdotale, inconnue dans 
les premiers siècles du christianisme. Le concile de Trente eût 
dû, par une raison analogue, décréter qu'on se confesserait 
à un prêtre avant de recevoir le baptême ; car si on ne peut 
remettre les péchés sans en avoir une connaissance exacte, la 
confession devient aussi nécessaire dans le dernier cas que dans 
le premier. Le prêtre n'a pas plus de part à la rémission des 
péchés dans la confession, qu'il n'en a dans le baptême. Il 
peut donc être remplacé par un laïque dans la première, comme 
il l'est dans le second. Les effets de l'un ou de l'autre ne sont 
produits que par le repentir sincère de ses fautes, et par la 
ferme résolution de se conformer à la loi de Jésus-Christ : il 
n'y a donc pas plus d'obligation à spécifier ses péchés dans la 
confession que dans le baptême. 

On ne trouve, avant l'époque dont nous avons parlé, aucune 
preuve de l'existence de la confession sacerdotale. Aucun des 
auteurs qui ont écrit avant cette époque n'en fait mention, ainsi 
que nous l'avons déjà fait observer. Elle ne se trouve pas classée 
parmi les devoirs ni parmi les obligations auxquels sont tenus 
les fidèles. Il n'en est fait aucune mention dans les Vies de ces 



• Si quis dixerit in Ecclesia catholica pœnitenliam non esse vere et proprie 
sacrameotum pro fi(lelibus,quoties post baptismum in peccala labunlur,ipsi Deo 
reconciliandis, a Christo Domino nostro inslilutum, anatbema sit. (Concil. Trid., 
sess. XIV, can. 1.) 
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saints personnages, où l'on trouve des détails si circonstanciés 
sur les pratiques de dévotion auxquelles ils se livraient. L'on se 
convertit, Ton meurt sans avoir recours à ce genre de confes- 
sion, qui a été postérieurement d'un usage si fréquent. L'on ne 
voit nulle part qu'on eût recours à cette confession dans les 
fêtes solennelles, à Pâques, avant la communion, lorsqu'on 
était menacé de quelques dangers, lorsqu'on allait à la guerre, 
dans les voyages lointains, avant de faire pénitence ou à l'article 
de la mort; il n'y avait pas d'aumôniers dans les armées, et pas 
même dans les palais des rois. C'eût été un acte de religion et 
de devoir assez important, pour que les Pères de l'Eglise, les 
historiens et celte foule d'auteurs qui ont traité les matières 
théologiques ou ecclésiastiques, en eussent parlé, tandis que, 
depuis quatre à cinq cents ans, nos bibliothèques sont encom- 
brées de Penitentialia, de Confessorum spécula, Directoria^ 
Casm conscientiœ, Decisiones , Aphorismi , Curatorum mani" 
pulif Institutiones, etc., etc. 

L'institution moderne de la confession sacerdotale se déduit 
évidemment de ce qu'elle est totalement inconnue des nations 
chrétiennes qui ont cessé, depuis plusieurs siècles, d'avoir des 
communications ou des relations directes avec l'Eglise de Rome: 
tels sont les Abyssiniens et les Ethiopiens, ce Ces deux nations, 
dit Castro, regardent la confession comme inutile, même pour 
les grands crimes. Lorsqu'ils la pratiquent, ils ne spécifient ni 
le nombre ni la qualité des péchés. Les jacobites, dit le même 
voyageur, sont dans l'erreur en ce qu'ils croient que la confes- 
sion qui se fait en secret au prêtre n'est pas nécessaire, mais 
qu'il suffit de se confesser à Dieu ^ » 

Crose fait connaître l'opinion des Indiens en ces termes : 
ce La tradition, qu'on dit, sans en donner aucune preuve, avoir 
fixé le nombre des sacrements à sept, n'est pas admise par les 
chrétiens de l'Inde, qui ne connaissent pas la confirmation , 
l'extrême-onction, et n'administrent que deux sacrements^. » 

' Alph. Castro, odv. Hore, yo Confess., lib. iv, fol. 78. 
* Crose, Histoire du Christian, des Indes. 
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Nous avons vu quelles périodes ont été parcourues par la 
confession publique, par la confession privée entre laïques, et 
quel temps, quels efforts il a fallu à la papauté et au clergé pour 
soumettre la catholicité au joug de la confession auriculaire sa- 
cerdotale ; nous avons également parlé de la longue résistance 
opposée à ce genre de servitude. Ce na été, en effet, que de- 
puis le concile de Trente que s'y est soumise toute la catholicité. 
Les peuples ont suivi pendant longtemps cette pratique machi- 
nalement, ainsi qu'il arrive en toute chose concernant la reli- 
gion. Les hommes éclairés parmi les premiei*s rangs de la so- 
ciété s'en sont éloignés insensiblement, et ont été suivis gra- 
duellement par les classes moyennes, qui, à leur tour, ont été 
imitées par les classes inférieures; car les lumières, qui se sont 
répandues de toutes parts depuis la révolution de 1 789 , ont 
dissipé d'antiques préjugés, aussi dégradants pour la religion 
que pour la raison humaine. De sorte que la confession, géné- 
ralement délaissée avant la restauration de 1814, ne s'est re- 
levée de sa chute que par des secours factices, qui ne peuvent 
produire que des effets éphémères. On a vu quelle peut être 
l'action d'un gouvernement machiavélique, celle d'une opinion 
pervertie, de la mode même, si puissante sur l'esprit des Fran- 
çais, mais par-dessus tout l'intérêt et la tactique d'un clergé 
jésuitique; et s'il y a lieu de s'étonner, c'est que le nombre des 
vrais et des faux pénitents ne soit pas plus considérable. 

S'il se trouve un plus grand nombre de femmes que d'hom- 
mes qui aillent à confesse, ce ne peut être une preuve en faveur 
de cette institution : le contraire serait plus facile à démontrer. 
On en reconnaît, en effet, la cause dans une éducation alimentée 
de préjugés, dans une instruction rétrécie, futile, vaniteuse, 
et où la raison et le jugement ne trouvent aucune part. Ajoutez 
à cela la contrainte et la servitude habituelle où l'opinion pu- 
blique retient les personnes du sexe. Aux yeux de beaucoup de 
gens, une femme connue pour ne pas aller à confesse serait 
regardée comme une personne immorale et déréglée dans sa 
conduite. Ainsi, pour les unes, le tribunal de la confession est 
un lieu de refuge où elles se mettent à l'abri de la sottise ou de 
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la méchanceté du public; pour les autres, c'est un temple sacré 
où la prostitution vient également s'abriter. Qui oserait blâmer 
celles qui apportent dans Tusage de cette pratique la droiture et 
la conviction. 

Mais croit-on bonnement que tous ceux qui vont à confesse 
agissent ainsi par conviction et par une ferme résolution de se 
corriger du vice qui les domine? S'il en était ainsi, ne les ver- 
rait-on pas changer de conduite? ne seraient-ils pas meilleurs 
que ceux qui refusent de soumettre leur conscience à celle d'un 
confesseur ? Mais non, on les trouve toujours les mômes. Ne se 
laissent-ils pas aller également à leurs passions? sont-ils moins 
égoïstes, moins injustes, moins ambitieux, moins avides de ri- 
chesses, moins adonnés à des jouissances et à des plaisirs illi- 
cites ; enfin sont-ils moins prêts à trahir leur conscience et leur 
patrie, lorsqu'il s'agit d'avancer leur fortune et d'acquérir du 
pouvoir et de l'influence? Vantez-nous ensuite l'utilité et les 
effets merveilleux de la confession faite à un prêtre I 



CHAPITRE IX. 



Repentir et absolution des péchés dans le système de la confession 
auriculaire. 



Les lumières de la raison, d'accord avec la doctrine de l'Evan- 
gile, nous disent que celui qui a violé la loi de Dieu ne peut 
obtenir le pardon qu'autant qu'il se trouve dans des dispositions 
indispensables, à savoir : un amour sans bornes pour ce Dieu, 
un regret sincère de l'avoir offensé, et une ferme résolution de 
ne plus commettre de fautes. Ce serait en vain qu'un pécheur 
recevrait l'absolution de tous les prêtres du monde, ou les in- 
dulgences de tous les papes qui ont existé; s'il ne se trouvait 
dans ces conditions, il serait également coupable aux yeux de 
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Dieu, et il n'éviterait pas la punition qui lui est due. C'était aussi 
là, dans Torigine du christianisme, ce qui était exigé de ceux qui 
se présentaient à la pénitence^ et qui désiraient de se réconcilier 
avec l'Eglise. On admettait le pénitent dans cette communion 
d'après les preuves qu'il avait données de son repentir et d'un 
amendement sincère, et dans la persuasion qu'ils avaient suffi- 
samment satisfait à Dieu. Mais les prêtres, s'étant attribué le 
pouvoir de lier et de délier, se réservèrent également le droit 
d'absoudre avant qu'on eût prouvé, par une bonne conduite, 
un repentir sincère, et qu'on eût satisfait à l'offense commise 
envers Dieu, par une pénitence proportionnée aux délits. On 
trouva, avec le secours de la confession sacerdotale, l'expédient 
d'absoudre et d'admettre à la communion un pénitent chaque 
fois qu'il se présentait aux pieds d un confesseur, et sans autre 
garantie que celle qu'il donnait en récitant un Confiteor, C'est 
ce dont se plaignait en ces termes, dès le sixième siècle, le con- 
cile de Tolède : « Ayant appris que l'on s'approche, dans quel- 
ques villes d'Espagne, du tribunal de la pénitence d'une ma- 
nière détestable, fœdissime; de sorte qu'il suffit, chaque fois 
qu'on veut pécher, de se faire réconcilier par des prêtres , ut 
qtwties peccare libuerit, toties a presbyteris reconciliari expos- 
tulenty c'est pour mettre fin à une présomption si exécrable, 
que le saint concile ordonne que la pénitence soit faite confor- 
mément aux anciens canons , c'est-à-dire que celui qui se repent 
de ses fautes soit d'abord séparé de la communion, communione 
suspensum, et que, placé parmi les autres pénitents, il implore 
fréquemment l'imposition des mains. Après avoir accompli le 
temps de satisfaction, il sera admis à la communion, si le prêtre 
le Juge à propos. Mais que l'on punisse selon la sévérité des ca- 
nons ceux qui retombent dans leurs péchés , soit pendant le 
temps de la pénitence ou après la réconciliation, vel intra pœni" 
tentiam^ vel post reconciliationem ^ » 

Le clergé, ayant définitivement imposé aux fidèles le joug de 
la confession auriculaire, il se fil l'arbitre de leur salut et de leur 

A Concii. Toletan., III, can. S. 
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damnation éternelle. 11 fallut pour cela dénaturer à la fois les pré- 
ceptes de rÉvangile et ceux de la raison. C'est à quoi on parvint, 
à force d'interprétations, de distinctions et de sophismes. L'É- 
vangile ne cesse de répéter qu'il faut aimer Dieu de tout son 
cœur, par-dessus tout, et plus que soi-même, si l'on veut trou- 
ver grâce auprès de lui , et par conséquent qu'il faut l'aimer, 
non par la crainte des châtiments dont nous sommes menacé, 
mais par la seule raison que nous avons offensé un Dieu qui, 
ainsi que le dit saint Jean , a nous a aimé longtemps avant que 
nous pussions l'aimer ^ » Le regret sincère et désintéressé 
qu'on a nommé contrition parfaite consiste dans un repentir de 
ses fautes, indépendamment de toute crainte des punitions atta- 
chées au péché, et par un pur amour dénué de tout intérêt. Les 
théologiens auriculaires ont dénaturé le précepte le plus su- 
blime de l'Évangile; et à la place de cet amour réciproque, de 
cette confiance sans bornes, qui, d'après les paroles de Jésus- 
Christ , doivent exister entre Dieu et sa créature , ils ont substi- 
tué la crainte d'un esclave envers un maître oppresseur et vindi- 
catif; ils ont méconnu ce que dit l'évangéliste saint Jean : « Si 
nous confessons à Dieu nos péchés, il est fidèle et juste, il nous 
remettra nos péchés, et il nous purifiera de toute iniquité ^. » Ils 
ont supposé que, pour recevoir le pardon de ses fautes, il suffisait 
d'avoir la crainte des châtiments , accompagnée de l'absolution 
dont ils se sont faits les dispensateurs. C'est cet état d'une âme 
servile et égoïste qu'ils ont nommé attrition, et dans lequel, 
disent-ils, il y a un commencement d'amour de Dieu. Comment 
le repentir et la conversion peuvent-ils être sincères , si l'amour 
de Dieu n'est pas entier, et s'il n'est calculé que d'après la 
crainte et l'intérêt? « Celui qui craint Dieu , dit le môme saint 
Jean, n'a pas pour lui un amour parfait ^ » Et, dans ce cas, 



' Nos ergo diligamus Deum, quoniam Deus prior dilexit nos. (Joan., I Epist., 
c, 4, V. 19.) 

' Si coûflteamur peccata nostra , fîdelis est et justus, ut remittat nobis pec- 
cata nostra, et emendet nos ab omni iniquitate. (Id., ibid., c. 1, v. 9.) 

» Qui autem timet, non est perfectus in charitate. (Id., ibid., c. A, v. 18.) 
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comment Tabsolution du prêtre, quelque virtuelle qu'on veuille 
la supposer, peut-elle faire trouver grâce devant Dieu? 

L'on conçoit que Ton puisse avoir des doutes, et ne pas 
croire fermement à Texistence de Dieu ; mais ne pas aimer sans 
bornes, lorsqu'on est dans une entière conviction de l'existence 
d'un être tout-puissant, créateur de toutes choses, bon, Juste et 
clément, et n'avoir pour lui qu'un commencement d'amour, 
c'est n'en point avoir du tout, c'est ne pas être chrétien. Cette 
hypothèse suppose un être et un état de choses qui ne peut exi- 
ster que dans la tête de certains théologiens, et qui n'est pas 
moins contraire à la raison qu'aux textes de l'Évangile. 

Les personnes élevées dans une religion qui admet la confes- 
sion auriculaire croient généralement que , pour obtenir de 
Dieu le pardon de leurs péchés, il suffit d'en faire la déclaration 
à un prêtre, et qu'après avoir obtenu son absolution et avoir 
accompli la légère pénitence qu'il vous impose , elles se trou- 
vent à l'égard de Dieu dans le même état que si elles n'eussent 
jamais péché. C'est ainsi qu'on se fait illusion et qu'on reçoit 
avec sûreté de conscience une absolution que le prêtre vous 
donne souvent au hasard, ne pouvant connaître si vous êtes sin- 
cèrement repentant. Et comment pourrait-on l'être, lorsque, 
après s'être confessé cent fois, on retombe toujours dans les 
mêmes péchés et l'on continue toujours jusqu'à la mort une vie 
aussi désordonnée? Quel est alors le résultat de ces millions 
d'absolutions qui se donnent journellement dans les pays de la 
catholicité romaine? D'une part, elles n'arrêtent pas le cours de 
la justice divine; d'une autre, cette facilité de se faire absoudre, 
aussi fréquemment qu'on le juge à propos, favorise singulière- 
ment l'infraction des lois divines et humaines. 

Un apologiste moderne de la religion chrétienne a dit ; 
a L'Évangile assure au pénitent que ses péchés lui seront remis, 
et l'Évangile seul donne cette assurance ^ » Veut-on dire que 
l'assurance du pardon des péchés est essentiellement' liée à la 
confession auriculaire et à l'absolution d'un prêtre? ou bien 

* Bienfaits de la religion chrétienne. 
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entend-on que la religion chrétienne est la seule qui donne, 
sous cette condition , la rémission des péchés? Mais toutes les 
religions donnent la même assurance. C'est ce qu'ont promis à 
leurs sectateurs Brahma, Bouddah,Zoroastre, Mahomet, et même 
les philosophes anciens et modernes, tels que Confucius, Pytha- 
gore, et autres qui ont cru à la justice et à la bonté divine. La 
religion judaïque faisait la même promesse : « Si l'impie déteste 
son péché et qu'il change de vie, son impiété passée ne lui nuira 
point, et je ne me rappellerai plus de ses iniquités et il vivra ^ » 

Au reste , la vraie et sincère contrition , non celle imaginée 
par les théologiens sacramentaux , a été considérée par un 
grand nombre des Pères de l'Église comme suffisante pour la 
rémission des péchés, lorsqu'elle est motivée par un amour désin- 
téressé envers Dieu; tel fut le sentiment d'Hilaire, Basile, Au- 
gustin, Ambroise, Maxime de Turin, etc. Ne trouve-t-on pas 
d'ailleurs, dans les Evangiles, l'exemple de plusieurs personnes 
qui ont reçu la rémission de leurs péchés sans confession quel- 
conque, comme la Madeleine, le paralytique, Zachée, saint 
Pierre lui-même. 

On a pu voir par ce qui a été dit précédemment que la con- 
fession ne se faisait qu'en présence des fidèles assemblés , et que 
ce fut également eux qui déterminaient la forme et la durée de 
la pénitence. Il en fut de même pour le pardon et l'absolution. 
« Il est à propos, dit saint Cyprien, que ce qui concerne les 
personnes qui sont tombées soit réglé d'après l'opinion et les 
suffrages des évêques, des prêtres, des diacres, des confesseurs, 
et pareillement en la présence de tous les laïques ^. C'étaient, 
d'après saint Ambroise, les prières, les larmes, les gémisse- 

' Si autem impius egerit pœnitentiam ab omDibus peccatis suis quae operatos 
est, et custodierit omnia prascepta mea et fecerit judicium et justitiam , vita vi- 
vet, et non morietur. 

Omtiium iniquitatum ejus, quas operatus est, non recordabor : in justitia sua 
quam operatus est, vivet. (Ezech., c. 18, v. 21 et 22.) 

* Placet collatione conciliorum cum episcopis, presbyteris, diaconis, confesso- 
ribus pariter ac stantibus laicis, facta lapsorum tractare rationem. (Cyprianus, 
^ Epi«t. 31.) 
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ments du peuple, qui purifiaient le pécheur, et rachetaient ses 
péchés ^ Lorsque le repentir paraissait sincère et qu'on s'était 
soumis avec résignation et humilité à la pénitence , on accordait 
le pardon des péchés et l'admission à la communion , ce qui se 
déclarait au nom du peuple et par le ministère des évêques, 
sans qu'il eût été question de confession ou d'absolution donnée 
en particulier par un prêtre. Les évêques imposaient alors les 
mains aux pécheurs, en prononçant ces paroles : Vos péchés 
vom sont remis; Dieu vous pardonne vos péchés. Un savant 
voyageur, qui a étudié avec soin les religions de l'Orient , nous 
apprend que cette formule a été conservée avec peu de diffé- 
rence dans l'Eglise grecque. La voici telle qu'il la donne : 
« Pardonnez à votre serviteur les péchés qu'il a commis ; ré- 
conciliez-vous avec lui par moi; je suis votre humble et indigne 
ministre. Recevez-le à la pénitence et l'établissez au giron de 
votre Eglise ; au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit *. » 
<c Les prêtres grecs, ajoute l'écrivain, pensent que ce ne sont pas 
eux qui font la validité de l'absolution , mais qu'elle consiste 
dans la sincérité du cœur, la véritable contrition et la soumis- 
sion du pénitent. » Les prêtres grecs , d'après le même , pro- 
noncent en outre une prière ainsi conçue : « Recevez avec 
votre bonté ordinaire la pénitence de votre serviteur; ne consi- 
dérez pas la grandeur de ses crimes , puisque c'est vous qui ou- 
bliez et remettez les péchés ^.» 

11 est à remarquer que la formule d'absolution employée an- 
ciennement par l'Église romaine était conçue à peu près dans 
les mêmes termes que celle de l'Église grecque. Mais les papes 
ayant substitué leur pouvoir à celui de Dieu, et ayant établi la 
confession auriculaire , durent rayer de la formule le nom de 



' Bene, ait Paulus, expurgate; vult eDim operibus quibnsdam totius populi 
purgator, et lacrymis plebs abluitur, qui oratiODibus ac fletibus plebis redi- 
mitur a peccato, et in homine mundatus interiore. (S. Ambros., de Pœnit., 
cap. 15.) 

* De La Croix, de la Turquie chrétienne, p. 86. 

' Id., ibid. 



134 LIVRE I, DE LA CONFESSION 

Dieu, et le remplacer par le leur. C*est en effet ce qui a eu 
lieu ; car la formule usitée avant le treizième siècle était : <c Que 
le Dieu tout - puissant vous accorde l'absolution et la rémis- 
sion de vos péchés , » ou : « Que le Dieu tout-puissant et misé- 
ricordieux nous accorde (ou vous accorde) le pardon, Tabsolution 
et la rémission de nos péchés (ou de vos péchés) K Saint Thomas, 
qui mourut en 1274, dit que la formule usitée avant Tépoque 
où il vivait était déprécatoire *, ce qui fut remplacé par Je 
vous absous , Ego te ahsolvo, etc. Cette usurpation du clergé 
commença de bonne heure, puisque saint Jérôme, en expliquant 
le passage de saint Matthieu, Quœcumqiie ligaveritis, s'exprime 
ainsi : ce Les évoques et les prêtres , ne comprenant pas ce pas- 
sage, et dominés par un orgueil qui ressemble à celui des Pha- 
risiens , croient avoir le droit de condamner les innocents et 
d'absoudre les coupables, tandis que Dieu n'a pas égard à la sen- 
tence des prêtres, mais bien à la conduite des coupables^. » 
N'avons-nous pas encore plus de droit de faire le même reproche 
aux prêtres de nos jours, qui, en s'arrogeant un pouvoir formel- 
lement nié par saint Jérôme, veulent en outre nous soumettre à 
une confession auriculaire inconnue à l'antique christianisme. 
Saint Chrysostôme pensait aussi que la rémission de nos péchés 
ne dépendait que de nous-mêmes, et non de l'absolution d'un 
prêtre, lorsqu'il disait : ce Dieu vous a donné la puissance de 
lier et de délier. Vous vous êtes lié avec la chaîne de l'avarice, 
déliez-vous en vous prescrivant la pauvreté; vous vous êtes lié 



' Absolutionem et remissionem tribuat tibi omDipotens Dens. — Indulgen- 
Uam et absolutionem et remissionem peccatoram nostronim ( vel vestrorum ), 
tribuat nobis (vel vobis) omnipotens et misericors Deus. (In Ritual. roman.) 

Absolutionem et remissionem tribuat tibi omnipotens Deus. 

' Formam absolutionis esse deprecatoriam et vix trigenta annos esse quod 
omnes bac sola forma utebantur. 

* Istum locum episcopi et prsesbyteri non intelligentes, aliquid sibi de Pha- 
risaeorum assumant supercilio, ut vel damnent innocentes, vel solvere se noxios 
arbitrentur, cum apud Deum non sententia sacerdotum, sed reorum vita quœ- 
ratur. (Hieron., 1, m, in Matth., c. 6.) 
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par un amour effréné des voluptés, déliez- vous par la tempé- 
rance ; vous vous êtes lié par Thérésie d'Eunomius , déliez-vous 
par une piété orthodoxe * . » 

Nous voyons que, dès que Tusage de la confession publique 
eut été aboli , les évêques , réunis avec les prêtres et les diacres, 
s'emparèrent du droit qui avait appartenu uniquement àFassem- 
blée des fidèles, c'est-à-dire qu'ils imposèrent la pénitence, par- 
donnèrent les péchés et admirent à la communion , mais tou- 
jours au nom de l'Église et comme ses représentants. Les évo- 
ques, devenus plus puissants, plus influents et plus riches par 
les sièges qu'ils occupaient, se firent les seuls arbitres de la con- 
fession ; et cela d'autant plus facilement, que la confession par- 
ticulière, à l'instar de la confession publique, n'ayant lieu que 
pour les péchés publics et scandaleux, devint très rare, de sorte 
que les évêques purent exercer seuls ce ministère. Cette confes- 
sion s'étant étendue par la suiteà des péchés moins graves et plus 
communs, les évêques ne pouvant suffire à tous les besoins, don- 
nèrent aux prêtres et aux diacres le pouvoir de recevoir à la pé- 
nitence et d'absoudre, surtout dans les cas d'urgence. C'est ce 
que démontre le passage suivant de saint Cyprien : « Les péni- 
tents, en danger par la maladie, ou contrariés par quelque em- 
pêchement, pourront, sans attendre notre présence, avoir re- 
cours à un prêtre quelconque, qui se trouverait présent, même 
à un diacre, si l'on ne peut avoir de prêtre, afin de faire l'aveu 
de leur faute, et d'en recevoir le pardon par l'imposition des 
mains, et de parvenir en paix au Seigneur^. » Le concile d'El- 
vire prescrit la même règle: ce Siquelqu'un, dit-il, est coupable 

• Dédit tibi Deus potestatem ligandi et solvendi ; ipse te ligasti catena avaritiae, 
solve te ipsura araore tibi injungendura paupertatis; ipse te ligasti furioso 
voloptatum desiderio, solve te ipsum temperantia ; ipse te Eunomii ligasti he- 
lerodoxia, solve te ipsum orthodoxiae pietalG. (Chrysost., Homil. in illud quod- 
cumque lig. ) 

' Si incommodo aliquo et infirmitatis periculo occupati fuerint (pœnitentes), 
non expectata praesentia nostra,apud prœsbyterum quemcumque prsesentem, 
val si prœsbyter repertus non fuerit, et cogère exituscœperit, apud diaconum 
quoque exomologis facere delicti sui possunt ; ut manum ei in pœnitentia impo- 
sita, veniant ad Dominum cuni pace. (Cyprian., Epist. 13 et 18.) 
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d'une faute grave, qu'il ne fasse pénitence que du consentement 
de révêque ; si cependant il se trouve en danger de mort par 
Teffet de la maladie, il n'appartient ni au prêtre ni au diacre de 
le recevoir à la communion sans l'ordre de Tévêque ^)> Les fidè- 
les, avant de participer à cette communion, recevaient un pardon 
général de leurs fautes, qui s'opérait, non par le fait d'une con- 
fession auriculaire, ou par une vertu sacerdotale, mais par la 
participation au sacrement de l'Eucharistie; telle élait la doc- 
trine des anciens chrétiens, ainsi que celle des Pères, que nous 
pourrions citer. Bornons nous à ce que dit saint Ambroise dans 
son livre de la Pénitence : « Nous prenons le sacrement du corps 
de Jésus-Christ, après que l'absolution a été donnée à tous, 
afin que la rémission des péchés soit faite par son sang ^. » 

La confession et la rémission des péchés ayant subi avec le 
temps les différentes modifications et changements dont nous 
venons de parler, parvinrent enfin à l'élat obligatoire de confes- 
sion auriculaire, sacerdotale et sacramentelle : changement 
opéré par la politique des papes, dans le but d'accroître l'in- 
fluence, l'autorité et les richesses du clergé. C'est ainsi que 
l'aveu de ses fautes, qui n'était exigé que dans des cas extrême- 
ment rares et pour des crimes notoires, fut prescrit à tous, sous 
peine de damnation éternelle ; et que le pardon des fautes ou 
justification , que l'on avait cru n'appartenir qu'à Dieu, fut at- 
tribué aux prêtres, et, de déprécative qu'elle élait, elle devint in- 
dicative, potestative, judiciaire, indicativa, poteslatwaj judi- 
ciaria , jargon théologique inconnu aux chrétiens pendant 
onze à douze cent ans ; et que saint Thomas surtout a ac- 
crédité ^. )) 



* Si quis gravi lapsu ia ruinam morbis incident, non agat pœnitentiam sine 
episcopi consulta ; cogente tamen inlirmitate, non est prsesbyterorum vel dia- 
conorum communionem talibus prsestare, nisi jusserit episcopus. (Goncil. Eli< 
ber., can. 32. ) 

* Quotiescumque peccata donantur , corporis ejus sacramentum sumimus, ut 
per sanguinem ejus fiât peccatorum remissio. (Ambros.^de Pœnit., I. ii, c. 3.) 

' Tliomas Aq., Opusc. S3, de Forma absolut., c. 5. 
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Aurait-on eu le droit, en instituant la confession auriculaire, 
de donner aux prêtres un pouvoir supérieur à celui dont avaient 
joui les assemblées de chrétiens? On leur en adonné cependant 
un que celles-ci ne se sont jamais attribué, et qui ne peut appar- 
tenir qu'à Dieu, celui d'effacer les péchés comme s'ils n'avaient 
jamais existé. On a ensuite établi, d'après cette supposition, que 
le prêtre, ne pouvant pardonner sans connaître les fautes, puis- 
qu'il remplissait les fonctions de juge, devait en recevoir une 
déclaration spécifiée. Mais, nous le demandons, quel est le prêtre 
qui peut pénétrer assez avant dans le fond des consciences, 
même avec le secours de toutes les déclarations qui lui seront 
faites, pour porter un jugement infaillible, condamner ou ab- 
soudre avec équité et sens commettre d'erreur? Ce serait une 
étrange présomption que d'affirmer une chose pareille 1 ce serait 
assimiler le prêtre à Dieu, et croire que ce Dieu se soumettra à 
ce jugement, et absoudra ou condamnera d'après cette décision. 
Au reste, c'est ainsi que pensait saint Augustin lorsqu'il disait : 
a II n'est pas facile à l'homme de connaître les maladies de l'es- 
prit de l'homme ; car nul mortel n'a pu connaître ce qui con- 
cerne l'homme, si ce n'est l'esprit qui habite en lui. Qui donc 
peut apporter un remède à la maladie de celui dont il ne connaît 
ni le caractère ni les sentiments *?» 

Si donc Dieu peut seul juger de la foi et du repentir du pé- 
cheur, lui seul peut absoudre. D'ailleurs, l'opinion unanime des 
théologiens est que celui qui a commis des péchés véniels trouve 
miséricorde auprès de Dieu, sans avoir besoin de recourir à un 
prêtre. Si donc le pécheur peut être absous dans ce cas, il pourra 
l'être également dans les cas de péchés mortels: ce qui démontre 
évidemment l'inutilité du ministère sacerdotal. Il en est de la 
confession comme du baptême : dans l'un comme dans l'autre, 
le repentir et la foi suffisent pour rentrer en grâce devant Dieu; 



' Principio, hominum morbos homini baud fecile est nosse; nemoenim homi- 
num qusB sunt bomini novit, prœter spiritum qui in ipso est. Quis igltur pbar* 
macum adbibere possit morbi ei cujus rationem et genus nequaquam intelligit? 
( August., de Sacerd., L ii, c. 1.) 
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Tun et Tautre ont leur effet sans qu'il soit nécessaire de recourir 
au prêtre : Tintervention d'un laïque est tout aussi efficace. Le 
raisonnement de Bellarmin à ce sujet ne peut avoir été imaginé 
que par un jésuite : « Si l'absolution n'est pas un acte judiciaire, 
dit-il, elle peut être tout aussi bien donnée par un laïque, même 
par une femme, par un enfant, voire même par un infidèle, par 
le diable, par un perroquet, si on lui a appris les paroles par 
lesquelles on donne l'absolution ^ » Ainsi, d'après Bellarmin , 
puisqu'un laïque peut administrer le baptême, il s'ensuit qu'il 
peut être tout aussi bien donné par le diable ou par un perro- 
quet. Au reste, si les théologiens ont fait intervenir les démons 
dans les affaires des chrétiens, il eût été tout aussi raisonnable 
d'y faire jouer un rôle aux perroquets. 

Les femmes eurent une part active dans le tribunal de la con- 
fession auriculaire, dès que les moines s'en furent emparés. 
Les abbesses des communautés de femmes, se croyant égales 
en dignité et en pouvoir aux abbés ou supérieurs des monastères 
d'hommes, s'emparèrent comme ceux-ci de fonctions qui n'ap- 
partenaient qu'aux évêques. Ainsi elles se réservèrent, dans plu- 
sieurs couvents, le droit de confesser et d'absoudre les religieu- 
ses qui leur étaient soumises. Ce ne fut pas seulement pour les 
petites peccadilles, pour l'infraction à la règle, et cent autres 
minuties dont l'inobservance a été et est encore taxée de péché 
dans tous les couvents, mais aussi pour ce qu'on désigne sous 
le nom de péchés mortels, que les abbesses donnaient l'abso- 
lution. 

Ces abbesses, outre la juridiction ordinaire, pouvaient délé- 
guer des religieuses anciennes pour les remplacer dans ce mini- 
stère, et leur approbation n'était pas moins nécessaire pour la 
validité de l'absolution, que ne l'est celle des évêques relative- 
ment aux prêtres. Elles avaient aussi le droit de se réserver cer- 



* Si absolotio non est actus judicialis , non minus potest laicus absol- 
verc, imo etiam fœmina, aut puer, autinûdelis, quispiam, aut diabolus, vel 
eliam psittacus , si docealur ei verba quibus annuntiatur absolutio , quam 

sacerdos. 
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tains cas qu'elles seules pouvaient absoudre. Celles qui étaient 
chargées de confesser les sœurs étaient obligées au secret, si ce 
n'est envers Tabbesse, qui, étant chargée de la direction des 
âmes, devait connaître l'état de conscience de chacune des sœurs. 
C'est, au reste, un principe de droit, non-seulement dans les 
couvents et dans les séminaires jésuitiques, que les confesseurs 
ordinaires doivent révéler au supérieur les péchés qui peuvent 
nuire à la religion ou à l'ordre et à la discipline de ces maisons. 
C'est pour se tenir au courant de ce qui se passe dans toute la 
chrétienté que les papes se sont attribué des cas réservés, et que 
le supérieur des jésuites, résidant à Rome, se fait rendre compte 
de tout ce que les confesseurs de son ordre peuvent découvrir 
d'important pour leur corporation ou pour les intérêts de la cour 
de Rome. 

Il serait fastidieux d'entrer dans des détails sur ces confes- 
sions sans cesse réitérées, auxquelles on assujétit les moines et 
surtout les nones dans quelques couvents; les nombreux scru- 
pules de conscience dont on tourmente leur esprit, les pratiques 
minutieuses et insensées auxquelles on les assujétit pour obte- 
nir la rémission de fautes imaginaires. La religion, faite pour 
tranquilliser et consoler l'âme, devient ainsi un sujet habituel 
de doute et de crainte. Codegrand, évêque, qui vivait dans le 
huitième siècle, ordonna à ses moines de se confesser chaque 
semaine à un prêtre ou à lui-même *. Mais, outre les con- 
fessions fréquentes qui se faisaient aux directeurs des cou- 
vents, les religieux ou religieuses se confessent entre eux ou à 
leurs supérieurs plusieurs fois le mois, la semaine et même le 
jour, ainsi qu'on le voit dans une ancienne règle faite pour des 
vierges, que Holslenius rapporte dans son recueil ^. 11 est dit 
que le sage pèche sept fois par jour. C'est sans doute par suite 



* Monachi (dit-il dans sa règle) in uno quoque sabbato^ confessionem facient, 
cum bona voluntate episcopo aut priori suo. 

* Holstenius, Codex regularum, Régula cujusdam ad virgines (en vingt- 
quatre articles). 
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de cet adage qu'on a créé des péchés imaginaires, et qu'on a 
rassuré les âmes par des pénitences et des absolutions stériles. 
Nous parlerons dans le livre suivant des inconvénients bien plus 
graves qu'a produits la confession dans les couvents. 



LIVRE IL 



DE LA CONFESSION SOUS LE RAPPORT MORAL. 



CHAPITRE I". 



De la doctrine des casuistes. 



Dieu produit dans le cœur de Thomme un sentiment de bien 
et de mal, de juste et d'injuste, qui suffit, lorsqu'il n'est pas 
égaré par l'éducation , par l'exemple , par les préjugés ou par 
des superstitions religieuses, pour régler sa conduite et remplir 
ses devoirs envers Dieu, envers ses semblables et envers lui- 
même. Mais les théologiens, faisant profession d'une religion 
révélée quelconque, lui ont substitué un code criminel, désigné 
sous le nom de cas de conscience, ou pénitentiel, auquel ils 
ont soumis les hommes, sous peine d'expiations temporelles ou 
éternelles. Les docteurs ou légistes inconsidérés du christianisme 
ont donné à leur code une extension au delà de tout ce qui avait 
été fait en ce genre par les théologiens des autres religions, Oa 
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aurait lieu de s'effrayer, en effet, si on avait sous les yeux une 
compilation de toutes les lois, canons, décrets, préceptes et obli- 
gations imposés aux chrétiens dans les conciles généraux ou pro- 
vinciaux, dans les écrits des Pères de TÉglise, dans les bulles 
des papes , les mandements des évoques , enfin dans les livres 
pénitentiaux et dans les écrils des casuistes, où le nombre et 
la qualité des péchés ont été précisés et déterminés avec une 
sagacité admirable. 

Nous aurions trop à faire , et nous nous écarterions de notre 
but, si nous entreprenions de présenter un tableau de ce genre : 
il nous suffit de faire mention de quelques-uns de ces ouvrages, 
surtout de ceux qui ont paru depuis quelques années, et dans 
lesquels sont consignés les cas de conscience et les délits péni- 
tentiels les plus extraordinaires, enfantés par le délire théologi- 
que. Si reproduire à la connaissance du public des opinions et 
des principes détestables est un scandale pour quelques personnes, 
ce sera au contraire un avertissement salutaire pour tous, et le 
seul moyen de faire cesser des causes de dépravation d'autant 
plus dangereuses, qu'elles se répandent sourdement et sous le 
manteau de la religion; ce sera un motif, pour les personnes trop 
crédules et trop confiantes, de s'éloigner d'une institution formée 
pourassujétir leschrétiens à uneservitude honteuse etintolérable. 

On connaît l'ouvrage fameux de Matrmonio , où Sanchez de- 
voile les mystères du mariage, les dénature et les porte à la plus 
honteuse turpitude; cet écrit, vraie école de libertinage, imprimé 
pour la première fois en 1 592 , à Gênes , dédié à l'archevêque 
de Grenade, fut approuvé par la censure ecclésiastique , même 
avec délices, ainsi qu'on le voit dans l'autorisation , où se trou- 
vent ces paroles, legi, perlegi maxima cum voluptate. Cet ou- 
vrage du jésuite Sanchez a été Tarsenal où ses confrères, faiseurs 
de cas de conscience, ont puisé les détails licencieux dont ils in- 
fectent les séminaires et l'esprit de ceux qui doivent diriger les 
consciences. 

Albert-le-Grand avait, dès le treizième siècle, sondé ce même 
bourbier, dans son Commentaire sur le quatrième livre des sen- 
tences ; il s'excuse, en parlant du devoir conjugal, sur les aveux 
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monstrueux'qu'il faut entendre en confession ; cogentibus mons- 
tris quœ in confessione awdiwn^wr. Théophile Raymond, jésuite 
qui vivait au milieu du dix-septième siècle , loue Albert , quoi- 
que celui-ci fût dominicain, d'avoir dévoilé aux casuistes ce 
genre de turpitude. 

Un autre casuiste, nommé Jean Benedicti, moine cordelier, 
faisait imprimer à Lyon, en 1584, un livre intitulé : La somme 
des péchés et la remise d'iceux, dédiée à la sainte Vierge. Dédi- 
cace que ne voudrait pas accepter, de nos jours, une prostituée 
de Paris ou de Londres. Brantôme cite plusieurs passages de cet 
ouvrage, qui a été aussi une source où Sanchez a été puiser la 
saine doctrine dont le lecteur peut se faire une idée en consul- 
tant l'original. Mais les manœuvres de libertinage décrites par ce 
moine, et le tableau qu'il en fait , sont d'une telle lubricité, qu'il 
ne nous est pas permis de les présenter à la vue de nos lecteurs, 
malgré le désir que nous aurions de leur en faire connaître toute 
la turpitude. L'esprit des casuistes a pris plaisir à scruter les mys- 
tères les plus cachés de la religion, en les assimilant aux fonctions 
animales inhérentes à la nature humaine, ainsi que le prouve un 
écrit de Samuel Schrœnius, intitulé: Disseriatio theologica de 
sanctificatione seminis Mariœ virginis in aelu conceptionis 
Christij sineredemptionis prœlio, contra figmentum prœserva- 
tionis in lumbris Àdami. (Liptiœ, 1703, in-4®.) 

Un écrit qui n'est pas moins scandaleux que les précédents, 
et qui paraît calqué sur celui de Sanchez, a été publié par un 
prêtre nommé Sœtller, et réimprimé de nouveau par un profes- 
seur de théologie, sous le titre deJoannis Gaspari Sœtller in sex- 
tum Decalogi prœceptum, etc., dont voici la traduction. «Extraits 
de la théologie morale universelle sur le sixième précepte du 
Décalogue , relativement aux obligations des époux et à divers 
points concernant le mariage, de J.-G. Sœttler, avec des notes et 
de nouvelles recherches, parP.-J. Rousselet, professeur de théo- 
logie au séminaire de Grenoble (Cary, libraire-éditeur, 1840, 
vol. de 192 pages). Nous ferons grâce au lecteur des turpitudes 
d'immoralité contenues dans cet ouvrage : il pourra en juger par 
le titre des chapitres contenus dans la table. 
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Cap. I. Virginitas quid sît, quid rcquirat, quomodo amit- 
titur? 

Art. 1 . Quid et quotuplex sit luxuria, quid luiuria perfecla et 
consummata, imperfecta et non consummata ; naturalis coutra 
naturamî 

Quid et quotuplex delectatio organica venerea; levis, ve- 
hemensT 

Quid fornicatio simplex; concubinatus meretricum? 

An fornicatio simplex sit intrinsece malaî 

An specialem malitiam contineat fornicatio? Tutoris cum 
suapupilla, eunuchi, vel frigidi, viduœ, ancillœ cum domiûo 
suo? 

Quid et quale peccatum sit stuprum virginis invitœ? libère 
consentientis î 

Quid de incestu confessorii cum pœnitente, parochi cum pa- 
rochiana? 

Quid sit locus sacer; quœnam seminis effusio locum polluât 
aut non? 

Quid sint species luxuriœ consummalœ contra naturam ? 

Quid sint mollities et distillatio ? 

Auliceat semen conceptum abjicere? 

An et qualia peccata sint poUutiones nocturnœ? Au eas desi- 
derare liceat ? An de his habitis gaudere ? 

Quid et qualia peccata sint bestialitas? sodomia sive perfecta, 
sive imperfecta ? 

An et quod interrogandum circa beslialitatem? 

Quid de concubitu cura muliere mortua? 

Art. 2. Qu8B sint species luxuriœ non consummatœ? 

An et qualia peccata sint oscula ? 

Quomodo quis se gerere debeat circa motus turpes? an tenea- 
tur ipsis resistere positive an sufficiat resistere négative? 

An et quse sint desideria, delectationes et cogitationes ? 

Cap. IL Ad quid teneatur stuprator virginis libère consen- 
tientis, autinvitœ? 

An sub promissione matrimonii defloratam ducere debeat, si 
votum caslitatisemisit? 
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Cap. III, art. 2, § 2. Quœ conjugibus incumbat obligalio pe- 
lendi et reddendi debitum? 

Quœ requirantur condiliones, ut licitus sit usus matrimonii ? 
qui fines cerlo licili, qui fines probabilius etiam liciti, circa 
modum essentialem, circa situm naturalem? 

Quid sit dicendum de obscenis taclibus, aspectibus, osculis 
inter conjugesî 

An peccal conjugatus, si in absentia compartis, se ipsum im- 
pudice tangit, vel delectatur de copula habita vel habenda? 

Cap. IV. De abortu, quid sit, an liceat eum procurare ? 

Après avoir donné la table des chapitres de cet ouvrage, nous 
croyons à propos de présenter la solution que donne son auteur 
à quelques-unes des questions qu'il traite, afin de ne laisser aucun 
doute sur Timmoralité profonde qui le caractérise. Cet esprit 
inventif imagine un cas où le péché peut se commettre partielle- 
ment sans culpabilité, si, par la haine qu'il vient à inspirer, on 
l'arrête dans sa forme, les suites en étant cependant toujours les 
mêmes. « Liceret tamen in fornicationis actus copulam abrum- 
pere, exodio et displicentia peccati, quaravis quasi necessario 
tune... » (Page 28.) 

Le théologien a l'air de douter, dans le passage suivant , si 
l'homme peut avoir un commerce vénérien avec le démon; il or- 
donne cependant à son pénitent d'en faire la déclaration. (P. 37,) 

Il donne ici un cas où une fille qui se livre à des actes honteux 
de débauche ne perd cependant pas sa virginité. « Etiam inter 

doctores disputatur , an qui in cognovit virginem , virgi- 

nitatis circumstantiam declarare debeat. Alii affirmant,alii negant 
probabilius, quia ad stuprum requiritur defloratio virginis, et 
fractio claustri virginalis, quœ non fit, nisi per penetrationem 
vasisdebiti. » (Page 17.) 

Voici un cas aussi ignoble, dans lequel un confesseur doit in- 
terroger, selon l'occasion, les femmes et les filles, soit qu'elles 
fassent une confession ordinaire ou une confession générale ; in- 
terrogation la plus infâme qui ait Jamais été adressée à une per- 
sonne du sexe. « Reperire est etiam mulieres et puellas qu», 

cumveneream yoluptatem et minorisbestiœ..., valde cru- 

10 
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ciantur, nec illud declarare audent, quamvis non ad bestialitatera 

sit référendum Expedit igitur prudenter, et data occasione, 

in confessionibus prœsertim generalibus, a mulieribus et etiam 
a puellis quœrere, utrum cum bestia aliquid inhoneste egerint, 

verbi gratia, bestiam... .» ita exonerari conscientia experien- 

tia docet. » (Page 38.) 

Encore de nouvelles questions non moins corruptrices de l'in- 
nocence, dont nous ne produisons que les moins scandaleuses. 
« A puellis quœrat utrum pruritum aliquem extinguere lenta- 
verint. » On indique ici les moyens qu'elles ont coutume d'em- 
ployer, et puis on demande : « Utrum pruritus. . . . sed rursus hœc 
omnia, caute, prudenter, timide, pedetentim quœrat. » (P. 42.) 
Nous trouvons aux pages 1 7, 23, 28, 37, des cas de conscience 
et des questions si révoltantes sur des crimes tellement inouïs,que 
nous n'oserions en faire mention même dans la langue la moins 
commune. Au reste, ces questions n'ont pas été imaginées dans 
ces derniers temps : elles datent de plusieurs siècles, époque de 
rignorance et de la superstition les plus grossières. Il en sera 
parlé dans le chapitre suivant. 

Un autre ouvrage qui, ainsi que les précédents, est mis entre 
les mains des jeunes séminaristes, n*est pas moins propre à cor- 
rompre leurs mœurs que celles des jeunes personnes qui se con- 
fessent à eux. On y trouve en outre une attaque formelle contre nos 
institutions et contre notre liberté. Il porte pour titre : 

Compendium theoligtœ moralis, etc. Abrégé de théologie ino- 
raie , extrait principalement de centres de B. Ligori, par 
Moullet, ancien professeur de théologie morale, imprimé avec la 
permission des supérieurs (Fribourg, chez Labartrori, 1834, 
2vol.in-8^). 

L'auteur se fait remarquer par la superstition la plus grossière, 
et autorise avec la subtilité de ses distinctions et de ses argu- 
ments le meurtre, le vol> l'adultère et autres crimes. Nous 
croyonsdevoirreproduirequelques-unesdesesinfâmes maximes; 
car ce n'est qu'en dévoilant de pareilles turpitudes à Topinion 
publique qu'on peut les faire cesser et donner de réloignement 
pour un tribunal où un prêtre dépravé ou fanatique (et on trouve 
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de tels hommes dans toutes les professions) peut en secret, et sans 
aucune responsabilité envers le public, se jeter si facilement dans 
les vices les plus honteux, et y entraîner ceux qu'il devait con- 
duire dans les sentiers de la vertu. Car, comment pourra résister 
même celui qui, primitivement honnête, se trouvera corrompu 
par des idées obscènes dont son esprit aura été nourri, ou par 
des turpitudes qui viendront sans cesse enflammer son imagina- 
tion. 

Il était naturel, en s'adressant à des catholiques à qui Ton vou- 
lait faire adopter des doctrines extraordinaires, ou plutôt si mon- 
strueuses, d'établir qu'elles étaient celles de l'Église, et qu'on 
devait indispensablement s'y soumettre et en faire la règle de sa 
conscience. L'auteur suppose dans ce but un cas où un particulier 
ne se confesse qu'après avoir entendu dire que toutes les sectes 
chrétiennes étaient également bonnes, et qu'elles conduisaient 
toutes au salut; il a cru que cela était vrai, et il demande s'il a 
péché. Voici la réponse du casuiste : « Vous êtes coupable d'hé- 
résie, si, sachant que l'Église catholique enseigne le contraire, 
vous jugez qu'on peut être sauvé dans toutes les communions 
qui sont appelées chrétiennes , et parce que vous avez manifesté 
cette erreur volontaire, vous avez encouru par le fait la grande 
excommunication. » (Page 499.) C'est-à-dire vous êtes damné. 

Voici la conséquence inouïe de la proposition précédente, a Le 
préposé obéissant dans une bonne intention à son chef agit mé- 
ritoirement, quoique par le fait il agisse contre la loi de Dieu, 
quamvis materialiter agat contra legem Dei. » (Page 38.) C'est 
avec cette maxime que les confesseurs ont suscité des Ravaillac, 
des Saint-Barthélémy^ l'insurrection des peuples contre les au- 
torités légitimes, les guerres civiles qui ont ensanglanté l'Eu- 
rope, et qui semblent renaître de nouveau, à en juger par ce qui 
se passe aujourd'hui en Suisse, et à ce qui a eu lieu contre les 
protestants du midi de la France à la restauration, et enfin à l'es- 
prit d'invasion et d'intolérance dont sont animés les corporations 
religieuses. 

C'est toujours d'après les mêmes maximes que les serments, 
par lesquels on croit pouvoir soumettre les prêtres à l'obéissance 
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aux lois et à l'autorité civile, étant considérés comme des res- 
trictions mentales , ou comme subordonnés aux lois de l'Eglise 
et à la volonté du pape, ne sont réellement d'aucune valeur, et 
n'imposent aucune obligation réelle. « Ad nihil tenetur ex vir- 
tute religionisy cum verum juramentum non emiserit : tenetur 
tamen exjustitia ad prœstandum; quod ficte et dolose juravit. » 
(Page 221 .) Notre casuiste, supposant que les personnes qui se 
présentent à la confession sont imbues des mêmes opinions jésui- 
tiques que lui-môme, conseille au prêtre de lui faire la question 
suivante : (c Si quelqu'un s'accuse, dit-il, au sacré tribunal de la 
pénitence, d'avoir prêté un serment, le confesseur doit lui de- 
mander s'il avait l'intention de jurer, c'est-à-dire d'invoquer 
Dieu à témoin ; car souvent on emploie des formules juratoires 
sans intention de prêter serment. » (Page 221.) 

Vient ensuite l'instruction que donne notre casuiste aux jeunes 
confesseurs, lorsque des prostituées viendront tête à tête leur ex- 
poser, avec des détails et des circonstances précises , les actes 
d'une honteuse turpitude auxquels elles se sont livrées. N'im- 
porte l'effet que ces tableaux produiront sur leur personne, 
pourvu qu'ils n'y donnent pas leur consentement, attendu qu'ils 
remplissent un devoir de leur ministère. Us pourront lire avec 
une égale sûreté de conscience tout ce qui peut être écrit en fait 
de luxure et de débauche dans des livres de morale. « Licite sa- 
cerdos accipit confessioneSj turpia legit in libris moralibus ad 
implenda suimuneris officia, licet inde prœvidens probabiliter 
secuturampollutionem, modo absit periculum consensus, et con- 
cipiat positivam displicentiam. » (Page 315.) 

Nous venons de lire la leçon donnée aux confesseurs; voici pour 
les pénitents : « Non datur obligatio cohibendi pollutionem 
sponte sua evenientem, aut in somno vel aliter contra voluntatem 
inceptam ; ratio est quia talis conatus plerumque esset inutilis, 
imo nocivus sanitati, sed sufficit tune elicere internam displicen- 
tiam. » (Page 314.) 

Le professeur de théologie morale donne encore une plus 
grande latitude, dans le passage suivant, au plaisir qu'on peut se 
procurer par cette pratique contraire aux lois de la nature. 
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« Utrum pollutionem ut mere naluralem desiderare, vel de ea 
habita gaudere liceat,ob finem alias honestum, v.g. intuitu ob- 
tinendasanitatis, vel iiberationisa tentatione, non convenit inter 
doctores. Sententia affirmans videlur probabiiior spéculative, in 

praxi tamen periculosa est caeterum licet utendo pollutionem , 

gaudere felici incessu quam ipsa habeat. » (Page 31 6.) 

Après avoir dit que celui qui , par ses sollicitations, par 
adresse, par fraude ou par promesses de mariage, corrompt une 
vierge, n'est tenu à réparation que dans le cas où la chose vient 
à être connue du public, notre honnête casuiste ajoute : ce Si 
toutefois son crime est resté absolument secret, il est plus que 
probable que, dans le for intérieur, le séducteur n*est tenu à au- 
cune réparation. » (Page 406.) 

Voici une autre combinaison d'infamie, qui n'a pu être ima- 
ginée que par des docteurs à la manière de Sanchez : « Non 
peccat uxor, quœad evitandum gravissimum malum, aliter non 
evitabit, copiam sui facit marito s.... vel alio modo innaturali 
congrediendi, dummodo eum a tara nefando crimine averlere 
conetur, et ipsa interne invita, tantum se permissive habeat. » 
(Tome II, page 383.) 

La maxime suivante est digne de figurer parmi celles dont 
Escobar a endoctriné les confesseurs. « Pour qu'un mariage soit 
valable, il faut qu'il y ait consentement interne et mutuel, car le 
mariage est un contrat légitime qui est essentiellement vrai de 
deux personnes. Donc si le consentement de l'une ou de l'autre 
partie était feint ou simulé, le mariage serait nul. » (Tome II, 
page 216.) 

Ce n'est pas uniquement les jésuites, les moines ou les prêtres 
ordinaires qui viennent nous prescrire une nouvelle morale et 
de nouveaux devoirs religieux et politiques ; le pape, les évo- 
ques se sont présentés ouvertement dans l'arène, armés de leurs 
décrets, de leurs mandements et des écrits qu'ils ont jetés dans 
le public, ou des discussions polémiques insérées dans leurs 
journaux. 

L'un des hommes qui s'est le plus distingué dans cette lutte, 
inconnue jusqu'à nos jours, c'est M. Bouvier, nommé évoque 
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du Mans par le gouveriiement de juillet, créé depuis comte ro- 
main par Grégoire XVI. Restaurateur des bénédictins dans son 
diocèse, il est auteur d'un ouvrage destiné à instruction des 
séminaires et des nombreux collèges fondés ou dirigés par les jé- 
suites dans la plus grande partie de nos départements. En voici 
le titre : Instilutiones philosaphiœ adusum collegiorumetsemi- 
nariorum, Autore J. B. Bouvier, episcopo Cenomanensi, sexta 
edit. Parisiis, Mequinion Junior j 1841 . 

Le lecteur pourra juger, par l'extrait que nous allons donner 
de quelques passages de cet ouvrage, quels sont de nos jours les 
principes de morale, de religion, de politique et de philosophie, 
des évoques et du clergé de France ultramontain S et quels se- 
ront les résultats de la confession et de l'éducation confiées à des 
hommes qui prêchent publiquement de pareilles doctrines. 

Quant à la politique, voilà ce que nous enseigne l'évêque du 
Mans; il traite d'impie le principe de la souveraineté du peuple, 
qui a donné naissance à de déplorables calamités : Ex quo 
lugendœ provenerunt calamitates. L'autorité suprême vient 
de Dieu, et ne peut venir que de Dieu, parce que la puissance 
civile n'est que l'image de la puissance paternelle, laquelle vient 
évidemment de Dieu. Dieu seul peut juger l'autorité suprême, 
parce que seul il lui est supérieur (c'est-à-dire les prêtres en son 
nom). Il n'est rien que le prince ne puisse faire lorsque les 
circonstances l'exigent . Nihil est quod princeps facere non 
potest. Les princes ne sont proprement tenus à aucunes des lois 
civiles ; car ils ne pourraient y être tenus que par des lois faites 
par d'autres que par eux-mêmes. Or, cela ne peut être, puis- 
qu'ils ne reconnaissent aucun supérieur dans Tordre temporel, 
et leurs propres lois ne peuvent les obliger, parce que nul ne 
s'oblige soi-même (page 605). Les sujets doivent, lorsque le 
prince légitime l'ordonne, prendre les armes contre l'usurpa- 



' On sait aujourd'hui que le clergé, ou du moins tous les évoques] de 
France, sont jésuites. On ne peut en douter, puisque Tun d'eux a dit : « Nous 
sommes jésuites, tous jésuites , y> et qu'il n'a pas été démenti par un seul de ses 
collègues, mais au contraire qu'il a eu l'adhésion de son clergé. 
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teur, le combattre, le terrasser et le chasser, s'ils le peuvent. 
Bien plus, un particulier doit le tuer comme un malfaiteur pu- 
blic, si le prince légitime Tordonne expressément ^ Ainsi, 
voilà le régicide formulé en dogme de TÉglise, et tout individu 
pourra en sûreté de conscience assassiner le roi Louis-Philippe, 
s'il plaît au roi légitime Henri V de lui en donner Tordre. 
Quelle morale! quelle religion I Et de lâches ministres ne dé- 
noncent pas aux tribunaux les propagateurs d'une pareille doc- 
trine. Sera-t-il temps d'y apporter remède, lorsqu'une nouvelle 
ligue sera formée et qu'une guerre civile aura mis les armes à la 
main des citoyens? Quant à la liberté qu'il réclame avec tant 
d'ardeur; dans quel but? C'est pour mieux l'anéantir; et la con- 
fession auriculaire est, de tous les moyens, le plus sûr pour y 
parvenir. 

Mais voyons si la morale religieuse de l'évêque est plus pure 
que sa politique? Non, sans doute; et cela à un tel point que, 
malgré le désir que nous aurions de dévoiler à tous les yeux le 
dévergondage qui règne dans les Institutions 'philosophiques, 
les règles de la pudeur nous obligent de citer dans un idiome 
moins délicat et moins connu que le français, et même d'en re- 
trancher plusieurs passages obscènes qui offenseraient la pudeur. 
D'ailleurs, personne ne peut trouver mauvais que nous repro- 
duisions les paroles qu'un évêque n'a pas craint de livrer à l'im- 
pression, à plusieurs milliers d'exemplaires. 

Ne doutant pas que les confesseurs ne fussent entraînés à des 
pensées et à des actes contraires à leurs vœux de chasteté, en 
sant son livre et en faisant surtout aux personnes du sexe des 
questions d'où dépend la validité du sacrement, Mgr l'évêque 
leur indique un moyen infaillible pour les préserver du danger. 
Il consiste à faire une prière à la sainte Vierge Marie, dont il 
donne la formule. Quant à nous, nous croyons qu'il n'est d'autre 



' Arma assumere, illum expugnare, vincere et expellere , si possint; imo pri- 
vatim illum tanquam publicum malefacterem occidere, si legitimus priDceps id 
expresse jubet. (P. 658.) 
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moyen efficace dans ce cas que celui qui fut employé Jadis par 
Origène. 

Les casuistes modernes n'eussent pas, sans doute, prescrit des 
pratiques de confession faites pour souiller Fesprit de ceux qui 
les enseignent et de ceux qui les suivent, s'ils eussent connu ou 
s'ils eussent voulu faire usage d'un conseil qui leur a été donné 
par saint Thomas, l'un des flambeaux de l'Église : « Que les 
confesseurs, dit ce Père de l'Église, ne descendent pas dans des 
circonstances particulières; le plaisir qu'on éprouve dans le dé- 
tail de ces choses excite la concupiscence; et il peut arriver que 
le confesseur, en faisant des questions sur ce sujet, se nuise à 
lui-même, ainsi qu'au pénitent, et que la recherche de ces ini- 
quités ne produise la perte de l'un et de l'autre *. » 

Voici donc, d'après nos casuistes, ce que doivent savoir les 
confesseurs pour en causer avec leurs pénitents, en cas de be- 
soin : 

(( Plures probabitœ negarunt poUutionem jure naturali esse 
prohibitam, dicentes cum Caramel ejectionem s.... comparan- 
dam esse profusioni sanguinis, lactis, urinœ et sudoris, ac 
proinde, seclusa lege Dei id votante, eam provocare licituro, 
imo et necessarium quoties id natura postulat. » 

« Sodomia est applicatio m ad partem corporis ejusdem 

sexus per modum concubitus...., est aliœ sodomiœ species quœ 
ad concubitum cum persona diversi sexus. » L'on fait ensuite 
rénumération des différentes parties du corps qui peuvent servir 
à commettre cette infâme pratique. (Page 72.) 

Baisers sur la poitrine, sur le sein <c et more columbarum lin- 
guam in osintromittendo. » 

Enfant regardant sa mère. « Quis audet affirmare fîlium qui 
pudenda matris suœ libidinose conspexisset, vel compicere de- 



' Non descendat nimis ad parliculares circumstantias, quid hujusceraodi de- 
lectabilia, quando magis ia speciali considerantur, magis concupiscentiam Data 
sunt movere ; et ideo potest contingere , ut confessor talia quaerens, et sibi et 
coDfiteDti noceat, et sic quandoque deficiant in suo scrulino, iniquilates scrutan- 
tes. (S. Thomas, lY, sent., d. 19. in exposi. testu.) 
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siderasset, talemcircumstaDtiamdecIararenonteneri. n (P. 90.) 

a Mulierem consentientem. » Il est ici question d'un acte con- 
traire à la génération. (Page 1 67.) 

<c Concubitus a tergo. » On présente ici une pratique qui , 
souillant la sainteté du mariage, n'a pu être supposée que par 
rimagination dépravée de quelques célibataires. 

« Sicopulam in vase indebito exerceant. Simulier m.... viris 
in ore suscipiat. Si passivam se teneat. » 

<c Licet confessionem mulierum excipere, cum eis utiliter et 
honeste conversari, visitari, vel decenter amplecti, quamvis prœ- 
videatur pollutionem inde secuturam, dum modo intendeatur, 
et firmura existât propositum ei non consentira (Page 54.) 

Nous croyons avoir fait suffisamment connaître à nos lecteurs 
les ouvrages de la philosophie morale théologique que Ton met 
de nos jours entre les mains des séminaristes, comme la règle 
qu'ils doivent suivre dans la direction des âmes confiées à leurs 
soins. Ces maximes ne sont pas nouvelles; elles datent de l'ori- 
gine de la confession sacerdotale; et il nous serait facile d'en 
produire d'analogues en compulsant les écrits d'un grand nom- 
bre de casuistes, tels que ceux du cardinal Tolet, de Fillicius, 
Tambourini , Emmanuel Sa , Escobar , Busenbaum , Molina , 
Toletanus, etc. La théorie des cas de conscience est devenue , 
entre les mains de ces casuistes, une branche très étendue et 
très importante de la théologie. S'il a fallu du génie pour créer 
cette nouvelle science, il faut tout le contraire pour ceux qui sont 
chargés d'en faire l'application. Nous pouvons nous en rapporter 
à ce sujet aux jésuites, qui disent dans leurs instructions : « Si 
quelqu'un estimbécille dans la société, qu'il soit appelé à l'étude 
des cas de conscience. Inepti ad philosophiam, ad casuum slu- 
dia destineantur '. » 

Les moines ont en effet donné des preuves de leur ineptie et 
de leur curiosité inquisiloriale à rechercher les pensées les plus 
secrètes de l'esprit, en publiant un livre que j'ai vu mettre, dans 
le collège où j'ai eu le malheur d'être confiné, entre les mains 

* Ratio studiorum, p. 172. 



154 LIVRE II, DE LA CONFESSION 

des enfants appelés à faire une confession générale, à Tépoque 
de leur première communion. C'est dans ce misérable livre, 
qui renferme quelques milliers de péchés, que les enfants ap- 
prenaient à connaître des choses que les personnes âgées de- 
vraient ignorer toute leur vie. Chaque péché était imprimé sur 
un seul côté de la feuille, et découpé par petites bandes qui pou- 
vaient se relever et être ployées pour indiquer les péchés dont 
on se sentait coupable. Cet ouvrage rare que je possède a pour 
titre : La Confession coupée, ou la Méthode facile pour se pré- 
parer aux confessions particulières et générales, de Vinvention 
du révérend père St Christophe Leuterbrever r religieux de 
V ordre de St- François; avec un Traité des péchés les plus 
communs des personnes mariées. (Paris, 1739, in-18.) 

Nous terminerons ce chapitre par le passage suivant , où 
Fleury reconnaît que les casuistes n'ont pas été moins nuisibles 
à la morale qu'à la religion. 

« Ils ont introduit deux moyens de laisser régner le péché, 
l'un en excusant la plupart des péchés, l'autre en facilitant les 
absolutions. C'est ôter le péché, du moins dans l'opinion des 
hommes, que de leur enseigner que ce qu'ils croyaient péché ne 
l'est pas; c'est ce qu'ont prétendu faire les docteurs modernes, 
par leurs distinctions et leurs subtilités scholastiques, surtout 
par la doctrine de la probabilité. 

a A l'égard des péchés qu'on ne peut excuser, le remède est 
l'absolution facile, sans jamais la refuser, ni môme la différer, 
quelque fréquentes que soient les rechutes. Ainsi le pécheur a 
son compte, et fait ce qu'il veut ; tantôt on lui dit qu'il pèche, à 
la vérité, mais que le remède est facile, et qu'il peut pécher tous 
les jours, en se confessant tous les jours. Or, cette facilité semble 
nécessaire dans les pays d'inquisition, où le pécheur d'habitude, 
qui ne veut pas se corriger, n'ose toutefois manquer au devoir 
pascal, de peur d'être dénoncé, excommunié, et, auboutdel'an, 
déclaré suspect d'hérésie, et, comme tel, poursuivi en justice : 
aussi est-ce dans ces pays-là qu'ont vécu les casuistes les plus 
relâchés. Cette facilité d'absolution anéantit en quelque façon le 
péché, puisqu'elle ôte l'horreur et le fait regarder comme un 
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mal ordinaire et inévitable. Craindrait-on la fièvre, si, pour en 
guérir, il rie fallait avaler qu'un verre d'eau? Craindrait-on de 
voler ou de tuer, si on en était quitte pour laver ses mains? La 
confession est presque aussi facile quand il ne s'agit que de dire 
un mot à l'oreille d'un prêtre, sans craindre ni délai d'absolu- 
tion, ni satisfaction pénible, ni nécessité de quitter l'occasion. 
Mais insensiblement je m'éloigne de mon sujet. J'ajouterai tou- 
tefois que les nouvelles dévotions introduites par quelques reli- 
gieux ont concouru au même effet de diminuer Thorreur du 
péché, et faire négliger la correction des mœurs. On peut porter 
un scapulaire, dire tous les jours le chapelet ou quelque oraison 
fameuse, sans pardonner à son ennemi, restituer le bien mal 
acquis, ou quitter sa concubine. 

ce Voilà les dévotions qu'aime le peuple, celles qui n'engagent 
point à être meilleurs. 

ce De là vient encore la dévotion extérieure au Saint-Sacre- 
ment. On aime bien mieux l'adorer exposé ou le suivre en pro- 
cession, que de se disposer à communier dignement K » 



CHAPITRE II. 

De rimmoralitè des interrogations faites dans la confession. 



Avant que la confession auriculaire eût été admise dans les 
Églises de la chrétienté, et qu'elle ne fût déclarée sacramentelle 
par le concile de Latran , il avait été dressé des formules péni- 
tentiaires interrogatoires à l'usage des confesseurs. Ces recueils, 
où l'on avait inséré les péchés considérés alors comme mortels , 

• Fleury, Discours sur l'hist. eccl.. dise, viii, n. 14. 
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furent imaginés pour remédier aux abus de tous genres , intro- 
duits par rignorance et la grossière superstition des prêtres. 
Mais le mal, sans être diminué par cette invention, fut aggravé 
sous plusieurs rapports. Car dans l'idée que les péchés ne pou- 
vaient être pardonnes qu'après une déclaration spéciale et cir- 
constanciée, condition que l'ignorance, la négligence, la crainte 
ou d'autres causes empêchaient de remplir, on dressa des for- 
mules d'interrogation à l'usage des confesseurs , afin de les 
mettre à même de découvrir tous les péchés dont pouvaient être 
coupables ceux qui s'adressaient à eux. Mais, dans le but de dé- 
couvrir des péchés dont les pénitents n'avaient même pas l'idée, 
on leur apprit à les connaître. 

Cette manière de pénétrer dans les replis les plus profonds de 
la conscience a été mise en pratique selon l'esprit ou la curiosité 
* des confesseurs. On remarque que les péchés contre le sixième 
commandement sont spécifiés dans ces pénitentiels avec beau- 
coup plus de détails que les autres genres de délits, parce qu'ils 
étaient très communs aux époques où fut formulé ce système 
d'interrogations. Ainsi il est résulté, du secret sous lequel le 
mal se produit, deux grandes causes d'immoralité : 1 "^ la con- 
naissance du vice , donnée à ceux qui y sont étrangers; 2® l'en- 
trainement de part et d'autre vers un genre de passion auquel 
la nature humaine succombe facilement. Quel autre effet peut- 
on attendre de ces colloques impudiques qui , en excitant l'ima- 
gination, inspirent des désirs d'autant plus faciles à satisfaire, 
qu'ils peuvent l'être à l'insu du public. Enfin, les confesseurs 
sont enclins à donner un libre cours à leurs passions dans la po- 
sition où on les a placés , par la raison qu'ils trouvent , dans 
toute autre circonstance, des obstacles que leur impose leur état 
violent de continence. Quoi de plus facile, en effet, que de séduire 
une jeune personne chez laquelle on reconnaît un tempéra- 
ment inflammable, ou celle qui, déjà corrompue, saisit toujours 
l'occasion de satisfaire ses penchants? occasion qui sollicite 
d'^Lutant plus au crime, qu'on a la certitude de part et d'autre 
que rien ne transpirera au dehors entre deux coupables égale- 
ment intéressés au secret. 
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Le lecteur pourra se faire une idée de ces interrogations par 
l'extrait que nous allons donner d'un de ces pénitentiels compo- 
sés à la fin du neuvième siècle ^ Ils sont des monuments remar- 
quables de l'immoralité, de la superstition et de la profonde 
ignorance qui régnaient au moyen âge parmi le clergé et chez 
les laïques. Ils remontent au moins au commencement du hui- 
tième siècle, puisqu'il existe un pénitentiaire de 731 ,sous le nom 
d'Egbert, archevêque de York (Eboracensis). Le lecteur verra 
dans ce qui suit quelle idée fausse et absurde le clergé et les 
laïques s'étaient formée de la nature et de la gravité des péchés. 
Il reconnaîtra qu'on attribuait à des actes et à des pratiques ab- 
surdes et stupides une culpabilité égale à celle des plus grands 
crimes. Nous éviterons de donner une traduction française des 
extraits suivants, pour ne pas choquer une pudeur que n'ont 
pas eue ceux qui les ont composés. Il est ordonné au confesseur 
de procéder, avant de faire son interrogatoire, par quelques 
formules et oraisons, après quoi il lui est dit : Faites confesser 
au pénitent tous ses péchés , en lui adressant les questions sui- 
vantes: Tune, fac eum confitert omnia peccata stm, ita di^ 
cendo : 

Habuisti legitimam uxorem , et cum ea simul concubinam , 
vel cura uxore tua rétro î 7, vel 5, aut 3 annos pœniteas. 

Fecistifornicationem sicut sodomitœ, vel cum fratre aut cum 
pâtre, et cœteris proximis consanguineis, vel cura pecoribusî 
15, vel 12, aut 3, vel 1 annum pœniteas. 

Fecîsti sacrilegiura, id est sacrarura furtura , et quod arus- 
pices, et augures faciuntet sortilegi; vel vota quœ faciunt ad 
arbores, vel ad fontes, vel ad cancellos, aut per uUum ingenium 
voluisti aut sortitus fuistiî 5 annos, vel 3 pœniteas. 

Fecisti raptura de virgine vel viduœ? 3 annos pœniteas. 

Bibisti sanguinem vel raanducas ti uUius pecudis, vel horai- 
nis? 3 annos pœniteas. 



* Codicum manuscriptum pœnitentiale, Apud J, Morinujn, oommentariiua 
pœnitent. in fine, p. 33 et seq. 
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Manducasti morticmium , aul a bestiis dilaceratum T 40dies 
pœniteas. 

Des , Ycl sanguine mariti tui bibisti, ut majorem de te 

haberet amorem? 7, vel 5, aut 3 annos pœniteas. 

Si in utero ante conceptum filium aut filiam occidisti, 13 ao- 
nos, et si post conceptum, annos 3. 

Misisti filium aut filiam supra tecta, aut in fomacem pro ali- 
qua sanitate? 3 annos pœniteas. 

Arsisti grana ubi mortuus homo erat pro sanitate yiventiumT 
5 annos pœniteas. 

Fornicationem , immunditiam, et cum hominibus et cum 
quadrupedis libidinem, luxuriam, vel incesta, item alia peccata, 
s. . . . , vel incesta concupiscentiam malam et avaritiam ; 

De infantibus oppressis, vel a matre occisis, de divinatione, 
vel sorlioriis... de chrisma si per maleficum biberit. 

Si quis in femina avortum fecerit , et si menstrue tempore 
ecclesiara intraverit, aut vir cum ea nupserit *. 

Si vidua fuerit constuprata, annum totum pœniteat, et dies 
jejunorum in altero. 

Si usque ad generationem ûlii, duos annos integros , et duos 
alios levius. 

Si monachi laicam, très annos, et illa duos. 

Si monacham laicus , duos annos , et légitimas ferias ; illa 
duos, si usque ad generatum filium , annos quator. 

Si occiderint, septem annos. 

Si monachus cum monacha, septem annos. 

Si quis vacans, alterius uxorem poUuit, duobus aunis pœni- 
teat. Si uxoratus, virginem, similiter ^. 

Si adolescens sororem, quinque annos : et si matrem, septem 
annos, et quandiu viverit, nunquam sine pœnitenlia et conti- 
nentia. 

Sodomitœ annos quatuor, si in consuetudine sit, annos 
septem. 

' Id., ibid., p. 32. 
" Id., ibid., p. 3«. 
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Si intrerf , tribus quadragesimis. 

Si parvulus oppressas talia patitur, quadraginta dies, et psal- 
mos centum, vel continentia castigetur. 

Millier qualicumque molimine, aut seipsam poUuens, aut 
cum altéra fornicans, très annos. 

Sanctimonialis femina cum sanctimoniali per mochinamen- 
tum poUuta, annos septem. 

Qui cum pecude peccat, annum unum; simoniacus, annos 
duos. 

Si quis cum uxore sua r nupserit, quadraginta dies pœ- 

nîteat; si in t très annos, quia sodomiticum scelus est. 

Qui occiderit monacham aut clericum, arma relinquat, et Deo 
serviat, vel septem annos pœniteat. 

Mus si ceciderit inliquorem, tollatur inde, etaspergatur aqua 
benedicta liquor ille, et sumatur. Si vero ibidem morluusfuerit, 
abjiciatur totus liquor , ne ab hominibus sumatur, sive mel, sive 
lac sit, sive cerevisia, aut aliquod hujuscemodi. 

Quod si multus sit liquor ille, in quo mus vel mustella incidens 
moritur, purgetur et aspergatur aqua sancta et sumatur, si né- 
cessitas sit. 

Si aves stercorant in liquorem quemcumque, tollatur stercus, 
et mundetur cibus, vel potus aqua benedicta et sumatur. 

Qui sanguinem nescius cum saliva sorbet, non ei nocet. 

Qui manducat sanguinem proprium, poUuitur. Si inscius, non 
nocet : si autem scit, pœnitentiam agat juxta modum poUu- 
tionis ^ 

Si clerici cum quadrupedibus peccaverint, duobus annis pœ- 
niteant; subdiaconi, tribus; diaconus, quinque; presbyter, sep- 
tem; [episcopus, decem. 

Qui cum matre fornicaverit, quindecim annis : si cum filia 
autsorore, duodecim. 

Qui cum fratre naturali fomicaverit per commixtionem car- 
nis, ab omni carne se abstineat quindecim annis. 

* Id.,ibid.,p. 33. 
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Si mater cum filio suo parvulo fornicaverît, tribus annis absli- 
neat se a carne, et die uno in hebdomada ad vesperum jejunet. 

Si laicus homicidum fecerit per furorem et meditationem, 
tribus annis vel quinque vel septem pœniteat. 

Qui immolant dœmonum imaginibus, si consuetudo est, de- 
cem annis pœniteant in minimis uno anno. 

Âuguria et divinationes sectantes, quinque annis ; emissores 
tempestatum, quinque annis. 

Item in canone Apostolorum judicalur ut episcopus , presby- 
ter, dioconusinfornicatione, autperjurio, aut furto captusest, 
deponatur, non tamen communioneprivetur, quia non judicat 
Deusbisinidipsum. 

Sodomitœ quidam decem annis, idest, qui semper fecerit, 
vel in gradu : quidam septem, quidam anno uno, ut molles qui- 
dam centum diebus, ut pueri. Yiri inter f fornicantes, anno 

uno ; itérantes, duobus: si in t.... fornicaverint, tribus ; si pueri, 
duobus. — Qui cum pecude peccaverint , vel cum jumento, de- 
cem annis pœniteat, quidam septem , quidam tribus , quidam 
uno, quidam centum diebus, ut pueri '. 

Qui in Quadragesima ante Pascha cognoverit uxorem suam et 
noluit abstinere, anno uno pœniteat vel suum pretium reddat 
ad ecclesiam, vel pauperibus dividat vigenti sex solidos. Mulier 

si f si vir cum muliere serva r nupserit, pœniteat 

quomodo de animalibus, id est, si in consuetudine non erit, 
très annos. 

Mulier si filium suum super tectum ponit, vel in fornace pro 
sanitatis febris, quinque annos pœniteat. 

Si volun tarie in ecclesia s fuderit mala cogitatione, si 

clericus, quatuor decem dies pœniteat; diaconus, viginti quin- 
que; presbyter, quadraginta; episcopus, quinquaginta; mona- 
chus, triginta ^. 

Si mulier de sanguine viri, ut plus de eo ametur, biberit, aut 
de suo ei dederit, très annos et dimidium in pane et aqua, 

• Id.,ibid.,p. 34. 

• Id.,ibid.,p.85. 
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Si horao de s suo in porno aut in polu dederil pro amore 

aut de suo sanguine alicui feminœ , quinque pœnileat, et diini- 
dium graviter. 

Qui de chrismate consecrato alicui dederit, pro aliqua sorte, 
quinque annos. 

Qui servum aut ancillam per flagella occiderit, très annos. 

Qui divinationes fecerit, aut sortes, aut divinis aliquid inlerro- 
gaverit, très annos. 

Qui usuras acceperit , très annos *. 

Qui décimas quœ ad Ëcclesiam pertinent dare noluit, an in 
aliquid fraudis fuerit, quinque annos. 

Qui cura sorore sua fornicatus fuerit semel, quinque annos. 

Qui uxorem dimiserit, et aliam acceperit nisi causa fornica- 
tionis, septero annos. 

Si qua feraina duobus cum fratribus peccavit, quinque 
annos. 

Qui cum ancilla Dei sacra peccaverit, septem annos. Si quis 
sanguinera aut s biberit, septem annos pœniteat ^. 

Le môme pénitentiel prescrit défaire aux pénitents un grand 
nombre de questions dont nous ne rapporterons que les 
suivantes. 

Fecisti adulterium cum alterius uxore? 7 ann. pœnitentiœ. 

Fecisti raptum de virgine vel viduaî Très annos pœnitebit. 

Fecisti usuras? Très annos pœnitebit. 

Fecisti fornicationem sicut s , vel cum maire, vel cum 

pecoribus, vel ullo ingenio? 15 annos, vel 11, vel 7, vel 5, 
vel 3. 

Si canisl , lOOdies. 

Si quis occiderit innocentera, 10 annos pœniteat; si diaco- 
num, 14, si presbyterum 20. 

Bibisli ullura maleficum vel herbas ut infantes non haberes, 
aut alicui donasti portionera ut occidere velles et non potuisti; 
aut de s.... horainis pro amore recipiendi gustastiî 5 ann. 



• Id., ibid., p. 37. 
» Id., ibid., p. 38. 
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Bibisti sanguinem de ulla pecude aut de homine? 3 ann K 

Un pénitentiel composé avant Tan 1000, d'après d'anciens 
décrets, par un abbé de Trêves, nommé Rathbodus, prescrit aux 
confesseurs défaire lesinterrogationssuivantesà leurs pénitents : 

Si liber es et jubente domino servum innocentem occidisti? 
annum unum. 

Si de ecclesia aliquid tulisti, quod est sacrilegium? 7 annos 
œ niteas. 

Si mœchatus es cum alterius uxore, aut cum sanctimoniali? 
7 annos pœniteas. 

Coinquinatus es cum uxore tua in Quadragesima, si hoc fe- 
cisti, annum unum pœniteas, aut 27 solidos in eleemosynam 
dare debes . 

Et post conceptionem manifestam, vir contineat se ab uxore. 

Consuluisti aut aruspices , aut incantatores , aut sacrilegos, 
vel vota quœ ad arbores , vel ad fontes faciunt votasti ? 3 annis 
pœnitentiœ. 

Tulisti aliquid de ecclesia pecunia? in quadruplum restitues, 
aut 3 annis pœniteas. 

Fecisti aliquid quod pagani faciunt in kal. januarii in ince- 
rituUa, vel vinegula? 3 annis pœnitentiœ^. 

L'Église d'Orient, qui, au moyen âge, n'était pas moins bar- 
bare , ignorante et superstitieuse que celle d'Occident , avait 
aussi formulé des pénitentiels à l'usage des confesseurs. On 
y trouve un système non moins immoral , non moins absurde 
que n'étaient les pratiques des Eglises d'Occident , ainsi que le 
lecteur pourra en juger par l'extrait que nous allons donner 
d'un pénitentiel composé par Jean Jejunateus, patriarche de 
Constantinople. Il fut rendu public , dit-on , l'an 586, et il eut 
longtemps une grande vogue parmi les Grecs. Il est à remar- 
quer que l'Eglise d'Orient n'a jamais admis et n'accorde pas aux 
prêtres la faculté de connaître et de juger de la culpabilité des 
pécheurs, pas plus que le pouvoir de les absoudre et de les 

• Id., ibid., p. 39. 
' Id.,ibid.,p. 41. 
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pardonner. Le pénitenliel que nous citons fait adresser par 
le prêtre les paroles suivantes à ceux qui , reconnaissant et 
avouant leurs péchés , demandent à rentrer en grâce auprès de 
Dieu et à obtenir leur pardon. « Seigneur, notre Dieu , qui êtes 
le père de tous les hommes , qui voyez tout , et qui pardonnez 
avec bonté et affection ceux qui viennent à vous pour faire pé- 
nitence, vous qui avez eu miséricorde de David, lorsqu'il a re- 
connu ses péchés (per canfessionem) (suivent plusieurs autres 
exemples tirés des Ecritures ) , conservateur suprême , écoutez 
mes prières, celles de votre inutile serviteur, indigne, à cause 
de ses nombreuses iniquités , d'invoquer votre saint nom. Exau- 
cez, selon la multitude de votre miséricorde , votre serviteur N. 
( le prêtre prononce ici le nom du pénitent ) qui vous confesse 
ses péchés; recevez votre serviteur, et , s'il a commis quelque 
péché, soit volontairement , soit involontairement, en paroles, 
en actions , ou par la pensée , regardez-le avec bonté. Car vous 
seul avez la puissance de remettre les péchés ; c'est pourquoi 
nous nous adressons à vous , nous vous supplions , nous vous 
glorifions, nous vous louons , avec le Père et le Saint- 
Esprit , etc. 

Voici encore un autre exemple de ces interrogations,que nous 
présente le pénitentiel qui vient d'être cité : 

Comedisti carnem mortuam ? Violenter irruisti in masculi 
stuprationemî Aliquem ad mollitiem provocasti î Magos inter- 
rogasti? Mollitiem passus es? Rem habuisti cum muliere non 
baptizata? Incedisti in commatrem tuam? Communionem sum- 
psisti in moUitieî Cum monacha consuetudinem habuisti? Vino 
captus vomisti? Sanguinem comedisti , si nunquam et animal ? 
Herbas miscuisti ut non parères ? Cogitasti quod non est resur- 
rectio mortuorum ? Teipsum corripuisti cum muliere dimissa ? 
Teipsum corripuisti cum sorore tua et noverca tua î Accessisti ad 
matrem vel filiam? Polluisti lectum patris tui?Pueros stuprasti? 
Rapuisti virginitatem mulieris? Incidisti in duas sorores, vel 
in duas primas patrueles ? Communicasti , et postea evomisti î 
Jurasti te mulierem in uxorem ducturam, eam corrupuisti, et 
postea eam derisistiî Jurasti Deo et promisisti te fulurum mo- 
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uachum , et resipuisli î Potum miscuisti, ut perderes parlum ia 
ventre tuo? Apprehenderunt te menstrua tua in ecdesia , et non 
dicessisti? Quanto tempore cum virginitate tua fuisti' ? 

Nous terminerons ces citations par deux passages de ces 
pénitentiels qui prouvent Tignorancc superstitieuse de ceux 
qui prescrivaient ces formules de confession : « Que les per- 
sonnes mariées gardent la continence quarante jours avant 
Pâques, et avant la naissance du Seigneur, et qu'un homme 
cesse tout commerce avec sa femme qui aura conçu, jusqu'au 
moment qu elle aura enfanté, et trois mois après. Qu'une femme 
s'abstienne d'aller à l'église pendant trente jours, si elle a en- 
fanté un garçon, etquarante jours, si c'est une fille ; Si quis cum 
uxore sua r... nupserit, quadraginta dies pœniteat; si in t...., 
très annos , quia sodomicum scelus est ^. 

Un livre pénitentiaire composé par un moine nommé Jean , 
qui vivait vers le dixième siècle , nous donne , dans le passage 
suivant, une idée de la corruption générale qui régnait à cette 
époque, même parmi les célibataires prêtres ou moines : « Nous 
parlerons d'abord de l'horrible vice dont se rendit coupable 
Onan , qui de nos jours est répandu chez un grand nombre de 
personnes, ou, pour parler plus exactement, dont personne 
n'est exempt (Multis dominans, atque ut ita dicam, omnibus do- 
minans). Un grand nombre s'y adonnent dès l'enfance, et perdent 
ainsi leur virginité, et ceux même qui passent pour les meilleurs 
y sont adonnés (Atque etiam iis dominetur qui cœteris excellere 
udicantur). Et, ce qui est plus déplorable, c'est qu'à peine 
en peut-on citer à qui ce vice soit inconnu , car non-seulement 
ceux qui vivent dans le siècle, mais aussi ceux qui y ont 
renoncé, commettent souvent ce péché dans la vieillesse, même 
jusqu'à leur mort (sœpe usque ad senectutem , aut etiam ipsam 
mortem accidat ^. » 

* Codicum manuscriptam penitentiale. Âpud J. Morinum, commentarium 
pœnitent. in fine, pag. 119, 120. 

* Id.,ibid.,p. 31. 

' Id., ibid.,p. m. 
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Ce n'est pas par la confession auriculaire qu'on arrête le 
cours d'un désordre aussi funeste, et qui n'est pas moins com- 
mun de nos jours dans ces prisons claustrales où se trouvent 
retenues les personnes qui font extérieurement profession de 
chasteté et de célibat. On ne fait pas cesser, on alimente au con- 
traire ce vice en représentant, surtout aux personnes du sexe, la 
virginité comme la plus parfaite des vertus, la plus agréable à 
Dieu, et le célibat comme le moyen le plus assuré du salut 
éternel, dénaturant ainsi et pervertissant et la loi naturelle et la 
loi de Dieu. 



CHAPITRE III. 

Séduction des personnes du sexe, en Espagne, au moyen de la confession. 



Les séductions nombreuses qui avaient lieu au tribunal de la 
pénitence, surtout en Italie et en Espagne, étaient connues de- 
puis longtemps à la cour de Rome, par le moyen des cas réser- 
vés pour certains péchés dont elle s'était attribué la connais- 
sance, et dont elle seule pouvait absoudre. Ainsi, elle était 
instruite des faits et des opinions les plus secrets , et cela au 
moyen d'une légion de moines qui s'étaient emparés du tribu- 
nal de la confession ; de prêtres et d'évéques dévoués par état 
et par intérêt. Mais, craignant que les séductions, assez fréquen- 
tes dans le confessionnal, ne donnassent des armes contre cette 
institution, et n'en éloignassent plusieurs catholiques, si elles 
parvenaient à la connaissance du public, elle pensa que l'inqui- 
sition pourrait, sinon arrêter ce désordre, du moins le contenir 
dans une enceinte où les yeux du public ne sauraient avoir ac- 
cès, et qu'ainsi, chose la plus importante, le scandale serait évité 
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sans qu'il fût porté atteinte à Topinion populaire en faveur du 
clergé séculier et régulier. 

C'est dans ce but que Paul IV adressa, le 18 janvier 1556, 
aux inquisiteurs de Grenade, un bref dans lequel il disait qu'il 
avait appris qu'un certain nombre de confesseurs abusaient de 
leur ministère, au point de solliciter les femmes au péché de 
luxure dans le tribunal même de la pénitence. En conséquence, 
le pape ordonnait à ces inquisiteurs de poursuivre les prêtres 
que la voix publique accusait d'un aussi grand crime, et de ne 
faire grâce à personne. 

Les inquisiteurs ayant communiqué la lettre de Paul IV à 
l'archevêque de Grenade, celui-ci leur écrivit que, dans les cir- 
constances où Ton se trouvait, la publication de la bulle pour- 
rait avoir des inconvénients, si elle était faite dans les formes or- 
dinaires, et qu'il convenait d'agir avec prudence. L'archevêque 
convoqua en conséquence les curés et autres ecclésiastiques, 
tandis que l'inquisition en agissait de même pour les chefs des 
différents monastères, et il fut enjoint aux uns et aux autres de 
notifier le bref du pape à tous les confesseurs, et de leur recom- 
mander de se conduire avec une grande prudence à l'avenir, et 
de ne donner au peuple aucune connaissance de la bulle du pape, 
de crainte que beaucoup de personnes ne renonçassent à la con- 
fession. On informa en môme temps contre les prêtres et les 
moines qui s'étaient rendus suspects par leur conduite, et l'on 
découvrit parmi les derniers quelques coupables que l'on se con- 
tenta de punir secrètement, ne donnant aucune raison de cette 
mesure, afin d'éviter le scandale. Les jésuites, dit LlorenteS se 
firent remarquer dans cette affaire : ils ne donnèrent l'absolu- 
tion qu'après avoir fait promettre à leurs pénitentes de dénon- 
cer le crime au saint-office et de nommer les personnes. 

Les découvertes qui eurent lieu , continue le même auteur, 
prouvaient au pape que l'abus dont il est question n'était pas 

' Histoire critique de l'inquisition d'Espagne. Paris, 1818, 4 vol. in-S*». 
C'est cet ouvrage qui nous a fourni les matériaux qui ont servi à la compo^ 
sition de ce chajpitre. 
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particulier au royaume de Grenade, et qu'il était urgent de sou- 
mettre à la même loi toutes les autres provinces du royaume. Il 
adressa en conséquence, le 16 avril 1561 , au grand-inquisiteur 
Yaldez, une bulle par laquelle il l'autorisait de procéder contre 
tous les confesseurs des royaumes et des domaines de Philippe II, 
qui auraient commis le crime de séduction, comme s'ils étaient 
coupables d'hérésie. Les mesures prises à ce sujet ne paraissant 
pas sans doute suffisantes pour remédier au mal, Pie IV envoya 
une nouvelle bulle en 1564, qui fut suivie successivement de 
plusieurs autres, pour extirper un mal qui avait jeté de profon- 
des racines, non-seulement en Espagne, mais aussi dans toute 
la chrétienté, puisqu'une de ces bulles porte : In illis Hispano- 
rum remottSy et in quibusvis Christi orbis partibus. 

Un édit, publié à Séville en 1563, donna lieu à un si grand 
nombre de dénonciations , que les greffiers du saint-office ne 
suffisaient plus à les recevoir, ce qui obligea d'assigner un terme 
de trente jours à chaque femme dénonciatrice pour se présenter 
une seconde fois. Comme ce renvoi fut suivi de plusieurs autres, 
il ne fallut pas moins de cent-vingt jours pour recevoir toutes les 
dénonciations. Mais les inquisiteurs, effrayés de ce grand nom- 
bre de coupables et du scandale qui en résultait, prirent le 
parti d'abandonner leur entreprise, et renoncèrent à poursuivre 
les délinquants. En effet, il y avait, parmi ce grand nombre de 
femmes, des personnes très respectables et d'une naissance il- 
lustre. Rougissant de tout ce qui s'était passé , elles se dégui- 
saient et se couvraient la tête pour se rendre auprès des inquisi- 
teurs , qui occupaient le château de Triana , dans la crainte 
d'être rencontrées et aperçues de leurs maris. Malgré ces pré- 
cautions, plusieurs de ceux-ci furent instruits de ce qui se pas- 
sait, et cette affaire pensa donner lieu à de grands désordres. 

Les mesures prises pour faire cesser les attentats des confes- 
seurs à la pudeur des femmes, n'ayant produit aucun effet, le 
conseil du saint-office donna*de nouveaux ordres en 1576 pour 
provoquer les dénonciations. Les papes publièrent successive- 
ment, pendant les années 1614, 1622, etc., des bulles et des 
décrets, dont le dernier était ainsi conçu : « Vous déclarerez si 
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VOUS savez que quelque confesseur, prélre ou religieux, n'im- 
porte le rang , dans Tacte de la confession , soit immédiatement, 
avant ou après, soit à propos ou sous prétexte de la confession, 
dans le confessionnal ou dans tout autre lieu , a sollicité ou es- 
sayé de solliciter des femmes en les engageant ou les provo- 
quant à des actions honteuses et déshonnêtes , soit avec lui- 
même, soit avec d'autres personnes, ou qu'il a eu avec elles des 
entretiens illicites et scandaleux ; et nous exhortons les confes- 
seurs, et leur ordonnons d'avertir toutes celles de leurs péni- 
tentes qui auraient été sollicitées en cette manière, de Tobligation 
qui leur est imposée de dénoncer lesdits suborneurs au saint- 
office, à qui appartient expressément la connaissance de cette 
espèce de délits. » 

On voit, d'après l'ordre donné aux femmes de déclarer les 
sollicitations qui leur auraient été faites par les confesseurs de 
commettre des actions honteuses et déshonnêtes, non-seulement 
avec eux, mais aussi avec d'autres personnes, qu'il se trou- 
vait des prêtres assez vils et assez infâmes pour servir d'en- 
tremetteurs et corrompre des femmes pour le compte de per- 
sonnes desquelles ils attendaient un salaire ou un avantage 
quelconque. 

L'occasion de séduire une femme, la probabilité d'y réussir, 
et les tentatives qui en résultent, inhérentes à la confession au- 
riculaire, doivent avoir lieu dans un assez grand nombre de 
circonstances; car, ainsi que l'observe Llorente, « une femme 
presque toujours jeune et faible , par la confession des faules 
qu'elle a commises contre le sixième précepte du Décalogue, 
fait nattre l'occasion la plus ordinaire de la tentative dont le con- 
fesseur se rend coupable. » Il semblerait que le vice de la cor- 
ruption des femmes était tellement inhérent à la confession au- 
riculaire en Espagne, que, pareil à l'Hydre aux cent têtes, il 
renaissait toujours de ses propres forces. En effet, les papes, le 
tribunal du saint-office publièrent "des bulles, des ordonnances, 
prirent des arrêtés successivement, et même firent, en 1 727, un 
auto-da-fé, dont nous parlerons, sans pouvoir arrêter un mal 
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pernicieux à la religion, et plus encore aux bonnes mœurs, à la 
tranquillité, au bonheur des familles et à Tordre social. 

Rien de plus facile que de tout obtenir de personnes faibles, 
ignorantes ou superstitieuses , qui se croient obligées de se sou- 
mettre aveuglément à un prêtre corrompu , aux genoux duquel 
elles se prosternent. Il suffit pour cela qu'elles redoutent les 
excommunications , les anathèmes et la damnation dont elles 
sont menacées. Il n'est pas alors de confidences les plus intimes 
qu'on ne puisse ainsi parvenir à découvrir. La délation devient 
une vertu : c'est en effet ce qui arrivait en Espagne. Car, ainsi 
que le dit Llorente , « les dénonciations n'étaient jamais plus 
fréquentes qu'aux approches de la communion pascale , parce 
que les confesseurs en faisaient un devoir.» Ce mouvement im- 
primé à l'esprit de dénonciation était l'effet des mandements 
qui se publiaient pendant deux dimanches du carême dans les 
églises; l'un imposait l'obligation de dénoncer dans le délai de 
six jours , sous peine de péché mortel et d'excommunication 
majeure , les personnes qui se trouvaient dans le cas de séduc- 
tion; l'autre déclarait frappés du même anathème ceux qui 
avaient laissé passer ce temps sans se présenter au tribunal, sans 
faire leur déclaration; ôLtous les réfraclaires étaient soumis à 
d'horribles censures canoniques. 

Autant les inquisiteurs se montraient inexorables et cruels 
dans leurs jugements contre les hérétiques, ou même con- 
tre les personnes seulement soupçonnées d'hérésie, autant ils 
étaient indulgents pour les prêtres et les moines qui se ren- 
daient coupables du plus infâme de tous les crimes. Ne pas 
croire à l'infaillibilité des conciles ou à celle des papes était 
pour eux un forfait qui ne pouvait être expié que par les flammes 
d'un bûcher, tandis que l'hypocrisie, la fraude, le mensonge, 
le nom de Dieu même employé pour séduire l'innocence et la cré- 
dulité et l'entraîner dans un honteux libertinage, et même dans 
les souillures du lit nuptial, n'étaient que des fautes légères, qui, 
afin de sauver l'honneur de l'Église et celui des moines, ne mé- 
ritaient que de légères punitions. Car, ainsi que l'observe Llo- 
rente , (( la politique des inquisiteurs , dans une affaire aussi 
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délicate, fut extrêmement prudente et réservée, parce qu'ils 
craignaient de fournir aux luthériens de nouvelles armes contre 
la confession auriculaire , et aux catholiques un prétexte pour 
ne plus y avoir recours aussi fréquemment. » 

D'après le même auteur, l'action contre les prêtres coupables 
se poursuivait comme dans les procès d'hérésie ; on demandait 
à l'accusé s'il croyait que sa conduite eût été innocente; dans 
l'affirmative , il était regardé comme hérétique , car il était censé 
alors ne pas croire au sacrement de la pénitence. Mais si, au 
contraire, il se reconnaissait coupable, il n'avait rien à redouter. 
Presque tous les dénoncés déclaraient qu'ils avaient cru com- 
mettre un crime ; mais ils s'excusaient des uns sur la fragilité 
humaine, exposée aux plus grands dangers, au récit de circon- 
stances faites pour engager au mal. Il y en avait qui croyaient se 
justifier en disant, et avec plus de fondement, que les autres oc- 
casions de pécher leur avaient manqué. 

Les peines infligées aux prêtres prévaricateurs étaient le ban- 
nissement de la ville où ils avaient commis le délit, du lieu où 
était le siège du tribunal qui les avait condamnés , et des rési- 
dences royales. 11 leur était en outre défendu de confesser pen- 
dant le reste de leur vie. On les reléguait ordinairement dans un 
couvent. « Mais on ne voit que trop souvent, dit Llorente, ces 
mêmes prévaricateurs obtenir, à force de prières, de promesses, 
d'intrigues et même d'hypocrisie, leur réhabilitation auprès de 
l'inquisition. L'histoire homicide de l'inquisition n'offre pas 
l'exemple d'un seul prêtre condamné à mort, quel que soit le 
nombre et la qualité des femmes qu'il ait perverties. 

Les papes chargèrent spécialement l'inquisition de faire des 
recherches à ce sujet, et de punir les délinquants : ainsi, en 
1561 , Pie IV publia une bulle, datée du 16 avril, par laquelle il 
autorisa l'inquisition de rechercher et de punir les prêtres ou les 
moines qui, dans la confession, subornaient les personnes du 
sexe, et cherchaient à les rendre complices de leur lubricité. 
Il paraît que ce crime était assez fréquent en Espagne, puisque 
ce pape dit, dans sa bulle : « qu'il a appris depuis peu qu'il se 
trouve en Espagne plusieurs prêtres, chargés du soin des âmes. 
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qui abusent du sacrement de la pénitence dans la confession en 
invitant, ou en provoquant par des paroles séduisantes, ou en 
cherchant à séduire et à provoquer à des actes déshonnêtes les 
femmes qui se confessent à eux ^ » 

Les prisons de l'inquisition ne purent faire cesser le mal ; 
Clément VIII crut devoir, trente ans plus tard, ordonner à l'in- 
quisition de procéder contre les prêtres séculiers ou réguliers 
qui solliciteraient les femmes. Mais l'autorité de deux papes 
n'ayant point obtenu de meilleurs succès que celle des conciles , 
ou que les rigueurs de l'inquisition, un troisième pape, Gré- 
goire XV, émit en 1612 une constitution plus détaillée et plus 
précise pour mettre fin à ce genre d'immoralité. Non-seulement 
il confirme la bulle de Pie IV, mais il ordonne qu'elle soit obser- 
vée inviolablement dans tout l'univers chrétien, et charge l'in- 
quisition de punir très sévèrement [severissime puniantur) tout 
prêtre qui, par des moyens quelconques, ou dans quel lieu 
que se fît la confession, solliciterait, provoquerait, ou ferait des 
tentatives pour engager les femmes , ou toutes autres personnes 
( Quipersonas quœcumqm illœ sint, ad inhonesta sollicitare ) à 
commettre des actions contraires à la pudeur. 

Rapportons des faits non moins authentiques que les précé- 
dents, qui se trouvent consignés dans l'Histoire de l'inquisition 
d'Espagne, t. IV, page 34, par Llorente, ecclésiastique respecta- 
ble , qui avait eu entre les mains les procès-verbaux des actes et 
des jugements prononcés par l'inquisition, dont il fut longtemps 
le secrétaire. « Une fille issue d'une famille noble, et née à Co- 
rello, en Navarre, se fit religieuse en 1 71 2 dans un couvent de car- 
mélites de la ville de Lerma, Elle passa plus de vingt ans dans ce 
couvent, et sa renommée ne fit que s'accroître par les récits de ses 
extases et de ses miracles, adroitement répandus par le frère Jean 



1 Se nuper accepisse diverses sacerdotes in regnis Hispaniorum, atque etiam 
in eorum civitatibus et diœcesibus curam animarum habentes, sive eam pro 
aliis exercentes, aut alios audiendi confessionibus députâtes» sacramento pœni- 
tentiae in acta audienda confessiones abuti, mulieresque videlicet pœnitentes 
ad actus inhonestos, dum earumdem audiant confessiones, alliciendo et provo- 
cando, vel allicere et proTOcare tentando. 
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de Longas, par le prieur de Lerma, par le provincial , et par 
d'autres religieux du premier rang , qui tous étaient complices 
de la fourberie de la mère Âguada, et intéressés à flaire croire à 
sa sainteté. 

<i II fut question de fonder un couvent dans le lieu de sa nais- 
sance, et les supérieurs dont je viens de parler, la nommèrent 
fondatrice et prieure. Elle y continua sa mauvaise vie, sans perdre 
la bonne réputation dont elle jouissait, laquelle devenait au con- 
traire tous les jours plus grande ; en sorte qu'on accourait de 
tous les pays voisins implorer sa protection auprès de Dieu, pour 
les secours dont on avait besoin. » 

Parmi les prodiges qui lui étaient attribués, les moines avaient 
répandu l'opinion qu'elle rendait par la voie des urines des gra- 
viers qui avaient la vertu de guérir les maladies, en leur donnant 
un cours par la même voie, mais avec des douleurs pareilles i 
celles de l'enfantement. «Ces douleurs, en effet, ajoute Llorente, 
n'étaient pas inconnues à dona Âguada, qui les avait ressenties 
plusieurs fois à Lerma et à Corella, soit au milieu des avorte- 
ments qu'elle s'était procurés , soit dans les accouchements na- 
turels où elle avait été assistée par les moines ses complices, et 
par les religieuses qui avaient été séduites. 

(( Enfin, après avoir rempli sa vie de mille iniquités secrètes 
et cachées sous le voile du jeûne et des autres signes de la sain- 
teté, la mère Aguada fut dénoncée au saint-office de Logrogno, 
qui la fit enfermer dans les prisons secrètes de cette ville, où elle 
mourut des suites de la torture. Elle confessa, au milieu des 
tourments qu'on lui fit souffrir, que sa prétendue sainteté n'avait 
été qu'une imposture. 

L'homme qui avait le plus particulièrement entraîné cette fille, 
dès son premier âge, dans un tel excès de corruption, de fana- 
tisme et d'imposture, était un moine provincial des carmes dé- 
chaussés , ordre qui s'est rendu célèbre en fait de libertinage. 
Son nom était Jean de la Véga. Il avait été, dit Llorente, dès 
l'année 1715,1e directeur spirituel et le complice de la mère 
x\guada ; il était alors âgé de 35 ans ; il en avait eu cinq enfants, 
d'après les preuves de son procès. Ses discours avaient perverti 
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d'autres religieuses, en leur faisant croire que ce qu'il leur con- 
seillait était la véritable vertu ; il avait écrit la vie de sa principale 
élève, et il en parlait comme du vrai modèle de la sainteté. Il y 
racontait une multitude de miracles et tout ce qui pouvait servir 
à ses vues; il s'acquit lui-même une si grande réputation, qu'on 
le nommait Y Extatique. Les moines qu'il avait pour complices 
publiaient partout que, depuis Jean de la Croix , il n'y avait pas 
eu en Espagne de religieux plus ami de la pénitence que lui. Il 
fit faire le portrait de la mère Aguada, qui fut exposé dans le 
chœur de l'église. On y lisait quatre vers à double entente, dont 
voici la substance. » 

(f Jésus I que dans mon cœur 

Ta main plante la fleur, 

Le fruit viendra dans sa saison ; 

Car le champ en est très bon. » 

« Dona Vicenta de Loya, nièce de la mère Aguada, fut reçue, 
à l'âge de neuf ans, dans le couvent de Corella, lorsque sa tante 
y arriva pour être prieure. Celle-ci lui enseigna sa mauvaise 
doctrine, aidée du provincial Jean de la Véga. Ses leçons eurent 
tant de succès et elle joua un rôle si infâme, lorsque le provin- 
cial fit le premier outrage à la pudeur de sa nièce, qu'il ne nous 
est pas permis de mettre sous les yeux du lecteur un tableau 
si révoltant ; elle en agissait de la sorte, disait-elle, afin que 
l'œuvre fût plus méritoire aux yeux de Dieu. Dona Vicenta con- 
fessa, aussitôt qu'elle fut arrêtée et sans qu'on eût recours à la 
question, toutes ses fautes, et déclara celles des personnes qu'elle 
connaissait pour coupables. Elle assura seulement qu'elle n'a- 
vait jamais admis dans son âme aucune erreur hérétique qu'elle 
sût être condamnée par l'Eglise, quoiqu'elle regardât comme 
permis tout ce qu'elle faisait, parce que ses confesseurs et sa 
tante le lui avaient persuadé, et parce qu'elle avait la plus haute 
idée de la vertu de ces personnes, et particulièrement de sa 
tante, qui passait pour une sainte. La sincérité de dona Vicenta 
lui valut la grâce de paraître, dans l'auto-da-fé, sous le scapulaire 
du san BenitOy dont furent revêtues quatre autres religieuses 
qui avaient nié^ même dans la question, avoir commis les crimes 
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dont il s'agit , excepté une seule qui avoua qu'elle avait appris 
la mauvaise doctrine, dès son enfance, de Jean de Longas. 

« Je ne m'arrêterai pas, dit Llorente, à rapporter tous les dé- 
tails que je trouve dans mes notes sur les procès auxquels cette 
affaire donna lieu, etc. Cependant il n'est pas permis de révo- 
quer en doute l'histoire des pierres dont la mère Aguada préten- 
dait accoucher, puisque l'inquisition en recueillit un grand 
nombre; je dois en dire autant des accouchements, parce que 
dona Vicenta de Loya indiqua le lieu où les enfants étaient mis 
à mort et enterrés aussitôt après leur naissance. On y fit des 
perquisitions, et la découverte de plusieurs ossements prouva la 
vérité de cette déclaration. » 

Les crimes tels que ceux dont on vient de parler, commis par 
des moines ou des religieuses, personnes sacrées, n'avaient pas, 
aux yeux des inquisiteurs, la même gravité que la simple suspi- 
cion d*hérésie. « Cette sévérité (contre les hommes suspects), 
dit Llorente, choque d'autant plus,qu'on voit les inquisiteurs user 
en même temps d'une extrême modération, lorsqu'il s'agit de 
punir le nombre prodigieux d* infanticides commis par des 
moines et des religieuses de Corella, et dont l'existence avait 
été juridiquement prouvée. Si les témoins n'en imposent pas, il 
y a eu plus de vingt avortements forcés et plus de trente meur- 
tres commis sur des enfants après leur naissance, et dont plu- 
sieurs même, d'après le rapport des témoins, n'avaient pas élé 
baptisés. Les autres tribunaux n'auraient pas manqué d'envoyer 
à l'échafaud tous les individus convaincus de si horribles atten- 
tats, afin d'effrayer le crime; et cependant c'est dans cette cî^ 
constance, digne d'être signalée comme unique dans l'histoire 
des inquisiteurs, que le saint-office fait éclater sa bonté et sa 
miséricorde, si souvent vantée dans ses arrêts ^ » 

Llorente rapporte , en outre , la découverte de crimes de 
même nature que ceux dont nous venons de donner l'histoire, 
qui eurent lieu dans une autre localité, ce Parmi les procès , 
dit-il, dont j'ai pris connaissance à Sarragosse, j'en ai découvert 

' Llorente, Hist. de l'inquisition d'Espagne, t. IV, p. aa etaniv. 
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un qui diffère peu de celui de Corella. Il fut intenté, en 1 727, 
contre des religieuses du lieu de Casbas et contre le frère Manuel 
de Val, religieux franciscain du même institut. Cependant on 
ne trouva point dans celui-ci des crimes tels que Tinfanticide , 
des pactes avec le démon, ni aucun autre dont la nature doive 
avoir horreur. Ce ne sont que des actes de faiblesse, accom- 
pagnés de tentatives pour les dérober à la connaissance des 
hommes. » 

Il est évident, d'après les Téticences de Llorente, par crainte 
d'affecter la pudeur et par suite de son opinion sur la confes- 
sion auriculaire, que les crimes de cette nature ont été extrê- 
mement nombreux dans les couvents par suite inévitable de la 
confession. Ce fait est prouvé officiellement d'après les actes 
mêmes de l'inquisition, ainsi que n'a pu le dissimuler la sincé- 
rité et la bonne foi de Llorente dans ce qu'il dit plus haut et 
dans les passages suivants : « Puisque l'inquisition se mêle de 
ce qui se passe dans les couvents , il est surprenant qu'après 
tant de désordres de ce genre, dont ses archives sont remplies 
et dont la décence ne nous permet pas de consigner ici l'histoire, 
elle n'ait pas pris le parti d'ôter aux moines la direction des 
couvents de femmes ^ » Il dit encore ailleurs : a Si les prêtres 
qui ont l'habitude de confesser les religieuses voyaient les pa- 
piers du saint-office, ils se dégoûteraient bien vite d'un mini- 
stère qu'ils exercent quelquefois avec tant de plaisir, parce qu'ils 
ignorent le danger qui les menace. » 

Nous citerons encore le jugement d'un capucin, rapporté par 
Llorente, pour prouver qu'il n'est pas de moyen que ne sache 
imaginer la lubricité des moines et des prêtres pervers pour 
séduire l'innocence , l'inexpérience , et abuser de la confiance 
des jeunes personnes du sexe. Ce capucin, qui avait rempli 
dans l'Amérique espagnole les fonctions de missionnaire apos- 
tolique, de provincial, et plusieurs fois de gardien , pervertit 
toute une maison de béguines, et sur dix-sept femmes qui com- 

' Llorente, Uist. de l'inquisition d'Espagne, t. IV, p. 33 et suiv. 
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posaient celte espèce de communauté, il en sollicita treize. Le 
système de défense qu'il employa est très curieux, 

11 résultait de son procès qu'étant directeur spirituel et 
confesseur de toutes les femmes de cette maison, il passait daDS 
l'esprit de tout le monde pour un saint homme; il leur avait 
inspiré tant de confiance pour sa doctrine en qualité de con- 
fesseur, qu'il était regardé comme un oracle du ciel. Lorsqu'il 
s'aperçut que tout le monde avait cette conviction, il commença 
à faire entendre à treize de ces béates, dans l'acte même de la 
confession, qu'il avait reçu de Dieu une grâce spéciale fort sin- 
gulière. « Notre Seigneur Jésus* Christ, leur dit-il, a eu la bonté 
de se laisser voir à moi dans l'hostie consacrée, au moment de 
l'élévation, et il m'a dit : Presque toutes les âmes que tu diriges 
dans cette maison me sont agréables, parce qu'elles ont un véri- 
table amour pour la vertu, et qu'elles s'efforcent de marcher vers 
la perfection ; mais surtout une telle [alors il nommait celle à 
laquelle il parlait) ; son âme est si parfaite, que déjà elle a 
vaincu toutes les affections terrestres, à l'exception d'une seule, 
la sensualité, qui la tourmente beaucoup, parce que l'ennemi 
de la chair est très puissant à cause de sa jeunesse, de sa force, 
des grâces naturelles qui l'excitent vivement au plaisir : c'est 
pourquoi, afin de récompenser sa vertu, et pour qu'elle s'unisse 
parfaitement à mon amour et me serve avec une tranquillité 
dont elle ne jouit pas, et que cependant elle mérite par ses ver- 
tus, je te charge de lui accorder, en mon nom, la dispense dont 
elle a besoin pour son repos, en lui disant qn'elle peut satisfaire 
sa passion, pourvu que ce soit expressément avec toi, et qu'afin 
d'éviter tout scandale, elle garde sur ce point le secret le plus 
absolu avec tout le monde, sans en parler à personne, pas même 
à un autre confesseur , parce qu'elle ne péchera point avec la 
dispense du précepte que je lui accorde à cette condition, pour 
la sainte fin de voir cesser toutes ses inquiétudes, et pour qu'elle 
fasse tous les jours de nouveaux progrès dans les voies de la 
sainteté. » 

Parmi ces dix-sept femmes, il y en eut quatre auxquelles le 
capucin ne jugea pas à propos de faire part de sa révélation ' 
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trois étant avancées en âge et la quatrième fort laide. Il pensa, 
sans doute, qu'un sérail de treize jeunes filles pouvait lui suffire, 
et se crut très réservé en se comparant à David, à qui Dieu avait 
permis d'en avoir un bien plus grand nombre. La plus jeune 
de ces filles étant tombée malade, voulut se confesser à un autre 
prêtre. Celui-ci fut révéler tout ce qu'il avait appris par la con- 
fession de la malade, dans la crainte que les mômes actes n'eus- 
sent eu lieu avec d'autres dévotes. La santé de la jeune fille étant 
rétablie, elle raconta avec candeur à l'inquisition de Carthagène 
ce qui s'était passé, et elle ajouta qu'elle n'avait jamais cru à la 
vérité de la révélation, pendant les trois années où elle avait eu 
ce genre de commerce avec son directeur ; mais qu'elle avait fait 
semblant de croire à ce qu'il disait, en se livrant sans rougir à 
des désirs effrénés, sous les apparences de la piété. L'inquisition 
découvrit que la même conduite avait eu lieu à l'égard de douze 
autres béates, qui ne furent pas aussi sincères que la première : 
elles convinrent cependant des faits après les avoir niés, et s'ex- 
cusèrent en disant qu'elles avaient cru à la révélation. On les 
dispersa dans différents couvents, et la première fut renvoyée 
dans sa famille. 

Quant au confesseur, dit Llorente, l'inquisition pensa qu'il 
y aurait de graves inconvénients à l'arrêter et à le traduire dans 
des prisons secrètes, parce que le public ne manquerait pas de 
croire que son affaire était liée avec la séparation d'un si grand 
nombre de béates, contraintes à se faire religieuses malgré elles, 
sans que l'inquisition eût paru s'en mêler. On se contenta donc 
de l'embarquer pour l'Espagne, où on le mit dans un couvent, à 
Madrid. Il répondit d'abord aux interrogations qui lui furent 
faites par les inquisiteurs , en avançant plusieurs choses in- 
exactes, et il finit par convenir de tout ce qui s'était passé, lors- 
qu'on lui but communiqué les dépositions ; mais il eut l'impu- 
dence de soutenir qu'il avait eu réellement la révélation dont il 
avait parlé aux béates. On lui fit sentir qu'il était incroyable que 
Jésus-Christ lui eût apparu dans l'hostie, et l'eût dispensé d'un 
des premiers préceptes négatifs duDécalogue, qui oblige toujours 
et pour toujours. Il répondit que tel était aussi le cinquième,et que 

12 
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Dieu en avait aussi dispensé Abraham, lorsqu'un ange lui com- 
manda d'6ter la vie à son fils ; qu'il fallait en dire autant du sep- 
tième, puisqu'il avait permis aux Hébreux de dérober les effets 
des Egyptiens. On lui fit observer que les faits qu'il alliait 
étaient des mystères dans le bien de la religion. Il répliqua à 
cela que Dieu, par la révélation qu'il lui avait faite, avait eu le 
dessein de tranquilliser la conscience de treize âmes vertueuses, 
et de les conduire à la parfaite union avec son essence divine. 
On lui fit observer qu'il était bien singulier qu'une aussi grande 
vertu se fût trouvée dans treize femmes jeunes et belles, et nul- 
lement dans les trois vieilles et dans la laide. Il répondit à cela, 
avec assurance, par ce passage de l'Ecriture : le Saint-Eipri 
souffle où il veut. 

Le confesseur, après avoir soutenu avec constance la vérité 
de sa vision dans différents interrogatoires, craignant que cette 
supercherie n'aggravât sa cause, fit une rétractation, et avoua 
qu'il avait trahi la vérité, qu'il était coupable, qu'il s'en repen- 
tait, et demanda le pardon et une pénitence. Je me suis aveu- 
glé, disait-il, en regardant comme certaines l'apparition de Jé^us- 
Christ dans l'eucharistie et la dispense du sixième précepte du 
Décalogue, puisque j'aurais dû voir que ce n'était qu'une véri- 
table illusion, et me croire indigne d'une si grande faveur. Me 
faute est comme celle des Juifs qui crucifièrent Jésus-Christ, 
celle d'une ignorance qui n'était pas volontaire. Enfin, aprh 
toutes ces défaites et de nouvelles instances qui lui furent faites, 
l'accusé dit : « J'ai menti et juré à faux en tout ; faites écrire 
tout ce qu'il vous plaira et je le signerai. » 

L'affaire s'étant ainsi terminée, le moine qui avait séduit 
treize malheureuses filles, et qui en avait fait l'instrument de sa 
brutale luxure, fut condamné pour toute peine à faire abjura- 
tion, à être enfermé pendant cinq ans dans un couvent de son 
ordre, à perdre pour toujours ses pouvoirs de confesser et de 
prêcher, à faire plusieurs pénitences accompagnées d'un jeûne 
sévère. Il fut, en outre, fustigé de la main de tous les moines et 
frères lais du couvent, en présence d'un secrétaire de l'inquisi- 
tion. Le condamné demanda qu'il lui fût permis de passer les 
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cinq années de ga détention dans les prisons du saint-office, au 
lieu d'être mis dans un couvent. Cette demande surprit les in^* 
quisiteurs, qui lui représentèrent qu'il se trouverait mieux au 
milieu de ses confrères, qui cherchQraient à le consoler dans son 
malheur. Il leur répondit : « Comme j*ai été provincial et gaP- 
dien, je sais mieux que vous le traitement qu'ont à subir parmi 
les moines ceux qui se sont rendus coupables comme moi; il 
m'en coûtera la vie. » En effet, sa demande lui ayant été refuséq, 
a mourut la troisième année de sa réclusion. 

Nous croyons devoir ajouter à ce qui vient d'être dit dans ce 
chapitre l'histoire de deux procès pour séduction : l'un, à Gre- 
nade, contre le jésuite Barlhélemi des Bois, et l'autre contre le 
jésuite Mena, à Valladolid. Nous empruntons la narration de ces 
deux procès aux Cames célèbres K 

Le collège des Jésuites de Grenade avait du bien, dit-il, en 
un lieu nommé Caparacena, distant de deux lieues de Grenade, 
dont ils donnèrent l'administration au frère Barthélemi des Bois. 
Ce frère, étant devenu amoureux d'une femme de ce lieu, prit 
la précaution de charger son mari du labour des terres, et lui 
doubla môme ses gages, afin de l'occuper dans les champs, et 
d'avoir toute liberté dans la maison auprès de sa femme, qu'il 
vint à bout de séduire. Le mari, qui, malgré le doublement de 
ses gages, se sentait agité d'un mouvement de jalousie, résolut 
de rompre cette intrigue; mais la chose paraissait difficile ; la 
femme était contente du frère, et celui-ci était amoureux. Un 
jour ce frère étant venu de Grenade pour voir sa maîtresse, et 
croyant son mari occupé à la campagne, fut d'abord descendre 
chez elle. Le mari, qui apparemment avait été instruit du voyage, 
et qui s'était caché dans la maison, fit si bien qu'il les surprit 
en flagrant délit, et poignarda le frère. Comme cette action 
d'un mari est, en pareil cas, tolérée par la loi , qui excuse un 
premier mouvement inspiré par la perte de l'honneur, cet 
homme fit constater, par une procédure en règle, que frère vi- 
vait avec sa femme dans un commerce criminel, et que, lorsqu'il 

» Causes célèbres, par Rlcher, t. U, p. 374. 
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Favait tué, il était actuellement couché avec elle. D'abord que 
le recteur de Grenade en eut connaissance, il rendit plainte du 
meurtre du jésuite. A force de menaces, de promesses et de pré- 
sents, on fit rétracter presque tous les témoins entendus à la 
requête du mari, et, par de nouveaux que Ton fit entendre, on 
prouva, d'une part, que cette femme était déjà âgée, pour faire 
croire qu'elle était vieille, et ôter tout soupçon d'amourette, 
quoique, dans le fait, elle n'eût que vingt-huit ans. On prouva, 
d'un autre côté, que le frère était un saint, et qu'il avait sans 
cesse le chapelet à la main. Les témoins qui le chargeaient en- 
core furent rejelés, sans qu'on eût même pris la peine de les 
récuser juridiquement; en un mot, l'affaire fut conduite de ma- 
nière que le pauvre mari fut condamné, par contumace, à être 
pendu, et pour l'honneur et la mémoire du chaste et saint frère 
et de la société, les jésuites firent imprimer l'information ainsi 

purgée, avec le jugement définitif 

Le père Mena était un jésuite qui paraissait avoir de grands 
talents extérieurs : il faisait de belles exhortations, parlait tou- 
jours de Dieu et de l'éternité; il était maigre, pâle, les yeuî 
enfoncés; son habit était d'un drap fort usé, et il portait un 
grand chapelet. Ce jésuite confessait à Salamanque une fille 
jeune et simple. Il lui dit oin jour que Dieu lui avait révélé que 
sa volonté était qu'il vécût avec elle dans l'union conjugale; 
mais qu'il fallait sur cela un secret inviolable. L'innocente ne 
donna pas d'abord dans le panneau, et consulta des docteurs de 
l'université. Le père Mena, qui l'avait prévu, avait pris les de- 
vants. Il les avertit qu'il avait une dévote fort scrupuleuse, qui 
voulait les consulter sur des bagatelles ; qu'il était inutile qu'ils 
se donnassent la peine d'écouter ces détails minutieux, et qu'ils 
lui dissent simplement qu'elle n'avait qu'à suivre aveuglément 
ses conseils. La réputation de sainteté dont jouissait le bon père 
écarta tout soupçon de l'idée des docteurs ; ils se confor- 
mèrent, sans aucune inquiétude, à la conduite qu'il leur 
avait prescrite. La dévote fut donc persuadée que telle était la 
volonté du ciel, et se maria avec son confesseur. Il n'interrompit 
point le cours de ses fonctions ; il continua de dire la messe, 
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de confesser, de vivre dans tous les dehors de la piélé, et de 
faire des exhortations édifiantes. Cependant il eut plusieurs 
enfants de sa femme, qu'il tenait enfermée dans un lieu écarté, 
mais à sa portée. 

L'inquisition fut enfin informée de ce qui se passait. Le père 
Mena fut mis dans les prisons de Valladolid. Cet événement fit 
d'autant plus de bruit, que sa réputation était plus étendue et 
mieux établie. La société prit sa défense ; des médecins certi- 
fièrent qu'il était malade ; on obtint la permission de le trans- 
porter au collège pour le traiter, sous la garde des officiers de 
l'inquisition. Il était impossible de sauver une affaire si criante 
et si bien prouvée ; on eut recours à Tartifice. On supposa que 
le père Mena était mort ; on fit une figure de corps avec des 
bâtons ; on y ajouta un visage et des mains de carton ; on 
revêtit le tout d'un habit de jésuite , que l'on mil dans une 
bière ; on sonna les cloches, et l'on fit toutes les cérémonies 
pour l'enterrement de ce fantôme. Cependant le véritable père 
Mena monta sur une mule qui ne s'arrêta qu'à Gênes, où il se 
mit à enseigner publiquement la loi de Moïse aux juifs. C'est 
ainsi que ce jésuite échappa à la justice humaine. 



CHAPITRE IV. 



Désordres et libertinage introduits , au moyen de la confession , dans les 
couvents de religieuses en Toscane. 



S'il est facile aux moines, aux prêtres dépravés, ou à ceux 
qui ne peuvent contenir leurs passions, de séduire, au moyen 
de la confession, surtout dans la classe du peuple, les personnes 
du sexe qui vivent dans le monde, la chose le devient encore 
plus relativement aux religieuses ou aux pensionnaires confi- 
nées dans des couvents. La dépravation introduite dans ces 
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maisons se commuDique comme une maladie épidémique, avec 
des symptômes et des suites plus ou moins funestes, selon Ift 
nature et les dispositions des tempéraments. 

Ce genre de désordre, ainsi que j'ai pu m'en conyaincre par 
les informations que j'ai prises dans différents voyages faits en 
Italie et en Espagne, est moins rare qu'on ne le pense, surtout 
dans les pays où les prêtres, et principalement les moines, ont 
une grande influence et jouissent d'une considération popu- 
laire. La plupart des séductions qui ont lieu dans ce qu'on 
nomme le tribunal de la pénitence restent inconnues au public, 
lors même que des dénonciations, des aveux, ou des résultats 
encore plus positifs, viennent en donner la preuve» soit aux 
familleS) soit aux supérieurs ecclésiastiques réguliers ou sécu- 
liers. Car, d'un côté, l'honneur des personnes compromises et 
celui de leurs parents, et, de l'autre, les itilérêts de l'Eglise, et 
même la réserve mal entendue que l'autorité civile croit devoir 
apporter dans ces sortes d'affaires, et l'impunité attachée d'ordi- 
naire à un si grand crime, sont autant de causes qui empêchent 
qu'il ne parvienne à la connaissance du public; ce qui le rend 
encore plus commun* 

Nous pourrions citer à l'appui de ce qui vient d'être dit, et 
en confirmation de ce qui va suivre, quelques faits qui ont eu 
lieu dans les couvents de Paris avant la révolution de 1 789, et 
en particulier dans l'abbaye de Penteraont, où, ayant été in- 
troduit par des camarades de collège, engagés dans l'état ecclé- 
siastique, nous avons pu juger, ex audilu et visu, de la corrup- 
tion qui régnait dans ce couvent. Nous nous contenterons donc, 
sans entrer dans d'autres détails, de faire connaître Tfexcès de 
la dépravation de mœurs qui régnait depuis longtemps dans les 
couvents delà Toscane, et dont l'existence a été officiellement 
(Constatée par l'investigation faite à ce sujet par les ordres du 
grand-duc Léopold et par les soins du pieux et savant Ricci , 
évêque de Pistoie* Nous puiserons ce qui va être dit dans les 
faits, les actes, la correspondance et les ordres de Léopold, con- 
cernant cette affaire, et qui, se trouvant entre les mains de la 
famille de Ricci, ont été Communiqués par elle à M. dePotter, 
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qui les a reproduits dans Touvrage intitulé : Vie de Scipion 
de Ricci, évéque de Pistoie et Prato (Bruxelles, 182Ô , â yol. 
în-8^). 

Le libertinage monacal introduit dans les couvents de Tos^ 
cane au moyen de la confession remontait à une époque bien 
antérieure au règne de Léopold. Il y avait alors plus d'un siècle 
et demi que le relâchement de Tordre des dominicains avait 
excité le blâme et les murmures publics. La direction spirituelle 
que les moines avaient à Tégard des religieuses était une source 
de scandales qu'entretenaient et que fomentaient l'intérêt , la 
dissipation et le libertinage \ On trouva, sous la date de 1642, 
une pétition adressée au grand-duc de cette époque, et signée 
par le gonfalonnier et autres personnes de Pistoie, au nombre 
de cent quatre-vingt-quatorze. On y demandait d'apporter un 
prompt remède à l'indécente conduite que tenaient les moines 
dans le couvent de Sainte-Catherine et de Sainte-Lucie *. On 
étouffa même cette affaire, sans en laisser aucune trace, pour 
ne pas compromettre les premières familles de la noblesse, aux- 
quelles appartenaient ces religieuses ^. 

Ce genre de désordre, parvenu à l'excès sous Léopold, fut 
reconnu au moyen des enl^uêtes ordonnées par ce prince, d'a- 
près la dénonciation de deux religieuses du couvent de Sainte- 
Catherine de Pistoie, qui le priaient de les soustraire aux exé- 
cfâbles principes professés par ces moines, leurs directeurs *. 

On apprit ainsi que les moines mangeaient et buvaient avec 
les religieuses qu'ils choisissaient de préférence , qu'ils dor- 
maient avec elles dans leurs cellules privées. La plupart des filles 



* Sorgente di scandali, a cui aprirono largo campo l'intéresse, la dissipazione 
ed il mal costume. 

' L' indécente contegno che si teneva dai frati domenicani nei coventi di 
S. Caterina e di S. Lucia. 

' Tanto delicato et geloso, che a pena se ne pu6 dare minimo cenno, non che 
convenga metterne in carta alcuno particolare, essendo queste monacbe sangue 
principalissimo di questa città. 

' Le esecrande massime dei frati domenicani loro direttori. 
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se privaient de tout leur argent et de tous leurs effets, et se dé- 
pouillaient même de ce qui leur était nécessaire à la vie, pour 
enrichir leurs amants *. Je n'avance rien, dit Ricci, dont je 
n aie des preuves. Il fait encore observer que les moines étaient 
dans Tusage de coucher dans le dortoir des religieuses, et que 
cette pratique était observée depuis longtemps par les prieurs et 
les confesseurs des religieuses ^, 

L'enquête ordonnée par Léopold dut, ainsi que nous le dit 
Ricci, rendre le scandale public, en forçant plusieurs personnes 
à révéler les plus infâmes iniquités autorisées par les confesseurs 
et les supérieurs des dominicains ^. Léopold fit interroger toutes 
les religieuses par le lieutenant de police, et défendit aux moi- 
nes, sous peine de prison, d'approcher des monastères, à cause 
de la conduite dépravée de tous ceux qui remplissaient les 
emplois de prieurs et de confesseurs. On découvrit que la 
corruption avait été propagée par les moines, dans les cou- 
vents de Florence, de Prato, de Pise, de Siène, de Perouze, 
de Faenza , etc., etc. 

On trouve dans la correspondance de Léopold une lettre qui 
lui fut adressée par une religieuse de Castiglione Fiorentino, 
qui prouve que les dominicains n'étaient pas les seuls perver- 
tisseurs des personnes du sexe. « Notre couvent, dit-elle, est 
sous la dépendance et la direction des frères récollets, ou mi- 
neurs observantins, et par conséquent dans le plus grand relâ- 
chement et dans le plus extrême désordre Je ne puis me 

plaindre au provincial, car les moines ne veulent rien écouter, 

lorsqu'il s'agit de plaintes de ce genre Les religieuses sont 

obligées de laisser commettre des péchés si énormes, si elles ne 
veulent pas être enfermées pour la vie, sous quelque autre pré- 

' Qesivi mangiando e bevendo colle loro più conôdenli e parziali, trattenen- 
dosi a solo a sola in qualche cella, e stando (ino a dormire in caméra apperta. 

* Di queste irregolarità, vengono imputait, non solo 1 presenti padri priore 
e confessore , ma e costante il pessimo slile di tutti quelli che sono destinati di 
tempo in tempo a questi impieghi. 

' A segno di render publico lo scandalo di condurre molti a palesar le piu in- 
fami iniquité, autorizate dai confessori e dai direttori di quel ordine. 
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texte Le commissionnaire est invité au couvent, et il va 

avec les jeunes religieuses dans leurs chambres, avec une d'elles 
à la fois, ou deux tout au plus, si ce sont de celles qui ne le gê- 
nent point, et là il s'enferme à clef Les moines qui font 

Tamour avec les religieuses les rendent plus effrontées que des 

laquais Il y a quelques années, on en trouva un dans le 

couvent pendant la nuit, et les sbires vinrent l'en faire sortir 1 » 
La religieuse termine sa lettre en priant qu'on ne découvre point 
son nom, car, dit-elle, « si ce qu'elle venait d'écrire au prince 
était connu, il y aurait de quoi la faire empoisonner par ses 
compagnes, tellement elles étaient plongées dans le vice. » 

On conçoit qu'au milieu d'une dépravation si généralement 
répandue en Italie, les jésuites n'étaient pas les seuls moines 
dont la vertu fût restée intacte, et qui n'eussent pas su faire 
usage de la confession pour satisfaire leurs passions. En effet , 
un ecclésiastique de Rome écrivait à l'évêque de Pistoie : « On 
m'a dit qu'on avait su, par le moyen de lettres particulières, 
que le premier séducteur du couvent de Sainte-Catherine de 

Pistoie avait été un jésuite Je connais un monastère où un 

jésuite faisait lever les jupons aux religieuses [in cui un jesuita 
faceva alzare le gonnelle aile monache) ; il leur disait qu'en 
leur obéissant elles faisaient une action très vertueuse, puis- 
qu'elles montraient une forte répugnance. » Il paraît, au reste, 
que c'était une pratique à laquelle les moines avaient accoutumé 
les religieuses ; car Tévéque de Pistoie s'étant présenté devant 
des religieuses obstinées dans le vice, pour les ramener par la 
douceur à des sentiments de vertu, leur dit qu'il leur apportait 
le petit Jésus, Alors Tune d'elles lui répondit dans un mouve- 
ment d'impatience, en se troussant jusqu'à la ceinture : « Si 
vous nous apportez l'enfant Jésus, e noi le faremo vedere la 
nostramadona, » 

Six religieuses du couvent de Sainte-Catherine de Pistoie 
dénoncèrent les infamies dont se rendaient coupables leurs con- 
fesseurs et supérieurs. On trouve dans cette pétition, qui fut 
présentée à Léopold, les faits suivants : « Les moines viennent 
souvent nous trouver du côté de la sacristie, de laquelle ils ont 
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presque toutes les clefs; et là il y a une grille de grandeur suffi- 
sante ; ils commettent mille impuretés : Ponendo per fine U 

loro t? ne buchi délia medesimat mettendo le mani nel sem 

délié loro amiche. 

« Si, outre cela, ils trouvent quelque occasion d'entrer danâ 
le couvent, sous Tun ou l'autre prétexte, ils vont et demeurent 
seuls dans la chambre de celles qui leur sont dévouées. Tous, 
plus ou moins, jusqu'aux provinciaux, sont de la même trempe. 
Ils n'ont pas honte de profiter des circonstances où Ton visite 
le couvent, pour faire les choses dont nous venons de parler. 
Ils laissent échapper de leur bouche des maximes brutales, qui 
supposent l'absence de tous sentiments moraux. Ils nous répè- 
tent sans cesse que nous sotnmes trop heureuses de pouYoir 
satisfaire tous nos penchants, sans jamais avoir à craindre l'em' 
barras de faire et d'élever des enfants. [Is disent qu'après être 
sortis du monde tout est fini pour nous. Ils ajoutent que jus- 
qu'aux écrits de saint Paul doivent servir à nous éclairer, puis- 
qu'il diti ; par conséquent nous pouvons satisfaire nos 

penchants (epero ci ajutiamo a prenderci dei gustt). 

a Ils souffrent que l'on commette toute sorte d'indécences 
au parloir. Quoique nous les en avertissions souvent, néanmoins 
ils n'empochent aucune des liaisons dangereuses qui se forment 
dans le couvent, et ne se mettent jamais en devoir de les rompre. 
Aussi est^l arrivé très souvent de là que des hommes qui s'é- 
taient, par adresse, procuré les clefs de la maison, y sont entrés 
la nuit pour se divertir et pour coucher avec les religieuses *. 
Celles qui se laissent conduire par leurs conseils sont chéries et 
prônées en toute rencontre; on les contente jusque dans les ca- 
prices les plus extravagants : les autres doivent se résoudre à 
trahir leur conscience en suivant le torrent, ou à subir une 
persécution sans fin : c'est précisément ce qui a lieu maintenant 
chez hous. y> 

La corruption invétérée qui existait depuis longtemps, parmi 



^ E da questo ne è acaduto di essér entrato più volte genté ih tempo di notte 
a deli^iarsi e riposare colle mohache. 
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les moines chargea de confesser les religieuses^ fut encore con* 
statée pat un rapport fait à Léopold, d'après ses ordres, par les 
fabriciens du couvent de Sainte-Catherine de Siène , dans là 
ville de Pistoie. Aprèis avoir parlé, dans ce rapport, de diffé- 
rentes choses qui démontrent le dévergondage des moines, 
comme, par exemple , qu'ils se rendetit dans les cellules des 
religieuses, où ils restent seuls et tête à tête avec elles, on 
ajoute : s'ils administrent les secours de la religion à quelque 
moribonde, ils mangent et ils couchent dans le monastère, et 
ils dînent avec qui bon leur semble, même avec les sacristines. 
Non-seulement on accuse de cette négligence et de ce désordre 
les pères prieurs et confesseurs actuels , mais on assure que iar 
mauvaise conduite dont ceux-ci se sont rendus coupables était, 
depuis longtemps, passée en habitude chez tous les religieux 
que l'on destinait, les uns après les autres, à remplir ces em- 
plois *. » 

La dépravation des mœurs et les désordres introduits dans 
les couvents sont encore constatés par les lettres qile la prieure 
du couvent de Sainte-Catherîtie de Pistoie, nomttiéè Peroccitii, 
écHvait au docteur Camporitli, recteur du séminaire épiscopal 
de celte ville. <k Pour répondre àut demandes que tous thé 
felteâ, il rrlè faudrait beaucoup de tetnpâ et utle excellente mé- 
moire, afin de me rappeler le grand nombre de choses qui se 
sont passées depuis vingt-quatre ans tjue je fréquente les moines, 
et puis encore toutes celles que j'ai entendu raconter sur leur 
compte. Je ne nommerai pas leà religieux qui ne sont plus en 
vie ; quant aux autres dont là conduite est blâmable, il y en a 
plus que vous ne pensez, entre autres (ici elle en nomme neuf). 
Mais à quoi bon en nommer davantage ? excepté trois ou quatre 
religieux parmi tant de moines actuellement vivants ou déjà 
morts, que j'àl connus, il n'en est pas un seul qui ne fût du 
même calibre. Tous ils professent les mêmes maximes et tien- 

» Di queste Irregolarità, vengono imputati, non feolo i presenti PP. priore e 
confessore, ma e costante il peBsimo stiie di tutti quelli che sono destinati di 
tempo in tempo a quesli impieghi. 
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nent la même conduite. Ils vivent avec les religieuses plus fami- 
lièrement que ne vivent entre elles les personnes mariées ^ 

Lorsque les moines viennent assister une malade, il est reçu 
qu'ils soupent avec les religieuses, qu'ils chantent, dansent, 
jouent avec elles, et couchent dans le couvent. Us ont pour prin- 
cipe que Dieu a défendu la haine et non Tamour, et que Thomme 
est fait pour la femme et la femme pour Thomme ^. Je soutiens 
qu'ils ont Tart de corrompre, non-seulement les jeunes inno- 
centes, mais même les plus circonspectes et les plus avisées, et 
qu'à moins d'un miracle on ne peut pas les fréquenter sans 
finir par succomber à cette espèce de tentation diabolique. 
(( Les prêtres sont les maris des religieuses, et les frères lais 

des converses Combien d'évêques n'y a-t-il pas dans les 

Etats pontificaux qui ont également découvert quelques désor- 
dres dans les couvents de leurs diocèses. Us n'ont cependant ja- 
mais extirpé le mal qu'ils connaissaient. Il leur manquait pour 
cela de pouvoir inspirer quelque confiance aux religieuses, à 
qui les moines font accroire que celles qui révèlent ce qui se 
passe dans l'intérieur de l'ordre sont excommuniées. Dieu m'est 
témoin que je ne parle pas par passion. Les moines ne m'ont 
jamais rien fait à moi personnellement dont je doive me plain- 
dre ; mais je ne puis me défendre de dire qu'il n'est point de 
race plus perverse, et que ce serait en vain qu'on chercherait 
qui valût moins qu'eux. Les séculiers ont beau être méchants, 
ils n'arrivent jamais à la méchanceté des religieux en aucun 
genre : les artifices que les moines savent mettre en œuvre 
pour en imposer au monde sont au-dessus de toute expres- 
sion ^. » 



* Toi Une tre o quattro di tant! vivi e morti che ho trattati , sono tuUi deU' 
istesso calibro, banno tutti l'istesse massime et i'istesso contegno. Si tratta con 
le monache con più confidenza che se fossero amogliati. 

' Hanno per massima che iddio ha proibito l' odio e non 1* amore, e che 
r uomo e fatto per la donna e la dona per V uomo. 

' Ma dico che gente ribalda corne i frati ce n'è. Per quanto i secolari sien 
cattivi , non gli arrivano in nessun génère, et la furberia che hanno i frati presso 
al mundo e ai superiori non si puo spiegar. 
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Une autre religieuse fit les déclarations suivantes ; elle dit 
relativement aux sollicitations qui lui étaient faites par son con- 
fesseur : « Je lui manifestai la crainte et le scrupule qu'elles 
avaient fait naître en moi : il me répondit : « Faut-il vous le 
dire clairement ? vous êtes une bonne sotte; suivez mes conseils, 
essayez f et bientôt vous me remercierez de mes leçons; les scru^ 
pules cesseront, soyez-en sûre. A Toccasion de faire ses visites 
du couvent, le même moine fit des tentatives pour arriver à ^:es 
fins. 

« Quand les dominicains entraient chez nous pour assister 
les malades, ils y demeuraient des journées entières, et entraient 
seuls, sous quelque prétexte, dans la chambre de quelques reli- 
gieuses. Ils venaient tous les jours à la grille, et ne nous entre- 
tenaient jamais que de discours orduriers, nous révélaient les 
confessions qu'ils avaient entendues, etc., etc. 

« La sœur Mortini me dit en confidence qu'il y avait un des 
raoines qui distribuait certaines drogues pour faire avorter, et 
qu'il enseignait qu'il valait beaucoup mieux faire mourir un 
fœtus que de faire perdre la réputation à un homme. 

« Il existe encore un autre maudit abus, c'est que les reli- 
gieuses prennent un mari parmi les moines, à peine ont-elles 
fait leur profession. » 

Ce qui se présente de plus révoltant dans cette affaire des 
couvents, c'est la conduite et les principes de deux malheureuses 
religieuses qui, infectées des abominables maximes des domini- 
cains, s'étaient livrées, avec plus d'excès que leurs compagnes, 
aux pratiques les plus dégoûtantes du libertinage, et même jus- 
qu'à la plus vile profanation de ce que les catholiques regardent 
comme le plus sacré. 

Les faits que bous allons rapporter sont scandaleux, il est 
vrai; mais le scandale retombe sur ceux qui lui donnent lieu 
par leurs actes, par leur coupable tolérance, par de funestes in- 
stitutions, par des pratiques propres à fomenter les passions 
sensuelles et à corrompre l'innocence. C'est en soustrayant à la 
connaissance du public des iniquités de ce genre, en leur assu- 
rant l'impunité, sous prétexte de protéger la religion, qu'on les 
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provoque au lieu de les arrêter. L'exemple du châtiment étant 
le frein le plus puissant qu'on puisse opposer au crime, on lui 
livre une libre carrière lorsqu'on ne lui inflige pas publique^ 
ment la peine qu'il a encourue : châtiment d'autant plus né^ 
cessaire, qu'il est très difficile de parvenir à la connaissance 
du méfait. 

L'extrait de l'interrogatoire dressé d'après les répanses des 
religieuses et autres personnes qui habitaient le couvent de 
Sainte-Catherine de Prato , que nous allons donner, eut lieu 
d'après les ordres de Léopold, et a été dressé par une commis- 
sion nommée par l'évêque Ricci. Il est écrit entièrement de la 
main de l'abbé Laurent Palli, vicaire épiscopal à Prato, et signé 
de toutes les habitantes du couveqt, au nombre de quinze reli- 
gieuses chorales, de treize sœurs converses et de cinq pension- 
naires. Nous ne ferons pas mention de l'irréligion, de l'impiété 
et des hérésies dont les moines sont accusés dans cet interro- 
gatoire, cas qui se présentent très rarement dans le tribunal de 
la confession; nous nous bornerons aux maximes, aux pratiques 
et aux actes contraires aux mœurs, qui sont, ainsi que nous 
l'avons dit , plus fréquents qu'on ne le croit communément. 

Il résulte des dépositions générales de presque toutes les re» 
ligieuses que la sœur Buonamici et la sœur Spighi , la première 
âgée de cinquante ans , et la seconde de trente-huit, avaient at- 
tenté à la pudeur des religieuses par des actions indécentes et 
obscènes. Plus de la moitié des religieuses déposent que la sœur 
Buonamici donnait ce scandale avec son propre frèi*e, religieui 
augustin et prêtre ; qu'il allait la trouver deux ou trois fois par 
semaine, et même plus fréquemment; qu'il demeurait long-» 
temps avec elle , très souvent à la grille secrète , avec les portes 
fermées. Les liaisons de la Spighi étaient avec un certain Jean 
Botello, prêtre et jésuite portugais. Il était dans l'habitude d'a- 
voir avec elle des conversations très longues. Botello reçut ordre 
de s'éloigner, et avec lui on renvoya une femme que la sœur 
Draguis dépose avoir entendu jurer par , . de Jésus-Christ K 

* Ghe era stata seatita giurar per le di Gesù Christo« 
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Elle fréquentait aussi la Spighi. Un jour que le prêtre tardait à 
ouvrir la grille par laquelle il donnait la communion , cette 
même sœuf dit : « On tarde bien à ouvrir le trou du pain [la 
bocca del pane) ; qu'au reste, cela lui était fort égal ; car, pour ce 
qui la concernait, on pouvait même, si on le trouvait à propos, 
ne plus jamais l'ouvrir. » 

Il y a sept ou huit ans, elles corrompirent et attirèrent à leur 
parti trois autres religieuses, l'une encore novice. Elles disaient 
à celles qu'elles voulaient pervertir qu'elles avaient appris la 
doctrine qu'elles leur enseignaient dans la théologie mystique ^ 
C'est, en effet, les livres de méditation ascétique qui avaient 
conduit ou autorisé les désordres de ces malheureuses reli- 
gieuses. Elles se servaient de ces mêmes livres pour entrahier 
leurs compagnes, et leur donnaient une interprétation sen- 
suelle ^. 

C'est ainsi qu'une sœur, nommée Passi, dépose qu'étant no- 
vice, âgée de seize ans, et sous la direction de ces deux reli- 
gieuses, la sœur Buonamici lui dit qu'elle voulait lui ensei- 
gner la voie de la perfection , et la faire parvenir à l'union avec 
Dieu; que, pour cela, elle devait connaître l'oraison , qui con- 
sistait en certains actes que vulgairement on nomme indécents ; 
que ces actes se pratiquent tant avec soi-même qu'avec d'autres 
personnes, soit du même sexe, soit d'un sexe différent^. Pour 
lui prouver ensuite que l'oraison enseignée était la vraie, elles 
commencèrent peu à peu à commettre entre elles deux, en sa 
présence, des actions déshonnêtes, et cela plusieurs fois en di- 
vers temps, et môme presque tous les jours. Par suite, l'une et 
l'autre commencèrent à l'assaillir, afin de commettre avec elle 
ces actions indécentes; et comme elles étaient ses maîtresses et 



* L' aveva ricevuta délia teologia mistica. 

* E quello spiegarli stortamente in sensi tendenti air unione et orazione, quai 
da loro s' entendeva, vale a dire disonesta. 

» Al che esse necessaria 1* orazione, et questa consistere in certi atti che yoI- 
garmente si dicono indécent! , tante con se , quanto con altri del medesimo , e 
diverse sesse. 
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qu'elle leur devait l'obéissance, elle avait dû céder. Et quelque- 
fois, excitée par elles, elle fut obligée de pratiquer sur elle- 
même et sous leurs yeux ces actions déshonnêtes. Elles les exer- 
çaient entre elles deux , tous les jours , en sa présence ; et , cou- 
chant parfois ensemble, elles commettaient à sa vue les obscé- 
nités les plus révoltantes. La déposante les commettait soit avec 
Tune soit avec l'autre, quand elle était sollicitée de le faire, mais 
c'était toujours avec un très grand remords de conscience, parce 
qu'elle savait bien que c'était péché *. 

Il résulte des dépositions des religieuses chorales , ainsi que 

de celle de la pensionnaire Charlotte B , que la sœur Buona- 

mici étant maîtresse des novices et pensionnaires , fit et ensei- 
gna , il y a sept ans , toute espèce d'impudicité à la même pen- 
sionnaire , âgée alors de sept à huit ans , en lui disant que c'é- 
taient là des oraisons, et que ce n'était pas pécher ^. 

Trois religieuses chorales et une converse déposent que les 
sœurs Buonamici et Spighi ont abusé de la sainte hostie, en l'é- 
tant de leur bouche un moment après la communion , en l'ap- 
pliquant ensuite Elles l'avaient finalement jetée dans les 

commodités, et qu'il y avait environ dix ans que cela avait eu 
lieu ^. Il résulte aussi de la déposition d'une de ces religieuses 
que la sœur Buonamici lui avait dit pour la séduire , et sous 
prétexte de la mettre dans la voie de la perfection , qu'elle amit 
eu commerce avec Jésus-Christ comme homme ; quelle avait bu 

' Successivamente ora l'una , ora l'atra commenciarono ad asslirla per iiar 
ance seco di quelle arioni indecenti, e stante l' essere sue maestre per la cagione 
che aveva di loro, le conveniva cedere, e qualche volta instigata da esse, fo 
obbligata farueda se, in loro veduta; tra le loro due le facevano, lei présente 
ogni giorno, e dormendo aile volte insieme, commettevano io letto su di lei 
occhi ogni licenza. Essa le faceva or con questa , or con quella quando era as- 
sasita, e sempre con grandissimo rimorso di conscienza. 

' Sette anni fà, essendo la Buonamici maestra délie novizie e educande, facesse 

e insegnasse fare azioni disoneste alla delta educanda B che era allora in 

eta di sette in otto anni , con averli detto che fussero orazioni ; che non fusse 
peccato. 

' Âbiano abusato délia sacra ostia, con esserla cavata di bocca neir alto 

délia communione, edi poi quella applicata aile e averta in flne gettata 

nel necessario. 
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du lait de la très sainte Vierge, et quelle avait joui du plaisir 
du paradis. 

Enfin, la mère Dragoni déclare qu'elle avait été sollicitée à 
commettre des actions indécentes par les sœurs Buonamici et 
Spieghi; que la première s'était présentée devant elle pour la 
prier de lui procurer les moyens de s'unir avec Dieu : elle lui 
avait déclaré en même temps que ces moyens étaient la copula- 
tion charnelle, et elle lui avait indiqué, comme étant propre à 
l'assister dans cet acte, le confesseur, qui était le père Gambe- 
rani, parce que la chose devait se faire avec un prêtre K 

Nous allons exposer ici quelques-unes des demandes qui 
furent adressées à la sœur Buonamici, et les réponses qu'elle 
y fit. 

D. Avez-vous jamais abusé de l'hostie consacrée? R. Je l'ai 
quelquefois , par mépris pour elle , et parce que je ne croyais 
pas ce qu'on m'en disait, jetée dans les commodités. Il y a en- 
viron huit ans, je retirai l'hostie consacrée de ma bouche et je 

la mis dans une petite boîte; puis je Ten ôtai et je ^. 

D. Faisiez-vous cela par mépris pour Jésus-Christ? R. Non, 

Monsieur, mais par amour pour lui, et afin de ^ D. En 

avez-vous souvent abusé de la sorte? R. Il me paraît que je ne l'ai 
fait que deux ou trois fois seulement. D. Aviez-vons quelque 
horreur en faisant ces choses, ou scnliez-vous de la répugnance? 
R. Pas le moins du monde? 

D. De qui avez-vous reçu celte doctrine? Nommez quelques- 
unes des personnes qui vous les ont communiquées. R. Mes 
confesseurs, le père Gamberani, le père Orlandi, le père Serio. 
D. De quelle manière vous ont-ils communiqué ces doctrines? 
Est-ce par écrit? est-ce par le moyen des livres qu'ils vous ont 
prêtés? R. Je n'ai point eu de livres. Le pèreSanto, domini- 

* Li trovasse mezzo di arrivare air unione con Dio; dichiarandoli che il 
mezzo fosse Tunione bumana, e nominandoU per questo il confessore che era 
il padre Gamberani, poicbe devesse a ver eiïetto con un sacerdoto. 

' Depone circa otto anni, levai di bocca Tostia consecrata, la messi in una 
scatolina, e poi la levai, e l' applicai aile 

' No, ma per amore; ma per farlo vcnirc meco in.... 

13 
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cain, qui, pendant dix-huit ans, dirigea ma conscience, a beau- 
coup contribué, lorsque j'étais encore scrupuleuse, à m'éclairer 
par ses lettres; ensuite, quand mon esprit a été pleinement illu- 
miné, le même père continua à m'instruire pendant environ un 
an et demi. 

D. Outre les quatre religieuses que vous avez déjà désignées, 
avez- vous enseigné votre doctrine à d'autres? Je ne l'ai pas en- 
seignée à d'autres, si ce n'est à une séculière, qui était fort pe- 
tite ; elle n'avait qu'à peu près sept ans. Je lui fis donc mettre 
en pratique le vœu de chasteté, en lui disant que, quand elle se 
touchait (la déposante indique ici l'endroit), elle devait in- 
voquer l'Esprit, et dire : Esprit saint , amour, venez dans mm 
cosur. 

D. Qu'enseigniez- vous aux autres religieuses pour les in- 
duire à embrasser vos opinions? R. Je soutenais que ce que 
nous venons de dire était des actions vertueuses, et qu'elles 
étaient obligées de les faire pour observer le vœu de chasteté. 

D. Que devaient-elles faire pour observer le vœu de chas- 
teté? R. ^ 

D. Avez-vous enseigné ces choses à d'autres qu'à celles que 
vous avez nommées? R. Oui, à une pensionnaire, qui est Char- 
lotte B D. Qu'enseignâles-vous à cette pensionnaire? R. A 

faire des attouchements, lui disant que ce n'était pas péché. 
D. Avez-vous parlé des actions licencieuses que vote commet- 
tiez, soit à des prêtres, soit à des séculiers, ou des moines, jwir 
manière de passe-temps? R. Assurément, je leur en ai parié. 
D. A qui en avez-vous parlé? R. A un ecclésiastique, à un prêtre. 
D. Qui était ce prêtre? R. Il me paraît qu'il se nommait Botello. 
D. Ce Botello, outre les discours lascife, a-t-ii fait aussi dés 
actions déshonnêtes? R. Sans doute. D. Quelles actions a-t-il 
faites? R. J'ai moi-même touché ^. 

D. Avez-vous jamais tenu des propos indécents ou commis 



' Toccarli le vergogne, unirsi con gV uomini, specialmente coi minisfti dalla 
chiesa, e unirsi ira di loro, accid yi sia la carità fratema. 

* Toccai le sue 



sous LE RAPPORT MORAL. 195 

des actions impudiques avec les confesseurs? R. Certainement, 
je Tai fait. D. Adressez-vous quelquefois des prières à Dieu? 
R. Je fais l'oraison, mais selon ma méthode. D. Quelle est cette 
oraison selon votre méthode? R. C'est l'acte par le moyen du- 
quel je m'unis à Dieu intérieurement et extérieurement, autant 
que cela dépend de moi. D. Par quelles actions croyez-vous 
pouvoir vous unir à Dieu? R. Par celles que vous appelez des 
attouchements impudiques. D. Les faites-vous souvent? R. Oui, 
plusieurs fois le jour *. 

D. Les faites-vous à vous-même ou avec d'autres personnes? 
R. A présent je les fais à moi-même , parce que je ne puis pas 
les faire avec d'autres. 

D. Avez-vous commis des impuretés avec les religieuses? 
R. Oui. D. Quelles impuretés avez-vouâ commises avec elles? 
R \ 

On procéda ensuite à l'interrogation de la sœur Spighi, en 
ces termes : D. Comment s'effectue l'union avec Dieu? R. Par 
l'opération de l'homme , dans lequel je reconnais Dieu lui- 
même. D. Comment se fait cette union? R. Voulez-vous que je 
vous en donne une idée? (En disant ces mots, elle se lève de- 
bout et elle trousse ses jupons.) Ce sont là les œuvres selon la loi 
de Dieu. 

D. Avez-vous abusé des sacrements? R. J'en ai fait un usage 
insolite, mais non pas dans l'intention d'en abuser. D. Qu'avez- 
rous fait? R. J'ai jeté le sacrement de l'eucharistie. D. Où l'a- 
vez-vous jeté? R. Dans les commodités. D. N'en avez-vous pas 
abus^ d'une autre manière? R. Oui, Monsieur. D. Quel abus 
en avez-vous fait? R. Je l'ai appliqué ici (désignant l'endroit 
avec la main) et je l'ai fait par un sentiment d'amour ^. D. Qui 
vous a enseigné à commettre un crime aussi exécrable? R. Per- 
sonne ; quand je jetai l'eucharistie dans les commodités, ce fut 
Teffet d'une incrédulité entière ; et quand je m'appliquai , 

' Si più Yolte al giorno. 

■ Toccamentl vincendevoli, colle mani, colla persona. 

* Applico qui per amore (accenendo colla mano le ) 
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je le fis par amour, parce que je n'étais pas encore débarrassée 
de la foi*. 

Il est difficile de se figurer à quel point peut être portée la 
perversité des moines pour les personnes qui ne connaissent pas 
Tesprit de ces corporations , et de concevoir comment des dés- 
ordres, aussi révoltants que ceux dont nous venons de rendre 
compte, ont pu exister aussi longtemps en Toscane. Lors même 
qu'ils furent mis à jour par un vertueux prélat , l'impudence 
des moines ne se laissa pas déconcerter. On les vit braver 
l'autorité épiscopale et celle du prince, pour dissimuler leurs 
crimes et persévérer dans leurs abominables pratiques; et, sans 
la fermeté de Léopold à dévoiler et à poursuivre ce mystère d'i- 
niquité, rien n'aurait pu le faire cesser. L'obstination que mirent 
ces malheureuses religieuses à se soumettre à un genre de vie 
plus réglé provenait des conseils perfides qu'elles recevaient 
des moines, qui les avaient accoutumés à avoir pour eux une 
confiance et une soumission illimitée. « Elles disaient, ditl'é- 
vêquede Pistoie,que, si elles en avaient agi autrement, elles au- 
raient encouru l'excommunication lancée par le saint père PieV; 
et cette crainte fut si forte chez plusieurs, qu'une d'entre elles, 
étant dangereusement malade, ne demanda jamais qu'on lui ad- 
ministrât les sacrements. » 

On trouve dans les papiers de Ricci la lettre d'une religieuse 
qui s'exprime ainsi : « Qui pourrait jamais se figurer jusqu'où 
arrive l'esprit d'adresse et d'intrigue des religieux, et combien 
de ruses, dans tous les genres, ils ont à leur disposition , pour 
résister à tous les événements ; ils sont vraiment étonnants. Quoi I 
prétendre lutter contre le souverain lui-même I Chaque fois que 
je pense à l'invention du provincial , de nous faire communier, 
afin de nous obliger ensuite de signer une attestation portant 
que nous fréquentons les sacrements, et que tout ici était dans 
l'ordre, je ne reviens pas de mon étonnement. Les moines ne se 



' Lo feci par una discredenza totale, quando lo buttei nel Inogo commune , 

e quando Tapplicai aile , lo feci per amore, porche non era uscita deila 

credenza. 
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sont-ils pas servi du moyen de la confession pour* découvrir ce 
que nous avions révélé dans nos dépositions sur leur compte. » 

Non contents de démoraliser ces pauvres religieuses, en les fai- 
sant servir à leur lubricité, les moines se faisaient nourrir et en- 
tretenir par elles, en leur enlevant tout l'argent dont elles pou- 
vaient disposer ; c'est ce qu'on voit par une dénonciation de deux 
religieuses du couvent de Sainte-Catherine de Pistoie au grand- 
duc Léopold, qui s'expriment en ces termes : « La plupart des 
religieuses se privaient de tout leur argent et de tous leurs effets, 
et se dépouillaient de ce qui leur était nécessaire à la vie, pour 
enrichir leurs amants. » 

Mais ce qui n'est pas moins révoltant, c'est que la cour de 
Rome, instruite des désordres scandaleux qui avaient lieu dans 
les couvents de la Toscane, et sollicitée depuis longtemps pour y 
apporter remède , refusait de prendre à cet effet les moyens en 
sa puissance, et qu'elle soutenait et protégeait les moines contre 
toutes les dénonciations portées contre eux. Déjà, en 1774, l'é- 
véque Alamani avait écrit en ces termes à la congrégation des 
cardinaux : « Les religieuses déposent presque toutes de la dis- 
solution et du libertinage de leurs directeurs, de la doctrine 
matérielle et des sentiments brutaux qu'ils cherchaient à leur 
inspirer. » Le mémoire ou l'attestation des religieuses qui se 
plaignaient de l'infâme conduite des moines avait été remis aux 
cardinaux par ordre del'évêque. 

Ricci dit, dans ses Mémoires, que les religieuses dominicaines 
avaient plusieurs fois eu recours, mais toujours en vain, au saint- 
siége et aux chefs de leur ordre, et qu'elles n'avaient jamais re- 
çu un seul mot de consolation et même de réponse. Il adressa 
lui-même une lettre au pape Pie V, dans laquelle il lui fait part 
des désordres qui avaient lieu dans les couvents sous la direction 
des dominicains. II s'exprime ainsi dans une autre lettre au car- 
dinal Corsini : « En écrivant au pape, il ne me convient pas 
d'entrer dans tous ces infâmes détails qui vous feraient horreur, 
si je vous les communiquais. Cependant, de quels excès n'ont 
pas été coupables ces malheureux dominicains? Les provinciaux, 
les prieurs, au lieu de remédier à tant de désordres, dont les 
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confesseurs seuls étaient cause, ont laissé faire ces confesseurs 
coupables, et se sont plongés eux-mêmes dans les mêmes ini- 
quités*. » 

Les moines avaient tellement corrompu l'esprit et les opinions 
de ces religieuses, et avaient sur elles une si grande influence, 
qu'elles opposèrent longtemps une résistance opiniâtre aux me- 
sures prises par Ricci et par le grand-duc pour faire cesser les 
désordres ; résistance qui, d'ailleurs, était encouragée par la cour 
de Rome. « Les moines, les nonces, dit Ricci, et jusqu'au car- 
dinal-protecteur de l'ordre, ne cessaient de les assurer, soit par 
lettres, soitparl'entremise d'émissaires cachés, que, si elles de- 
meuraient fermes, la tempête qui les menaçait se dissiperait en 
peu de temps ^. » 

L'un des moyens que les moines avaient pris pour dépraver 
graduellement ces infortunées religieuses était la lecture et l'in- 
terprétation de ces livres de mysticité qu'on a coutume de faire 
lire dans les couvents aux jeunes personnes du sexe, pour exalter 
et fanatiser leurs esprits. On trouve dans une lettre d'un abbé 
Mengoni que « deux religieuses abusaient des œuvres du bien- 
heureux Jean de la Croix et d'autres livres de théologie mystique, 
pour porter au péché les religieuses, leurs compagnes, les no- 
vices et les pensionnaires ^. » 

Ces corrupteurs passaient de ces lectures à des discours par 
lesquels ils entraînaient insensiblement les religieuses, soit dans 
la confession, soit dans les visites qu'ils leur faisaient, aux idées 
les plus licencieuses ; et de là enfin aux pratiques du liberti- 
nage le plus criminel. Ainsi une pensionnaire déclare à l'évéque 
de Pistoie « que, s'étant accusée d'avoir désiré de savoir de quelle 

> Eppure di che cosa sono stati capaci queiti disgraziati domenicanit i pro- 
vincial i, i priori, invece di remediare a tanti disordini dei confessori, o haono 
laciato, o hanno anche essi commesse le medesime iniquità. 

' La lusinga in cui le tenevano i frati , il nunzio, o lo stesso cardinale pro* 
tettore dell' ordine, che o per lettere o per mezzo di emissari le assiguravano, 
cho quando esse fbêsero slale ferme, in brevi êl sarebbe dissipata la tempesta. 

• E di allri librl di mf slica theologia, per condurre al mal fare le consorelle, 
le novizie e l'educande. 
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manière naissaient les enfants, le père Gamberani, confesseur 
du couvent de Sainte-Catherine, lui dit : on écarte les genoiujc et 
V enfant sort *. » Ayant demandé une autre fois à ce mêpe con- 
fesseur ce que voulait dire forniquer, il répondit : a Avez-vouç 
jamais vu ceux qui enfournent le pain, qui mettent et ôtent sans 
cesse ? Eh bien, tirez-en la conséquence^, » On voit enfin, par 
plusieurs autres déclarations, que les discours et les acles habi- 
tuels de ces moines tendaient à pervertir les personnes re.cluses 
dans les monastères dont ils avaient la direction. 

Nous ne devons pas oublier un moyen de corruption employé 
par les moines, celui de la dévotion m sacré ccmr de Jésus, re- 
nouvelée de nos jours pour fanatiser les ignorants et les cré- 
dules. Il est bon de faire comprendre au public à quel genre de 
superstition et de désordre peuvent porter ces pratiques absurdes, 
dans un moment où le parti jésuico-sacerdotal cherche à repro- 
duire, afin de s'emparer de Tesprit du peuple, tout ce qu ont in- 
venté r ignorance et la superstition du moyen âge de plus con- 
traire aux vrais sentiments et aux vrais principes religieux. 

L'abbé Longini écrivait à l'évêque de Pisloie, en lui envoyant 
deux estampes représentant le Sauveur avec la poitrine ouverte 
et le cœur en main, et il disait : « Les voici, les dernières dé- 
pouilles des nombreuses erreurs de la religieuse Buonamici. Les 
images ci-incluses lui furent données par un jésuite. Elle les 
aimait tellement, et en avait un soin si particulier , qu'elle les 
portait sur elle. Je ne dirai pas à votre grandeur quelles idées 
abominables elle avait attachées à ces images, etc. ^. » 

Les faits rapportés dans ce chapitre doivent démontrer que le 
système monacal et celui de la confession, que le clergé jésui- 
tique, soutenu par la politique anti-nationale du gouvernement 
et parcelle d'un clergé dévoué à la cour de Rome, sont aussi fu- 

1 GH rispose che s' allargano le ginnochia, ed esce la oreatura. 

» Avendo altra voila demandato al suddelto P. Gamberani cosa voleva dire 
fomieare, gli rispose : Se aveva mai veduto quelli che infornano il pane, che 
mettono e levano, e che ne tirasse la consequenza. 

' lo nondiro a V. S. ill. R. l'idea abominevole che aveva attacato a questa 
imagine. 
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nosles à la pureté des mœurs qu'à la Iraiiquillité des familles. 
On a vu en effet à quel degré la dépravation s'était introduite, 
non-seulement parmi les religieuses, mais aussi parmi les pen- 
sionnaires qui appartenaient aux premières familles de Toscane. 
C'est là le sort qui menace ces jeunes personnes dont des parents 
imprévoyants, aveuglés par des préjugés ou entraînés par la 
mode, confient l'avenir de leurs enfants à ces maisons instituées 
et dirigées d'après des principes de bigotisme, de superstition, 
et, ce qui est pire, de jésuitisme. L'on peut croire impossible que 
des désordres aussi graves s'introduisent de nos jours dans les 
couvents de femmes, au moyen de la confession. Il est vrai que 
l'influence du clergé séculier et régulier et celle de la cour de 
Rome, ne sont pas parvenues au point que de pareils crimes 
puissent se commettre impunément, s'ils venaient à être dévoi- 
lés. D'ailleurs, la liberté de la presse en ferait justice et en arrê- 
terait le cours. Mais il n'est pas moins certain qu'il résultera de 
ce double système des effets non moins funestes aux individus 
qu'au corps social entier. Car comment la vindicte publique 
peut-elle atteindre des crimes qui, parles causes que nous avons 
indiquées, ne parviennent jamais à sa connaissance? 

Au reste, les faits qui ont eu lieu en France dans ces derniers 
temps, ainsi que ce qui est arrivé récemment en Toscane, prou- 
vent que le mal, ainsi que nous venons de le dire, ne cessera 
d'exister , bien que le clergé ait perdu ses anciens privilè- 
ges, malgré l'abolition des juridictions spéciales et secrètes, 
malgré une plus grande liberté de la presse, et cela aussi long- 
temps qu'on n'aura pas détruit une cause dont les effets doi- 
vent toujours se reproduire nécessairement. S'il existe un pays 
où l'on dût être à l'abri de pareils attentats, c'est la France, et 
même la Toscane, où ils ont été divulgués et flétris d'une ma- 
nière si solennelle. Mais voici un fait rapporté par plusieurs 
journaux de septembre 1 844. 

Le prêtre Cresciogli, desservant d'une paroisse dans les Apen- 
nins , a été accusé d'attentats sur trois jeunes filles. Il a com- 
paru devant la justice avec les victimes de sa brutale passion. 
Plusieurs témoins entendus ont inculpé l'accusé de la manière 
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la plus grave. Après avoir nié son crime avec le plus grand sang- 
froid, ila fini par avouer le fait principal, en niant toujours les 
circonstances aggravantes. Sur les conclusions du ministère pu- 
blic, le tribunal a condamné Cresciogli à cinq ans de réclusion 
dans le couvent d'Avergna, prison ecclésiastique de Toscane, et, 
en outre, à vingt ans d^exil. 



CHAPITRE V. 



Dépravation des moines séducteurs et corrupteurs des mœurs d'autres parties 
de l'Italie , au moyen de la confession. 



Nous avons rapporté un assez grand nombre de faits scanda- 
leux dans le cours de cet ouvrage. On en trouvera dans ce 
chapitre qui ne le sont pas moins. 11 est pénible d'exposer sous 
les yeux du public des tableaux si hideux et si révoltants. Mais 
aux grands maux il faut de grands remèdes , dans un moment 
surtout où Ton s'efforce de faire prévaloir en France des insti- 
tutions et des pratiques aussi pernicieuses que celles du mona- 
chisme et de la confession sacerdotale. Il faut enfin que Ton 
sache où conduit un pareil système; il faut que Topinion soit 
assez frappée de la gravité du mal , pour opposer une barrière 
à ce torrent qui menace de tout envahir ; il faut enfin prému- 
nir le public contre cette confusion des préceptes et de pré- 
tendus devoirs religieux , contre des institutions fondées pour 
maintenir la puissance d'une domination étrangère. 

Nous avons puisé les faits que nous allons citer dans les 
procès-verbaux de l'inquisition d'une ville d'Italie, qui furent 
enlevés à l'époque où les Français, maîtres de l'Italie, détrui- 
sirent ce tribunal. Us nous ont été communiqués sous la con- 
dition de n'indiquer ni le nom du lieu ni celui de la per- 
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sonne de qui nous les tenons. L'on pourra juger par ces faits , 
qui se sont passés dans un petit district, et dans un assez 
court espace de temps , quels sont les résultats immoraux de 
la confession dans toute l'Italie , et à quel excès y est portée 
la dépravation des moines. Car , sauf certain nombre d'ex- 
ceptions , Ton trouve parmi les corporations de ce pays les 
mêmes principes , la même morale ; c'est ce que nous avons 
lieu de penser , d'après les informations spéciales que nous 
avons prises à différentes époques, pendant un assez long 
séjour dans cette terre classique du monachisme. 

Les registres de l'inquisition qui nous ont été communiqués 
étaient fort incomplets , et contenaient seulement les transac- 
tions d'un petit nombre d'années. Nous en avons extrait ce qui 
concerne plus particulièrement les séductions inhérentes à la 
confession. Quel amas de turpitudes et d'infamies serait dé- 
voilé au public, s'il était possible de lui faire connaître les faits 
consignés dans les registres des différentes contrées où l'in- 
quisition s'est occupée de ces recherches. Ajoutez à cela 
un nombre de faits encore bien plus considérable , qui se 
passent entre les coupables , sans que personne en soit jamais 
informé. 

Voici donc l'extrait de ce qui nous a paru le plus remar- 
quable , tout en omettant ce qui concerne les hérésies , les 
blasphèmes , les sortilèges , les pactes et le commerce charnel 
avec le démon, les filtres pour provoquer l'amour, la franc-ma- 
çonnerie , la recherche des trésors , et autres misérables pra- 
tiques qui accusent l'ignorance , la superstition , la stupidité 
des moines et du peuple. 

Marguerite, fille d'Albani, âgée de quarante ans, déclara 
qu'elle s'était confessée au père Fraucesco Subinelli, moine 
et prieur de l'ordre des Silvestres ; elle s'accusa d'avoir eu 
délie polluzzioni e corruzzioni plusieurs fois le jour et invo- 
lontairement , sans qu'elle les eût provoquées ; le moine lui dit 
qu'il n'y avait aucun péché , et lui cita une religieuse de la 
même ville, à qui' il arrivait de pareilles misères et en plus 
grande abondance : simili miserie eguali , e in aggiare aile 
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mie ed in maggiore abbondanza. Elle lui dit aussi qu'elle avait 
un mal au sein , et qu'elle répugnait à le faire visiter. Son con- 
fesseur lui répliqua qu'elle ne devait pas en rougir , puisque 
les enfants se laissent voir toutes les parties sans avoir de honte, 
et qu'il était aussi indifférent de faire voir les mains et les bras 
nus que toutes autres parties du corps. 

Une femme âgée de 37 ans, nommée Bartholomea, épouse 
d'un nommé Bracolino, déclare à l'inquisition que le père San- 
tozi , de l'ordre des Servites, a une très mauvaise réputation, et 
qu'il mène une mauvaise vie avec une femme mariée ; qu'elle l'a 
vu entrer avec une fille dans une maison où ils étaient seuls , 
et dont il ferma la porte. Elle rapporte, en outre, que ce moine, 
avec quelques autres de son couvent , tenait habituellement des 
propos licencieux aux femmes. Un jour , qu'il l'entretenait de 
la sorte elle-même, il leva sa robe, déboutonna sa culotte et 
fut au devant d'elle, et voulut lui trousser les jupes pour com- 
mettre le mal avec elle , mais qu'elle s'y refusa : Si alzo la siui 
veste j e si slaccio i cahoni e venue incontro a me, et voile 
alzarmi la gonella , per far meco del maie, e che io feci resis- 
tenza. L'interrogateur ayant demandé à cette femme si le moine 
n'avait pas été plus en avant , et lui ayant ordonné de raconter 
la chose comme elle s'était passée, avec ses qualités et circon- 
stances, colle qualita e circonstanze ^ elle répondit que le 
moine , malgré sa résistance , lui souleva les jupons et la che- 
mise , e ritta , ritta cornue mi trovavo. . . , Cet infâme , après avoir 
commis le crime , se retira en lui disant des choses tendres , en 
lui donncant des bagues, et lui recommandant de n'en rien dire 
à personne. 

Une religieuse nommée Ancilla Rei , de l'ordre de saint 
François , déclare avoir été sollicitée au tribunal de la confes- 
sion par le directeur de son couvent, nommé Fortunato. Il dé- 
buta par dire à cette religieuse qu'il l'aimait tendrement; il 
l'appelait ma chère petite fille, ma petite colombe : Cara mia 
ninay columbina. Celle-ci lui ayant dit qu'elle éprouvait des 
maux de tête, le cours ordinaire de la nature n'ayant pas eu lieu 
chez elle , il lui dit qu'il la guérirait, s'il pouvait se trouver seul 
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avec elle : Che se me avesse poluto aver con se del toutto , mi 
avesse guerita del mio maie. Son confesseur lui demanda si, 
étant au confessionnal à côté de lui , elle éprouvait des mouve- 
ments de la chair; que, quant à lui, il en ressentait toujours: 
Mi domandava se io provava dei ressentimenti carnali ne\ 
lugo stesso del confessionario, stando con lui, dtcendo mi che lui 
li provava. Lui ayant ordonné de prendre un cilice pour se 
garantir des tentations de la chair, il lui dit, quelques jours 
après, de Tôter et de le lui remettre ; l'ayant entre ses mains , il 
se mit à le baiser. La religieuse lui ayant demandé ce qu'il 
faisait, il répondit qu'il baisait ce cilice, puisqu'il ne pouvait la 
baiser en personne : Lui ripose che bacdava quel cilicio, giache 
nonpoteva bacciare me in persona. 

II est à remarquer que cette même religieuse parle , à la fin 
de sa déposition , de la demande que lui avait faite un prêtre 
de lui donner du sang qu'elle rendait : La robba délie solite 
mie purghe mensili. 

Une religieuse de trente ans , nommée Illuminata Guidi , 
sœur claustrale d'un couvent de Saint-François , dit avoir dé- 
noncé, il y avait quelques années, au tribunal de l'inquisition, 
un prêtre qui l'avait sollicitée en confession à commettre aveclui 
des actes charnels : Mi diceva di voler peccare meco camala- 
mente ; et qu'il la provoqua pendant trois ans , tantôt d'une 
manière tantôt de l'autre , en lui touchant le sein : Quelque 
volta mi ioccava il petto, in somma ora in un modo, ora 
nelValtro , mi provocava a commettere con esso lui peccati 
carnali. 

On voit, par les déclarations que fait cette même fille , pour 
l'acquit de sa conscience, ainsi qu'elle le dit, à quel état sont 
réduites , par la réclusion et par le célibat perpétuel , certaines 
filles d'un tempérament qui les porte impérieusement vers 
un sexe avec lequel la nature les a destinées à avoir certains 
rapports. Cette infortunée créature avoue que la passion de 
l'amour qui la dominait était tellement violente en elle , que, 
dès l'âge de dix-huit ans jusqu'à celui de vingt-neuf, elle se 
mettait à genoux pendant tout ce temps , se recommandait à la 
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très sainte madone, et disait quelques Âve Maria et quelques 
Pater noster, pour qu'elle lui procurât des personnes avec les- 
quelles elle pût pécher, et afin que la madone l'aidât à satisfaire 
les sentiments impurs qui la tourmentaient , dit-elle. Voici les 
paroles dont je me servais : «Vierge très sainte , faites que telle 
personne, ou telle autre, vienne me trouver , je désire de pé- 
cher : Madona sanctissima, fate che venga questo , o queiraltro 
con mi;jo desideropeccare. 

Voyant que ses prières à la Vierge n'avaient aucun résultai, 
elle s'adressa au démon, en lui disant : « Fais-moi venir quelque 
personne pour pécher : » Diavolo^ fammi ventre quelque per- 
sona per peccare. Le diable exauça ses prières, etc. Nous n'en- 
tretiendrons pas le lecteur de toutes les choses dont cette malheu- 
reuse fille s'accuse devant l'inquisition, qui ne sont qu'un mé- 
lange des superstitions les plus grossières et des rêveries d'une 
imagination égarée par la fourberie des personnes qui trouvaient 
moyen d'avoir accès auprès d'elle , et qui abusaient de sa per- 
sonne d'une manière si étrange que je ne pourrais l'exprimer 
sans blesser la pudeur. 

Gertrude Santini, âgée de vingt-huit ans, religieuse dans le 
couvent de Sainte-Catherine, transportée dans un couvent d'or- 
phelines, dans le diocèse de..., déclare qu'étant allée à confesse 
peu de jours après son arrivée dans ce monastère, le confesseur 
lui dit: « Ma petite cocotte, mon bijou, je vous aime tant, que si 
je pouvais vous prendre, je ferais avec vous ce que je ne dois pas 
dire : » Cocca mia, cara gioja mta, vi voglio tanto bene, che si 
vipotesse prendere, farai cio che dir non devo ; que le confesseur 
lui a tenu de pareils discours mille et mille fois avant et après la 
confession. Il lui disait en outre « qu'il désirait de la toucher, et 
qu'il éprouvait les résultats d'une certaine sensation, et qu'il avait 
une si belle chose à lui montrer : » Che mi voleva tocare , che 
provava miserie, e che aveva una cosa si bella da monstravuri ; 
que ce moine étant entré plusieurs fois dans le monastère des 
religieuses, il la prenait alors dans une chambre particulière et 
lui montrait quelque chose. .. (que je ne nomme pas) ; e mi mo7i- 
trava le...,; que, d'autres fob, il voulait qu'elle fît, pendant la 
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confession, des attouchements malhonnêtes sur elle-même : Vo- 
leva che in confessione avesse %o stessa fati da me toeamenti dis- 
onesti. Elle lui disait qu'elle le faisait, mais que cependant elle 
n'en faisait rien. Elle ajoute que le confesseur enlevait la petite 
porte, placée à une élévation de deux pieds et demi environ, par 
laquelle on donnait à communier aux religieuses , et qu'il lui 
mettait les mains dans une certaine partie, et qu'il en a agi ainsi 
très souvent : Levava il confessor lo sportello del dborio alto a 
dua piedi e mezzo iticirca, e mi metteva le mani in luogo impro- 
pria, e do a fatto egli moltissime volte. Qu'il lui a dit deux ou 
trois fois qu'il voulait accomplir l'œuvre : Cke voleva compir ïo- 
peruy mais que, grâce à Dieu, elle avait trouvé le moyen de l'é- 
viter. 

Marguerite Monti, fille de vingt-deux ans, déclare que le prêtre 
Turrini lui avait tenu en confession des propos d'amour, et qu'il 
lui avait dit, entre autres choses : « Ma chère Marguerite, ma co- 
cotte, vous êtes si gracieuse, votre soufQe est si délicieux pour 
moi : Margarita mta, cocca mia^ siete tanto graciosa , mipiace 
tanto vostro fialo. Le prêtre François Turrini ayant été interrogé 
le 22 juin 1 791 , répondit qu'il a été confesseur dans le monastère 
de Saint-Sébastien pendant trois ans, et qu'il a sollicité, au con- 
fessionnal, par paroles et actes, la sœur Gertrude Fantini à corn* 
mettre le péché charnel ; qu'il l'a souvent embrassée par la grillé 
du confessionnal, et qu'il lui a ordonné de se faire des attouche- 
ments déshonnêtes, en lui disant que lui-même commettait lô 
môme acte dans le même temps.. . Con atti et comandi di loca- 
menti impuri, dicendola che io in gtielVatto mi cotrompefH) i 
qu'il lui caressait les lèvres avec ses doigts en lui donnant la com- 
munion; qu'il s'accuse de lui avoir donné des baisers, et de lui 

avoir touché le corps nu, le sein et è toccata à carne nwdo 

nelle zinne et nelle a travers la porte où l'on donne à commu- 
nier. Il s'accuse d*avoir tenu des propos licencieux à la femme 
Octavia Paolucci chaque fois qu'elle venait se confesser à lui, œ 
qui arrivait tous les huit ou quinze jours ; qu'il la provoquait à 
l'amour en l'appelant mon cœur, en l'embrassant à la grille dû 
confessionnal, en lui disant qu'alors il dicendole che io in 
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quelVattù mi corrompevo; que tout cela se faiôâit avant, pendant 
et après la confession ; qu'il lui maniait les lèvres en la commu*- 
niant, et qu'il lui avait écrit une lettre licencieuse. Il avait tenu 
la même conduite envers une femme nommée Marguerite 
Monti. 

Une fille âgée de trente-trois ans, nommée Giolia Mattioli, 
déclare que son confesseur, nommé Félice, moine, âgé de qua- 
rante-cinq ans, lui avait fait plusieurs questions ordurières rela- 
tivement à l'infirmité à laquelle sont sujettes les femmes. Lorsqu'il 
la confessait un matin, il lui dit de revenir dans la même journée. 
La fille s'étant présentée, il lui parla encore sur le même sujet, 
et lui dit qu'il avait un excellent remède pour ce mal, à savoir, 
des œufs de lièvre mâle pulvérisés ; ovi di lèpre maschio poU 
verisari. Il lui donna l'absolution et lui dit de revenir , et qu'il 
lui donnerait quelque chose de bon, spelleciatura. Il lui tint, 
dans une confession suivante , à peu près les mêmes propos. 
Etant venu chez son père, où elle se trouvait seule avec lui, il se 
mit à lui caresser le visage, lui donna des baisers, lui mit les 
mains dans le sein, et lui demanda s'il n'y avait pas encore autre 
chose à toucher. Enfin, il lui dit en se retirant : De deux cosurs^ 
nous n'en avons fait quun seul. 

Vincentio Caciorini, âgé de dix-neuf ans, habitant..., déclare 
que, faisant paître des troupeaux dans la campagne, un certain 
père cordelier mineur [zoccolante] , Gasporo Moretti , venait le 
trouver souvent dans les champs, et l'excitait de commettre des 
actes de sodomie avec lui: Mi tentava, edindmexm a soccombere 
ad atti sodomitici, ce qui arrivait deux ou trois fois la semaine, 
et dura pendant deux ans. Comme il ne voulait plus souffrir pa- 
reille chose, ce qui était un péché dont on ne voulait pas lui don- 
ner l'absolution, Moretti lui dit : « Viens me trouver, et je te don- 
nerai l'absolution : » Vienipur da mè é non dubitare^ que io ti as- 
solvero. Le jeune garçon lui ayant demandé si cet acte était un 
péché, le moine répondit c< que cela était un petit péché, mais 
qu'il n'était pas nécessaire de s'en confesser : « che era un piccolo 
peccato, et che non vi erù nécessita di confessarlo. Le berger fut 
en effet se confesser au religieux, et cela tous les quinze ou vingt 
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jours pendant le cours d'une année, et celui-ci lui donnait tou- 
jours l'absolution, « sans interrompre ses pratiques infernales : » 
Seguitando il stulelto apraticar meco i suddeiti abominevoli. 

Un jour, ayant confessé un certain nombre d'hommes et de 
femmes, ainsi que le berger, il leur donna à tous la communiou, 
après avoir dit la messe, et, au sortir de Téglise, il appela le jeune 
garçon et lui dit « de venir dans sa chambre : » Vincenzo vient 
in caméra, et là « il voulut pratiquer les mêmes actes qui ve- 
naient de lui être accusés à confesse : » Vqlh usar meco gVistessi 
atti oltre volte praticati. Le déposant dit aussi que , dans une 
autre circonstance, « il commit avec lui le même acte dans la 
sacristie, et qu'immédiatement après il dit la messe: » Mi fece 
un surriferioto atio in sagristia, e poi imm^diatamente celebro 
la m^ssa. 

On voit, d'après le témoignage des personnes interrogées à 
ce sujet, que ce diabolique moine exploitait, pour assouvir sa 
brutale passion, garçons, filles et femmes de toute la contrée. 
Un des témoins, âgé de 25 ans, nommé Benedetto Grespini, 
qui avait été domestique dans le couvent de Moretti, dit que 
non-seulement il viola un jeune garçon aussitôt après son re- 
tour de Jérusalem , mais qu'un jour il fut appelé lui-même 
« pour lui faire des frictions: » Perfarli sfregolazioni. S'étant 
rendu dans sa chambre, il le trouva nu sur son lit ; et qu'a- 
près l'avoir frictionné, celui-ci le prit par la main et l'attira à 
soi. Mais, soupçonnant ce qu'il voulait faire, et sachant com- 
ment il en avait agi avec un autre garçon, il prit la fuite. Qu'au 
reste , il a vu entrer très souvent dans sa chambre plusieurs 
garçons ; qu'il était très adonné aux femmes, et qu'il avait quitté 
sa blanchisseuse parce qu'elle avait refusé de se prêter à sa pas- 
sion. 

Un paysan âgé de 25 ans, nommé Francisco, déclare au saint 
office qu'ayant vu de l'argent entre les mains d'un garçon de 
14 ans, celui-ci lui dit qu'il le tenait du père Moretti, qui le lui 
avait donné après avoir servi d'instrument à ses plaisirs, un jour 
qu'il gardait les troupeaux. Le père, dit-il, Vandava a ritrovar, 
cabalogli i calzoni, gli faceva delli strozi con la e gli ca- 
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gtonava ancora del mole. Le témoin dit qu'il avait un jeune 
frère auquel il avait fait subir le même traitement, et qu'il sa- 
vait que la même chose s'était passée avec un grand nombre 
d'autres garçons; que le moine, qui avait été envoyé à Jérusa- 
lem à cause de sa mauvaise conduite, était toujours le même de- 
puis son retour. 

Un berger, âgé de 1 5 ans, nommé Josephi Cerboni , déclare 
qu'étant un jour dans les champs à faire paître son troupeau, 

le père Moretti le saisit par force, cavi faor et voleva cheto 

la tocassif ed avendo mi gettato in terra, mi sforzava ad atii 

imm^odesii col slasciarmi i Le même ajoute que plusieurs 

enfants de sa connaissance lui ont dit que le père Gasparo Mo- 
retti commettait les mêmes actes avec eux. 

Nicolino, âgé de 21 ans, déclare que son père l'envoyait, lors- 
qu'il avait î2 ans, à l'école que tenaient les moines, où était le 
père Moretti; celui-ci le jetait, chaque jour, sans en excepter 
un seul, sur son lit, se déshabillait lui-même, et... qussto reli- 
gioso ogni giorno inpreteribilimente mi gettava ml lelto, mi ca- 

lava i ed esso spoliato nudo, mi saliva sopra e mimetle- 

va Ce manège dura pendant trois mois; mais l'enfant, soup- 
çonnant que c'était un péché , s'en confessa à son curé, qui 
lui défendit d'aller à l'école. Le moine alla trouver le père de 
l'enfant, et lui dit de le renvoyer à l'école. A peine celui-ci y fut- 
il rentré, que chaque jour ce religieux commettait ses infamies 
habituelles : Ilquela, appena ritornato, subito recomincio di bel 
niwvo a farmi ogni giorno questi atti immodesti ; et quelquefois 
même deux fois par jour : e qualque volta, perfino duo volte al 
giorno. Il lui défendit d'aller se confesser au curé. Il lui don- 
nait l'absolution, et lui prescrivait pour pénitence de dire deux 
ou trois Ave Maria, Il lui disait que ce qu'il commettait n'était 
rien : E che questo non e niente. 

Le même certifie qu'étant un jour à la chasse, dans un lieu 
couvert de broussailles, non loin du couvent, il vit le père Mo- 
retti, qui venait d'un endroit oii il avait été dire la messe, et qui 
coucha par terre un jeune garçon et lui fit subir le même trai- 
tement qu'il avait éprouvé lui-même quatre ou cinq ans aupara- 

14 
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Tant : Lo caccio sotto, e vedi che gli calo gli calzoni e salitogli 
sopra, gli fece quegVatti immodesti che qtuUro o cinque ami 
prima aveva fatto a me. Il ajoute qu'il apprit d'un autre jeune 
homme qu'il avait voulu en agir de même envers lui , et, de 
plus, qu'il l'avait vu deux ou trois fois avoir un commerce avec 
une fille: far atti immodesti con una ragazza. 

Francisco de Vezzo, âgé de vingt-deux ans, déclare au tribu- 
nal que, se trouvant dans un pré, non loin du couvent du père 
Gasporo Moretti (zoccolante), celui-ci lui donna deux sequins, le 

jeta par terre : Alzo lajonaca, mi fece tocar la et mi corn- 

msncio a slacciare i calzoni; mais qu'au moment où le moine 
voulait commettre une infamie: Ma nel atto, che voleva farmi 
porcherie di dietro, le déposant fut appelé par ses camarades, 
qui étaient dans un lieu voisin. 

Le même ajoute qu'ayant été passer une nuit au couvent , 
Moretti, en chemise, entra dans la chambre où il couchait: 
Mi fece tocar la,... fin che si era corrotto. En outre, il le pres- 
sait, e sforzava a permettergli , che me la metesse Il revint 

pendant deux autres nuits, et commit les mêmes infamies, et le 
jeune garçon, lui représentant que c'était un grand péché, le 
moine lui répondait : (c Sot que tu es , le divertissement que 
nous prenons entre nous n'est pas un péché: » Eh via matto! il 
divertirci tra noi cosi, non e peccato. Le déposant dit encore 
que ce religieux confessait un grand nombre de personnes de 
tout sexe, et que tous disaient qu'il était un bon confesseur, car 
il donnait l'absolution pour tous les péchés : Che confessava as- 
sai bene, perche assolve da tutti i peccati. 

Ottavio Menucci, âgé de quarante-sept ans, curé de la pa* 

roisse de , dépose que le religieux Moretti commit un jour 

un acte de sodomie avec un enfant; qu'il ne portait aucun res- 
pect aux filles, quel que fût leur âge ; qu'il les dépravait par ses 
discours et par ses actes ; qu'il les poursuivait dans les champs 
et dans les maisons; qu'un jour de carnaval, e perfino carcio... 
in la bocca di una ragazza, dt 9 a 10 anni circa; qu'il fut en- 
voyé à Jérusalem pour avoir engrossé une fille ; que lui et le père 
gardien de son couvent ont des rapports scandaleux avec une 
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femme mariée , blanchisseuse du couvent ; qu'un jour il enleva 
une fille et la conduisit dans un fossé où il resta quelque temps 
avec elle; que lui et les autres curés du voisinage gémissaient en 
voyant enlever Tinnocence de leurs paroissiens, tant garçons 
que filles. 

Un autre curé de la paroisse de Saint-B...., nommé Aragoni, 
âgé de quarante-deux ans , déclare que le père Gasparo Moretti 
ayant été dénoncé, il y a deux mois, pour avoir sodomisé un 
jeune enfant, il avait reçu Tordre de partir de son couvent; 
mais qu'il y avait été retenu par la protection du pèr^ gardien. 
Ce curé se plaint qu'il y a plusieurs filles et femmes qui ne se 
confessent jamais dans sa paroisse, mais qu'elles s'adressent au 
père Moretti; qu'elles fréquentent habituellement ce couvent, 
et qu'elles sont très liées avec ce moine , ainsi qu'avec le père 
gardien, Piccioni. Il déclare que la fille dont il vient d'être 
question avait parlé à sa mère de l'outrage qu'elle avait reçu, 
en lui disant que le père Moretti aveva eaeciato il pistolete in 
bocca. 

Un employé chez un apothicaire, âgé de vingt ans , nommé 
JoseiX)Beneditto, déclare qu'ayant été envoyé l'année précé^ 
dente par son mattre chez un paysan voisin du couvent, il se 
rendit dans ce couvent, où le père gardien le fit dîner, et qu'en- 
suite le moine Moretti le conduisit dans sa chambre , où, après 
lui avoir fait beaucoup de caresses et lui avoir donné des bai- 
sers, mi cavo i calzoni, mi getto in httOy ed e$so aharsi ta 
tonaca, si faeeva da me tocare fin ehe si corrumpe. Le jeune 
homme raconta ces manœuvres à sa mère, qui dénonça te 
moine, mais sans aucun succès. 

Florida Leoudrio , âgée de dix-huit ans , élevée dans le cou* 
vent du Saint-Esprit, dépose qu'ayant été passer quelque temps 
chez sa tante, le religieux Gasparo Moretti fut la trouver dans la 
cuisine, où elle était seule, ed alzando la tonoea, voleva che se 

tocassi nelle Il la sollicita une autre fois, et, sur son refus, 

lui dit que si les filles élevées dans les monastères devenaient 
scrupuleuses, les religieuses ne le sont pas : Esse monache pero 
non sono si scrupulose. Elle ajoute qu'une jeune fille sortant 
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d'un couvent lui avait dit que les religieuses focendo toccanienti 

a lor piacere nelle porli et que toutes les libertés de ce 

genre que Ton prend ne sont rien , pourvu que cela ne nuise 
pas à la réputation. 

Le père Pascalinijjéronymite, déclare qu'il a entendu dire que 
Gasparo Moretli s'était enfui de son couvent , parce qu'il avait 
eu un commerce honteux avec trois ou quatre filles et autant de 
garçons: perche aveva bougtarato ire o quairo ragazzi ed altre 
tante ragazze, 

Vincenzio Andreo, cultivateur, âgé de dix-huit ans, déclare 
qu'il y a deux ans que, lorsqu'il faisait paître ses troupeaux, 
le père Gasparo vint s'asseoir à côté de lui, et mi faceva toccare 

la colle mani. Interrogé si le père Gasparo avait commis 

avec lui un péché contre nature , il répond que cela ne lui était 

arrivé qu'une seule fois : Mi faceva atti disonesti con la di 

dietro. 

Mateo Vanni déclare que le religieux Gasparo vint la nuit 
dans sa maison, et qu'il voulut coucher avec lui et qu'il commit 
le crime; m indusse a peccar seco, cio esso micaccio la...per...j 
ce qui eut lieu deux fois dans la nuit; « qmsto successe due volte 
nella notte medesima. Quinze jours après, il s'accusa de ce pé- 
ché au môme père Gasparo , qui lui dit de ne plus y revenir, 
et lui donna l'absolution. 

Nous supprimons plusieurs autres faits du même genre, que 
nous avons trouvés dans les procès-verbaux de l'inquisition, ne 
voulant pas retenir plus longtemps le lecteur dans cette fange 
monacale que nous avons été contraint de lui faire traverser, 
afin de lui donner une idée approximative du degré de corrup- 
tion qui n'existe que trop souvent dans les couvents d'hommes 
et de femmes. Et en cela nous avons eu principalement pour 
but de faire connaître les maux qui peuvent résulter de la con- 
fession auriculaire , et les dangers auxquels sont exposées les 
jeunes personnes des deux sexes dont l'éducation est confiée à 
des corporations monastiques. Ces exemples, ceux que je rap- 
porte dans tout le cours de cet ouvrage, et l'induction qui doit 
en être tirée, en preuve de l'exislence d'un grand nombre d'au- 
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très faits qui se passent dans l'ombre de secrets impénétrables, 
doivent porter les parents à réfléchir sérieusement à quelles 
chances ils exposent leurs enfants, en livrant la direction de 
leur conscience et de leur éducation à des associations qui, dans 
leur réintégration en France, ont été imprégnées, sans excep- 
tion, des funestes principes du jésuitisme. 



CHAPITRE VI. 



Funestes effets et dangers de la confession en France, sous le rapport des 

mœurs. 



L'Italie et TEspagne ne sont pas les seuls pays de la chré- 
tienté où la séduction des personnes du sexe ait eu lieu au 
moyen de la confession. Les mêmes désordres, inhérents à cette 
institution, ont existé eu France et en Allemagne, quoique moins 
généralement. C'est par rétablissement de l'inquisition dans ces 
deux premiers pays qu'on est parvenu à connaître quelques faits 
relatifs à ce genre de séduction ; d'où il résulte évidemment 
qu'il n'était pas moins commun dans les localités sur lesquelles 
nous n'avons aucun renseignement de cette nature. Mais quel 
hideux spectacle ne présenteraient pas à notre esprit tous les 
actes secrets de ce genre, qui ont été ensevelis dans un profond 
silence. Les faits relatifs à la France, que nous allons rapporter, 
prouvent que ce pays n'a été exempt à aucune époque de ce 
criminel attentat; qu'il y est encore exposé, et qu'il ne cessera 
de l'être, aussi longtemps que la confession auriculaire sera en 
usage. On en trouvera surtout des preuves indubitables dans les 
deux chapitres suivants. 

Quoique cette confession ne fût pas présentée comme sacra- 
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mentelle dans le neuvième siècle, on vit cependant un prêtre aV- 
tenter« par séduction, à la pudeur d'une religieuse. Ce fut à celle 
occasion que Charles-le-Chauve convoqua, le 13 juin 874, un 
concile à Douai, dans lequel on procéda contre un prêtre nommé 
Huntbergt accusé d'avoir eu un commerce avec une abbesse qui 
s*appelaitDouda. Le concile ne voulut point s'en rapporter aux 
dénégations et au serment de l'accusé. Sa culpabilité fut prouvée 
par des lettres qu'il avait écrites, et par le témoignage de deux 
religieuses, complices de Douda. Il fut puni en conséquence, 
mais secrètement, pour éviter le scandale ^ 

Différents conciles tenus dans le douzième siècle pronon- 
cent des peines contre les prêtres concubinaires ; c'est en vain 
qu'on s'efforça d'abolir un usage qui subsista longtemps, et 
qui remplaçait le mariage légal : c'était au moins un moyen 
d'éviter les séductions. « Du vivant du cardinal -légat Jacques 
de Vitri, ainsi qu'il est dit dans les Antiquités de Paris, les prê- 
tres entretenaient des concubines, et même, au sortir du lit, ne 
se faisaient aucun scrupule d'aller dire la messe. » Ce fut pour 
apporter de nouveau remède à cet usage, qui ne cessait d'exister, 
que l'on fit, vers la fin du treizième siècle, des canons qui obli- 
geaient les confesseurs à révéler les péchés et les noms des prê- 
tres qui entretenaient des concubines. Cette coutume s'était 
établie en Espagne comme dans les autres parties de la chré- 
tientéj ainsi qu'on le voit par l'un des articles du concile tenu 
à Tolède en 1 302 ; voici comment il est conçu : <c Comme quel- 
ques ecclésiastiques , aussi indifférents pour leur honneur que 
pour leur salut, passent leur vie dans la plus énorme dissolution 
du concubinage, etc. *. » 

Nicolas Clémagis, secrétaire de Benoît XIII, qui écrivait vers 
l'an 1 430, ne donne pas une idée plus avantageuse de la chas- 
teté du clergé de son époque, lorsqu'il dit « que les évêques de 
France permettaient aux curés, moyennant une rétribution, 

» Concîl. Galli., t. XHI, p. 414. 

* Quia clerici nonnulli famae suaB prodigi et salutis, in concubinatu publiée 
vilam ducunl eùormiter dissolutam, etc. 
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d'entretenir des concubines. «Préparés de cette manière, ajoute- 
t-il, et après avoir goûté les embrassements de leurs concubines, 
ils se présentent à Tautel. » Ciémagis fait un tableau déplorable 
de la conduite désordonnée et licencieuse de tous les ordres de 
TEglise. « Les chanoines, dit-il, nourrissent publiquement les 
enfants des courtisannes et des concubines qu'ils entretiennent 
chez eux comme leurs propres femmes. » Il appelle les moines 
des loups dévorants , qui , après s'être rassassiés de vins et de 
viandes avec des femmes qui ne sont point les leurs, et avec des 
enfants qui leur appartiennent, épuisent tous les genres de 
libertinage pour éteindre le feu de la luxure qui les dévore. » 
Quant aux couvents de femmes, voilà comment il les dépeint : 
c( Les monastères de religieuses ne sont plus aujourd'hui des 
sanctuaires dédiés à la Divinité, mais des maisons exécrables de 
débauche, des retraites de jeunes gens libertins, impudiques, 
qui ne cherchent qu'à contenter leurs désirs lubriques. Il n'y a 
plus aucune différence maintenant entre faire prendre le voile 
à une jeune fille ou l'exposer publiquement à se prostituer. » 

Nous le demandons, quels conseils, quelle direction dans le 
chemin de la vertu, ont pu donner des prêtres et des moines si 
profondément corrompus, aux personnes qui venaient se proster- 
ner à leurs pieds dans le tribunal de la pénitence? Et qu'on 
vienne nous vanter le bien et les améliorations morales produits 
de tout temps dans la confession sacerdotale et sacramentelle , 
et bien plus la grâce spirituelle dont elle est la source I 

La même corruption continua en France et se propagea dans 
les siècles suivants. 

Henri Etienne, après avoir parlé des désordres qui avaient 
eu lieu avant lui, par l'effet funeste de la confession auriculaire, 
nous apprend qu'ils n'étaient pas moindres de son temps ; il en 
produit plusieurs preuves dont nous voulons éviter au lecteur le 
dégoût ; il ajoute ensuite : « Or, sans ces exemples, on en voit 
assez tous les jours, par lesquels il nous est suffisamment témoi- 
gné, que la confession auriculaire sert aux prêtres et moines de 
filets tendus pour attraper les femmes. De ma part, j'ai bonne 
souvenance d'avoir ouï reprocher, à Paris , à un prêtre qu'il 
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«vail paillarde avec une femme dans l'église môme, incontinent 
après l'avoir confessée. 

(( Aussi ai ouï faire le récit d'un curé qui fut surpris , il y a 
environ douze ans, auprès de Vienne, en Dauphiné, paillardant 
derrière le grand- autel , le jour du grand - vendredi , avec une 
qu'il faisait semblant de confesser, avec laquelle il aurait jà de 
longtemps intelligence*. » 

Il dit aussi pour ce qui concerne les couvents de femmes : 
« Maintenant, ceux mômes qui ont encore les nonnains en telle 
estime que les païens, et pensent commettre inceste, ne laissent 
pas toutefois de faire des monastères de nonnains des bordeaux 
ordinaires^. » 

11 les accuse même d'infanticide, et cite un auteur contempo- 
rain , en ces termes : « Pontanus aussi raconte un exemple de 
cette cruauté infâme, laquelle il dit être beaucoup plus ordinaire 
aux nonnains qu'aux autres. » 

La même corruption se propagea et continua en France du- 
rant le siècle suivant. Une parente du cardinal de Bérulle, étant 
devenue grosse dans un couvent de carmélites, malgré la sévère 
discipline de cet ordre, les jésuites, qui , peut-être, étaient les 
seuls coupables , rejetèrent ce crime sur le cardinal. Ce fut à 
peu près à la même époque qu'eurent lieu au couvent desUr- 
sulines de Louvain des événements auxquels nous consacrerons 
un des chapitres suivants. 

Voici une anecdote postérieure d'une trentaine d'années, rap- 
portée par Bussy-Rabutin ^ : elle démontre jusqu'à quel degré 
d'infamie allaient les accointances des prêtres avec les femmes. 
« Jeudi dernier, dit Rabutin, on arrêta deux prêtres, dont l'un, 
appelé /^ Sage , a dit qu'une demoiselle qui est déjà au Bois 
(Château) de Vincennes, assez jeune, venue amoureuse de Ru- 
bantel , lui était venue demander des secrets pour s'en faire ai- 

■ H. Etienne, Apologie d'Hérodote, p. 517 et 518, 1. 1^ part. ii. 

• Id., t. IV, p. 141. 

* Lettre du comte Bussy- Rabutin, adressée le 97 janvier au sieur de la 
Rivière. 
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mer ; il lui avait dit qu'un secret infaillible était qu'il lui dît la 
messe sur le ventre; elle, toute nue, qu'elle y avait consenti. 
Quinze jours après , elle était venue se plaindre à lui que Ru- 
bantel n'était pas plus échauffé pour elle. Qu'il lui avait dit qu'il 
fallait ajouter quelque chose au sacrifice; que lui, couchant avec 
elle au dernier Evangile, Rubantel aurait pour elle une passion 
démesurée, et que la dame avait fait toutes ces cérémonies. » 

Saint-Simon parle d'un autre fourbe désordonné, directeur 
de femmes, qui fut nommé, vers 1 700, à cause de ses talents et 
de sa piété , pour succéder à Rance dans l'abbaye de la Trappe. 
« Il écrivait, dit Saint-Simon, à une religieuse ; c'était un tissu 
de tout ce qui peut s'imaginer d'ordures , et les plus grossières 
par leur nom , avec de basses mignardises de moine rafolé et 
débordé à faire trembler les plus abandonnées ; leurs plaisirs, 
leurs regrets, leurs désirs, leurs espérances, tout y était dit au 
naturel , au plus effréné. Je ne crois pas qu'il se dise tant d'a- 
bominations en plusieurs jours dans les plus mauvais lieux. » 
Mais en voilà assez pour les temps passés. Voyons si la con- 
fession est moins dangereuse sous un clergé de nouvelle for- 
mation. 

Avant de parler des actes du curé Mingrat, qui présentent 
un caractère de sacrilège et d'atrocité dont il serait difficile de 
trouver un exemple dans l'histoire ancienne et moderne, nous 
mentionnerons, outre les faits déjà cités dans d'autres chapitres 
de cet ouvrage , des subornations parvenues à la connaissance 
publique par voie juridique. 

On connaît les crimes des Contrefato, des Lacolonge, et celui 
de Billet, vicaire de Gex (Ain), condamné à dix ans de réclusion 
pour avoir abusé de la confession , et s'excusant en disant que : 
(( le grand saint Augustin avait fait bien plus mal que lui. » Les 
journaux ont parlé de cet autre prêtre, nommé Roubignac, qui 
attirait chez lui de petites filles , et en avait fasciné une âgée de 
dix-neuf ans, au moyen de la confession, et dans l'espérance de 
son salut, au point de lui couvrir le corps de cilices armées de 
pointes de fer, qui avaient réduit cette malheureuse créature 
presqu'à la mort , par les douleurs affreuses qu'il lui faisait 
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souffrir; moyen qu'il avait pris pour faire sur elle des attouche- 
ments infâmes. Crbirait-on qu'un homme aussi criminel ait 
pu trouver, lorsque le traitement qu'il fit subir à cette jeune 
personne eut excité la rumeur publique, un asile dans la mai- 
son des jésuites de Toulouse I 

Que dirons-nous d'un autre desservant, nommé Jenny, qui, 
renvoyé de plusieurs diocèses, à cause de la dépravation de ses 
mœurs, a été déclaré coupable d'un attentat à la pudeur avec 
violence, et qui avait l'impudence de s'excuser en disant que son 
crime n'avait pas été commis dans l'exercice de ses fonctions 
sacerdotales.... On pourrait encore citer d'autres faits du même 
genre ; mais il importe de faire connaître avec détail celui de 
Mingrat, qui a évité la peine de mort due à son crime , parla 
protection du gouvernement et par celle du clergé , et qu'on a, 
par cette raison, laissé évader. 

Paul Courier a décrit avec autant de vérité que de talent cette 
scène atroce , que nous allons reproduire textuellement d'après 
lui : 

f< Il s'appelle Mingrat; n'avait guère plus de vingt ans quand, 
au sortir du séminaire , on le fil curé de Saint-Opre, village à 
six lieues de Grenoble. Là, son zèle éclata d'abord cotitre la 
danse et toute espèce de divertissement. Il défendit ou fit défen- 
dre, par le maire et le sôus-préfet, qui n'osèrent s'y refuser, les 
assemblées, bals, jeux champêtres, et fit fermer les cabarets, 
non-seulement aux heures d'office, mais, à ce qu'on dit, tout le 
jour des dimanches et fêtes 

«Mais Tabbé Mingrat ne souffrait pas qu'un bras nu semon- 
trât à Téglise, et même ne pouvait sans horreur, dans les vête- 
ments d'une femme, soupçonner la forme du corps. Ami du 
temps passé d'ailleurs, il prêchait les vieilles mœurs, à l'âge de 
vingt ans, la restauration, la restitution; tonnant contre la 
danse et les manches de chemises. Les autorités le soutenaient, 
les hautes classes l'encourageaient, le peuple l'écoulait, les gen- 
darmes aussi et le garde-chainpêtre, qui jamais ne manquaient 
au sermon. Enfin, il voulait rétablir, d'accord avec ses supé- 
rieurs, la pureté de l'ancieti régime. Pour y mieux réussir, il 
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formA chez sa tante, venue avec lui à Saint-Opre, une école de 
petites filles, auxquelles elle montrait à lire , les instruisant et 
préparant pour la communion. Il assistait aux leçons, dirigeait 
renseignement. 

« Deux déjà, parmi elles^ approchaient de quinze ans, et lui 
parurent mériter une attention particulière. Il les fit venir chez 
lui, distinction enviée de toutes leurs compagnes, flatteuse pour 
leurs parents. Ces jeunes filles donc vont chez le jeune curé. 
Partout cela se fait depuis quelques années, aux champs comme 
à la ville ; les magistrats l'approuvent , et les honnêtes gens en 
augurent le rétablissement des mœurs ; elles y allaient souvent 
ensemble ou séparées ; c'était pour écouter des lectures chré- 
tiennes, répéter le catéchisme, apprendre des versets, des psau- 
mes, des oraisons, et tant y allèrent , qu'à la fin une d'elles se 
sent mal à l'aise, souffrante, elle avait des maux de cœur. 

« Lisez l'histoire , Monsieur l'anonyme, et comparez le passé 
avec le présent. Pour moi, je ne fais autre chose, c'est la meil- 
leure étude qu'il y ait. Je trouve que , du temps de nos pères, 
Guillaume Rosé, étant curé d'une paroisse de Paris^ catéchisait 
de jeunes filles qui s'assemblaient pour recevoir les pieuseô le- 
çons chez une dame. Là venait, entre autres, assidûment la fille 
unique, âgée de treize à quatorze ans, du président de Neuilly, 
qui bientôt fut grosse des œuvres de Tabbé Guillaume. Aux 
temps des bonnes œuvres, pareille chose arrivait sans qu'on y 
prit trop de garde, quand les filles n'avaient point de père pré- 
sident. Celui-ci porta plainte ; on décréta Guillaume : le clergé 
intervint. La justice n'a jamais beau jeu contre le clergé , qui 
d'abord ne veut pas qu'on le juge , et en ce temps-là menait le 
peuple. Messire Guillaume se moqua du parlement, du prési- 
dent, et'de la fille, et de l'enfant, puis fut évoque de Senlis, 
dévoué au pape, son créateur, comme on dit à Rome. 

« De ce genre est un autre fait moins ancien, mais horrible, et 
par là plus semblable à celui de Mingrat. Il n'y a pas quarante 
ans que, dans un couvent près de Nogent-le^Rotrou, on élevait 
de jeunes demoiselles sous la direction d'un saint homme, 
prétre-abbé, qui les confessait, les instruisait , catéchisait et con- 
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tinua longues années, sans qu'on eût de lui nul soupçon. Mais, 
à la fin, on découvrit qu'il en avait séduit plusieurs , et que, 
quand une devenait grosse, il Tempoisonnait, la gardait, écar- 
tant d'elle tout le monde, sous prétexte de confession ou d'exhor- 
tation à la mort, ne la quittait point qu'elle ne fût morte, ense- 
velie, enterrée. De tels faits rarement parviennent à la connais- 
sance du public. Le saint personnage fut enlevé secrètement et 
enfermé suivant la coutume d'alors. Retournons à Tabbé Hin- 
grat. 

a Cette enfant se trouve grosse. Ne sachant comment faire, 
ayant peur de sa mère, va se confesser au curé d'un village, non 
loin de celui-là, à un homme tout différent de Mingrat. Il lais- 
sait danser, ne songeait point aux manches de chemises. La 
pauvrette lui dit son malheur, et, refusant de déclarer qui en 
était la cause, ne voulait accuser qu'elle seule. — Mais, lui dit le 
curé, ma fille, est-il marié cet homme? — Non. — Il faut l'épou- 
ser. — Impossible I Elle se trompait; car qui peut empêcher un 
homme de se marier, s'il ne l'est, de faire une épouse de celle 
qu'il a rendue mère? Quelle loi le défend? quelle morale? Elle 
devrait dire , pauvre enfant I Dieu , les hommes, le bon sens, la 
nature, l'Evangile et la religion le veulent; mais le pape ne le 
veut pas; et pour cela je meurs, pour cela je suis perdue. Ainsi 
à peine répondait-elle avec plus de sanglots que de mots aux 
questions de ce bon curé, qui, enfin pourtant parvenu à lui faire 
nommer l'abbé Mingrat, dès le soir même alla chez lui et lui 
parla. L'autre se fâche au premier mot, s'emporte et crie contre 
le siècle, accusant Voltaire et Rousseau, et la philosophie et la 
corruption de la révolution. Le bon homme eut beau dire et 
faire, il n'en put tirer autre chose. Au bout de quelques jours, 
la fille disparut, sans que jamais parents ni amis en pussent 
avoir de nouvelles. On en demanda de tous côtés, et longtemps 
inutilement ; on finit par n'y plus penser. Voilà la première 
partie de l'histoire de Mingrat. 

« La seconde est connuepar les papiers publics, où vous aurez 
pu voir comment, à cause des bruits qui couraient, on le trans- 
féra de Saint-Opre à la cure de Saint-Quentin. C'est la disci- 
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pline. Quand un prêtre a donné quelque part du scandale, on 
l'envoie ailleurs. Dans les cas graves seulement, il est suspendu 
à sacriSj privé pour un temps de dire messe. Et si la justice s'en 
mêle, le clergé proteste aussitôt ; car on ne peut juger les oints. 
Le curé de Pezai, en Poitou, Tabbé Gelée, ex-capucin, ayant 
commis là une grosse et visible faute contre son vœu de chas- 
teté, la justice se tut malgré toutes les plaintes; on le transféra 
où il est, et ne semble pas corrigé, comme ne le fut point Tabbé 
Mingrat, qui, dans sa nouvelle paroisse, redoublant de. sévérité, 
fit la guerre plus que jamais à la danse et aux manches de che- 
mise. Certaine dévote, bientôt femme d'un tourneur, jeune et 
belle, le prit pour confesseur, et le voyait chez elle souvent, sans 
qu'on en causât néanmoins; car elle passait pour très sage. Un 
soir, qu'elle était venue sur le tard à confesse, il la retint long- 
temps, puis l'envoie voir sa tante, qui demeurait chez lui, mais 
qu'il savait absente, ne devoir pas revenir ce jour-là, et, partant 
par un autre chemin, arrive avant cette femme, entre, quand 
elle vint, la fit entrer. Ce qui se passa là-dedans, on l'ignore. 
Il l'emporta morte dans une grotte près du village, où, avec un 
couteau de poche, l'ayant dépecée par morceaux, un à un, il les 
alla jeter dans la rivière : c'est l'Isère. Ces lambeaux, quelque 
temps après , furent trouvés flottants sur l'eau et réunis et 
reconnus, comme le couteau plein de sang, oublié par lui dans 
la grotte. Alors on se souvint de la fille de Saint-Opre. 

« Vous savez aussi comme il s'est soustrait aux poursuites, qui 
n'eussent pas eu lieu sans le maire. Par le maire seul tous les 
faits furent constatés, publiés, malgré les dévots et le clergé, qui 
ne voulaient pas qu'on en parlât. Telle est leur maxime de tout 
temps. S'il arrive, dit Fénelon, que le prêtre fasse une faute, on 
doit modestement baisser les yeux et se taire. Mais le bruit d'un 
acte si atroce s'étant promptement répandu, on essaya d'en jeter 
le soupçon surquelque autre.Même un grand-vicaire à Grenoble, 
l'abbé Bochard, prêcha un sermon tout exprès sur les juge- 
ments téméraires, disant : « Mes frères, prenez garde ; tel peut 
vous paraître coupable, qui, par son devoir, est tenu, lui en 
dût-il coûter et l'honneur et la vie, de céler le crime d'aulrui ; et 
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la malice d'une part est si grande en ce siècle-ci, que, pour se 
laver, on ne finit point de calomnier et noircir les plus gens de 
bien. C'était le mari de cette femme qu'on indiquait par là 
comme son vrai meurtrier, et le curé comme un martyr du se- 
cret de la confession. Cette pieuse invention, soutenue de toute 
la cabale dévote, aurait peut-être réussi et donné le change au 
public, sans le maire de Saint-Quentin, qui, n'étant ni dévot ni 
dévoué, mais honnête homme seulement, par une information 
qu'il fît, força la justice d'agir. Le curé ne fut pas arrêté, parce 
que le Seigneur a dit : Gardez de toucher à mes oints. Condamné 
comme contumace, il s'est retiré en Savoie, où maintenant il 
passe pour un saint et fait des miracles. On vient à lui de la 
vallée, de la montagne en pèlerinage ; on accourt, les femmes 
surtout, le voir, lui demander sa bénédiction. Cette main les 
bénit ; il leur tend cette main qu'elles baisent, femmes et filles, 
sans penser, sans frémir, sachant ce qu'il a fait ; car, d'un lieu 
si voisin, personne ne l'ignore. Mais on lui pardonne beaucoup, 
parce qu'il a beaucoup aimé ; ou peut-être il se répent , et, dès 
lors, il vaut mieux que quatre-vingt-dix-neuf justes. Qu'il en 
confesse encore quelqu'une, jeune, jolie, et qu'elle lui résiste, 
il en fera comme des autres, sans perdre pour cela paradis. 
Saint Bos avait tué père et mère. Saint Mingrat ne tue que ses 
maîtresses, et ensuite fait pénitence. » 

On ne saurait peindre sous des couleurs plus vives et par un 
raisonnement plus logique les dangers de la confession sa- 
cerdotale, que ne l'a fait Paul Courier dans le morceau suivant, 
que l'on relira sans doute avec plaisir. Voici comment il s'ex- 
prime : 

c( Quelle vie, en effet, quelle condition que celle de nos prê- 
tres! On leur défend l'amour, et le mariage surtout; on leur 
livre les femmes. Ils n'en peuvent avoir une, et vivent avec 
toutes familièrement; c'est peu, mais dans la confidence, l'inti- 
mité, le secret de leurs actions cachées, de toutes leurs pensées. 
L'innocente fillette, sous l'aile de sa mère, entend le prêtre 
d'abord, qui bientôt l'appelant, l'entretient seul à seul ; qui, le 
premier, avant qu'elle puisse faillir, lui nomme le péch 
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Instruite, il la marie; mariée, la confesse encore et la gou- 
verne. Dans ses affections, il précède Tépoux, et s'y maintient 
toujours. Ce qu'elle n'oserait confier à sa mère, avouer à son 
mari, un prêtre le doit savoir, le demande, le sait, et ne sera 
point son amant. En effet, le moyen? N'est-il pas tonsuré? il 
s'entend déclarer à l'oreille tout bas, par une jeune femme, ses 
fautes, ses passions, ses désirs, ses faiblesses, recueille ses sou- 
pirs sans se sentir ému, et il a vingt-cinq ans I 

« Confesser une femme I imaginez ce que c'est. Tout au fond 
de l'église, une espèce d'armoire, de guérite, est dressée contre 
le mur exprès, où ce prêtre, non Mingrat, mais quelque homme 
de bien, je le veux, sage, pieux comme j'en ai connu, homme 
pourtant et jeune , ils le sont presque tous, attend le soir, après 
vêpres, la jeune pénitente qu'il aime; elle le sait : l'amour ne 
se cache point à la personne aimée. Vous m'arrêterez là : son 
caractère de prêtre, son éducation, son vœu... Je vous réponds 
qu'il n'y a vœu qui tienne ; que tout curé de village, sortant 
du séminaire, sain, robuste et dispos, aime sans aucun doute 
une de ses paroissiennes. Cela ne peut être autrement; et si 
vous contestez, je vous dirai bien plus, c'est qu'il les aime 
toutes, celles du moins de son âge; mais il en préfère une, qui 
lui semble, sinon plus belle que les autres, plus modeste et plus 
sage, et qu'il épouserait; il en ferait une femme vertueuse, 
pieuse, n'était le pape. Il la voit chaque jour, la rencontre à 
l'église ou ailleurs; et devant elle, assis aux veillées de l'hiver, 
il s'abreuve imprudemment du poison de ses yeux. 

« Or, je vous prie, celle rlà, lorsqu'il l'entend venir le lende- 
main approcher de ce confessionnal, qu'il reconnaît ses pas et 
qu'il peut dire : c'est elle, que se passe-t-il dans l'âme du pauvre 
confesseur? Honnêteté, devoir, sages résolutions, ici servent de 
peu, sans une grâce du ciel toute particulière. Je le suppose un 
saint; ne pouvant fuir, il gémit apparemment; son père le re- 
commande à DiQu; mais si ce n'est qu'un homme, il frémit, il 
désire, et déjà, malgré lui, sans le savoir peut-être, il espère. 
Elle arrive, se met à ses genoux, à genoux devant lui, dont le 
cœur saute et palpite. Vous êtes jeune, Monsieur, ou vous l'avez 
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été; que vous semble entre nous d'une telle situation? Seuls, 
la plupart du temps, et n'ayant pour témoins que ces murs, que 
ces voûtes, ils causent, de quoi? Hélas I de tout ce qui n'est pas 
innocent. Ils parlent, ou plutôt murmurent h voix basse, et leurs 
bouches s'approchent, leur souffle se confond. Cela dure une 
heure ou plus, et se renouvelle souvent. 

« Ne pensez pas que j'invente. Cette scène a lieu telle que jevous 
la dépeint, et dans toute la France; chaque jour elle se renou- 
velle par quarante mille jénnes prêtres avec autant de jeunes filles 
qu'ils aiment, parce qu'ils sont hommes, confessent de la sorte, 
entretiennent tête à tête, visitent, parce qu'ils sont prêtres, et 
n'épousent point, parce que le pape s'y oppose. Le pape leur par- 
donne tout, excepté le mariage, voulant plutôt un prêtre adul- 
tère , impudique , débauché , assassin comme Mingrat , que 
marié. Mingrat tue ses maîtresses, on le défend en chaire : ici 
on prêche pour lui; là, on le canonise; s'il en épousait une, quel 
monstre I il ne trouverait d'asile nulle part. Justice en serait faite 
bonne et prompte , comme du maire qui les aurait mariés. Mais 
quel maire oserait? 

« Réfléchissez maintenant. Monsieur, et voyez s'il était possi- 
ble de réunir jamais en une même personne deux choses plus 
contraires que l'emploi de confesseur et le vœu de chasteté; quel 
doit être le sort de ces pauvres jeunes gens, entre la défense de 
posséder ce que la nature les force d'aimer, et l'obligation de 
converser intimement , confidemment avec ces objets de leur 
amour, si enfin ce n'est pas assez de cette monstrueuse combi- 
naison pour rendre les uns forcenés, les autres, je ne dis pas 
coupables, car les vrais coupables sont ceux qui, étant magistrats, 
souffrent que déjeunes hommes confessent de jeunes filles, mais 
criminels et tous extrêmement malheureux. Je sais là-dessus leur 
secret. 

(( J'ai connu à Livourne le cardinal Fortini, qui peut-être vit 
encore, un des savants hommes d'Italie, et des plus honnêtes du 
monde. Lié avec lui d'abord par nos études communes, puis par 
une mutuelle affection, je le voyais souvent, et ne sais comme un 
jour je vins à lui demander s'il avait observé son vœu de chas- 
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teté. Il me Tassura, et je pense qu'il disait vrai en cela comrae 
en toute chose. Mais, ajouta-t-il, pour passer par les mêmes 
épreuves, je ne voudrais pas revenir à Tâge de vingt ans. Il en 
avait soixante-dix. J'ai souffert, Dieu le sait, et m'en tiendra 
compte, j'espère; mais je ne recommencerais pas. Voilà ce qu'il 
me dit, et je notai si bien ce discours dans ma mémoire, que je 
me rappelle ses propres mots. 

« A Rocca di Papa, je logeai chez le vicaire, où je tombai ma- 
lade. Il eut grand soin de moi , et prit cette occasion pour me 
parler de Dieu, auquel je pensais plus que lui et plus souvent, 
mais autrement. Il voulait me convertir, me sauver, disait-il. Je 
Técoutais volontiers , car il parlait toscan , et s'exprimait des 
mieux dans ce divin langage. A la fin je guéris; nous devînmes 
amis, et, comme il me prêchait toujours, je lui dis : Cher abbé, 
demain je me confesse; si tu veux te marier et vivre heureux, tu 
ne peux l'être qu'avec une femme, et je sais celle qu'il te faut. 
Tu la vois chaque jour, tu l'aimes, tu péris. Il me mit la main sur 
la bouche, et je vis que ses yeux se remplissaient de pleurs. J'ai 
ouï conter de lui depuis des choses fort étranges, et qui me rap- 
pelèrent ce qu'on litd'Origènes. 

« Voilà où les réduit le malheur de leur état. Mais pourquoi, 
me direz-vous, quand on est susceptible de telles impressions, se 
faire prêtre? Eh! Monsieur, se font-ils ce qu'il sont? Dès l'en- 
fance, élevés par la milice papale, séduits, on les enrôle; ils pro- 
noncent ce vœu abominable, impie, de n'avoir jamais femme, 
famille ni maison, à peine sachant ce que c'est, novices, 
adolescents, excusables par là; car un ,vœu de la sorte, celui 
qui le ferait avec une pleine connaissance, il le faudrait saisir, 
séquestrer en prison , ou reléguer au loin dans quelque île 
déserte. Ce vœu fait, ils sont oints, et ne s'en peuvent dé- 
dire ; que si l'engagement était à terme, certes peu le renou- 
velleraient. Aussitôt on leur donne filles , femmes à gouverner. 
On approche du feu le soufre et le bitume; car le feu a promis, 
dit-on, de ne point brûler. Quatre mille jeunes gens ont le don 
de continence, pris avec la soutane, et sont, dès lors, comme 
n'ayant plus sexe ni corps. Le croyez-vous? De sages, il en est, 
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si gage se peut dire qui combat la nature. Quelques-uns en 
triomphent; mais combien, au prix deceuxquela grâce abandonne 
dans ces tentations? La grâce est pour peu d'hommes, et manque 
même au plus juste. Comment auraient-ils, eux, ce don de conti- 
nence, jeunes, dans Tardeur de l'âge, quand les vieux ne Tontpasl 
« Le curé de Paris, que Vautrin, tapissier, le trouvant avec sa 
femme, tua et jeta par la fenêtre, il y a peu d'années (l'aventure 
est connue dans le quartier du Temple; on n'en fit point de bruit 
à cause du clergé), ce curé avait soixante ans, et celui de Pézai 
en a soixante-huit, qui ne l'ont pas empêché, dernièrement en- 
core, de prendre dans les boues une fille mendiante et tombant 
du haut mal. Il en fit sa mattresse : autre affaire étouffée par le 
crédit des oints, car le père se plaignit, voyant sa fille grosse; 
mais l'Eglise intervint. Celui qui ne peut, à cet âge, s'abstenir 
d'un objet horrible et dégoûtant, que pensez-vous qu'il ait faite 
vingt ou vingt-cinq ans, gouverneur d'innocentes et belles créa- 
tures? Si vous avez une fille, envoyez-la. Monsieur, au soldat, au 
hussard qui pourra l'épouser, plutôt qu'à ces séminaristes. Com- 
bien d'affaires à étouffer, si tout ce qui se passe en secret avait 
des suites évidentes, ou s'il y avait beaucoup de maires comme 
celui de Saint-Quentin. Que d'horreurs laissent entrevoir ces faits 
qui transpirent, malgré la connivence des magistrats, les mesures 
prises pour arrêter toute publicité , le silence imposé sur de telles 
matières, et sans même parler des crimes, quelles sources d'im- 
puretés, de désordres, de corruption, que ces deux inventions 
du pape, le célibat des prêtres et la confession nommée auricu- 
laire 1 Que de mal elle^font 1 que de bien elles empêchent I II le 
faut voir et admirer là où la famille du prêtre est le modèle de 
toutes les autres, où le pasteur n'enseigne rien qu'il ne puisse 
montrer en lui en parlant aux pères, aux époux, donne l'exemple 
avec le précepte. Là, les femmes n'ont point l'imprudence de 
dire à un homme leurs péchés ; le clergé n'est pas hors du peu- 
ple , hors de l'Etat, hors de la loi : tous abus établis chez nous 
dans les temps de la plus stupide barbarie , de le plus cruelle 
ignorance, difficiles à maintenir aujourd'hui que le monde rai- 
sonne, que chacun sait compter ses doigts, i» 
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La raison, la philosophie, une religion épurée, ne sont pas les 
seules qui aient réprouvé la confession auriculaire : la poésie 
même en a fait sentir les inconvénients et les vices par Torgane 
d'un ecclésiastique aussi recommandable par sa piété que par son 
talent, c'est ce dont on va juger par la lecture de la satire sui- 
vante. 



SATIRE CONTRE LES DIRECTEURS DE CONSCIENCE, 

Par 8AULBCQVB, chanoine de Samte-Gknevîève '. 



Cbrysostôme-François, censeur évangélique, 
Aussi profond docteur qu'orateur pathétique, 
Bourdaloue, il est vrai qu'on voit dans teg discours 
Des beautés que Tart même ignorera toujours ; 
1 est vrai que toi seul tu sais te faire un style 
Que Ton trouve à la cour aussi bien qu'à la ville. 
Mais tu n'es pas moins grand lorsque quelque péclieur 
Te découvre en secret la lèpre de son cœur. 
C'est là que, faisant taire et l'art et la nature. 
Ta bouche fait parler la grâce toute pure, 
£t que ta charité, pieux Samaritain, 
Verse, sans intérêt, de l'huile avec du vin. 
Ahl que de directeurs savent peu ces pratiques! 
Que l'Eglise est fertile en dévots empyriquesl 
Que de saints charlatans, au lieu de nous guérir, 
Prennent de notre argent pour nous fiaire mourir ! 
Pénitents endurcis, que rien ne vous afflige: 
L'or saura diriger celui qui vous dirige. 
Dès qu'on fait briller l'or, le prêtre est caressant. 
Et le plus criminel lui parait innocent. 
Si vous voulez fléchir ce juge de vos vices. 



• Nous produisons ici l'extrait de cette satire, parce qu'elle prouve que les 
ecclésiastiques eux-mêmes reconnaissaient les abus et les dangers de la confes- 
sion, quoiqu'il ne leur fût pas permis de la condamner ouvertement ; d'ailleurs, 
on lira avec plaisir quelques vers d'une pièce devenue très rare, quoiqu'elle 
appartienne à un poète assez remarquable. 
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Gomme aux juges du siècle il lui faut des épices. 
Lorsque le confesseur reçoit de certains droits, 
Tout pardon est scellé du grand sceau de la croix. 
On gagne un directeur comme on gagne une belle : 
Sans la bourse, il est dur autant qu'elle est cruelle; 
En un mot, le bon père est doux comme un agneau, 
Lorsque son tribunal vaut autant qu'un bureau. 
Criminelle douceur, charité mercenaire I 
Mais de quoi vivra donc ce prêtre , ce bon père ? 
Tout prêtre, dit saint Paul, doit vivre de l'autel. 
Oui, vivre, c'est bien dit, c'est le droit naturel; 
Mais vivre est-ce voler tant de riches bigottes? 
Et, plus que l'héritier, hériter des plus sottes? 
Est-ce monopoler sur tous les cas verreux. 
Et vendre au poids de l'or le droit d'être amoureux ? 
Est-ce adoucir sa voix au son des grosses pièces? 
Est-ce de legs pieux doter toutes ses nièces ? 
Est-ce garder pour soi l'argent des hôpitaux? 
Est-ce enfin retenir ou nier les dépôts? 
Non, non, ce n'est pas là ce qu'on appelle vivre : 
C'est surpasser Tartufe, ou du moins c'est le suivre ; 
C'est du bourgeois d'Alger imiter le trafic ; 
C'est au pied des autels voler le bien public ; 
En un mot , c'est piller avec plus d'insolence 
Que le plus scélérat qui court à la potence. 

Tout doux, me dira-t-on, vos vers sont trop mordants. 
Hé bien, les directeurs sont tous d'honnêtes gens; 
Ils sont tous archi-saints; j'en connais un, entre autres. 
Mais un qui vaut lui seul plus que les douze apôtres ; 
C'est un vieillard .zélé jusqu'à se trouver mal, 
S'il ne tient une dame au confessionnal. 
Quand donc il n'en tient plus, il court toute l'église. 
Et, dès qu'il en verra quelqu'une assez bien mise, 
Il s'approchera d'elle, et d'abord lui dira : 
Si vous voulez, madame, on vous confessera. 
Qu'on est édifié lorsqu'on voit une belle 
Assise près d'un moine au fond d'une chapelle ! 
Bon Dieu I qu'il se fait là d'ouvertures de cœur! 
Mais Satan et la chair ne leur font-ils point peur? 
Ah! non, leur chair est morte, et Satan est trop bête 
Pour faire son proGt d'un si saint têtc-à-tête. 
Si l'on en croit pourtant ce qu'en dit un dévot. 
Leur chair se ressuscite, et Satan n'est pas sot. 
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Quand certain directeur parle à sa sunamite, 
Je voudrais bien savoir pourquoi son cœur palpite. 
Palpiter est-ce un mal ? Il vient de charité. 
Oui , mais le cœur de Paul a-t-il tant palpité ? 
Non , car en ce temps-là la charité grossière 
N'aimait pas le prochain de la belle manière. 

Je n'aurai jamais fait, s'il faut spécifier 
Tous les saints confesseurs de mon calendrier : 
11 en est de tout âge, il en est de tout ordre, 
Sur qui cent Despréaux ne pourraient jamais mordre. 
L'un recherche si peu la gloire et Tintérêt 
Qu'une jeune grisette est tout ce qui lui plaît. 
La charité de l'autre est pour les demoiselles , 
Dont il prend tant de soin qu'il est toujours chez elles; 
L'autre, les jours déjeune, invente, avec esprit, 
L'art de manger le soir un peu de poisson frit ; 
L'autre, enfin, pour sonder le cœur de ses dévotes. 
Vient à l'Opéra même examiner leurs fautes, 
Et derrière un treillis, pour n'être point connu , 
Le vieillard scrupuleux voit tout et n'est point vu. 
Parmi les directeurs, certains jeunes novices 
N'aiment point le détail de la plupart des vices; 
Mais, comme ils n'ont d'ardeur que pour la chasteté. 
Qu'une dame ait lâché le mot d'impureté, 
Ils ont pour l'éplucher cent jolis tours d'adresse : 
Ils lui font tout conter, soupirs, baisers, caresses, 
Postures, pâmoisons et tout ce qui s'ensuit. 
La dame après cela le fait rêver la nuit. 
Si ces furets d'amour font pourtant trop d'enquêtes. 
Faites-vous confesser par ces vieillards honnêtes. 
Par ces docteurs Thémis, qui, pour toute leçon, 
A chaque gros péché vous disent toujours : Bon. 

Mais, à propos de bon, l'on m'a dit qu'un bon prêtre. 
Dont le visage doux lavait rendu le maître 
De cent cœurs féminins qui l'aimaient plus que Dieu; 
L'on m'a donc dit qu'un jour, sortant de certain lieu, 
Ce lieu c'est le logis d'une jeune dévote, 
Il huma du serein, mais ce fut par sa faute, 
Car que n'abrégeait- il tous ses pieux discours, 
Lui qui venait prêcher la belle tous les jours? 
Le voilà donc fort mal; ce gros rhume l'assomme; 
Tout le quartier le sait; chacun dit: Le pauvre homme! 
Et trente postillons, le lendemain matin. 
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Arrivent dans la chambre une écuelle à la main : 

Ce sont trente laquais d'autant de pénitentes, 

Portant tons des bouillons de yiandes succulentes. 

Mais lequel prendra-rt-il de ces trente bouillons ? 

D'ailleurs, qu'il en prenne un» voilà vingt^neuf jalouses : 

Car toutes pour lui seul ont un vrai cœur d'épouses. 

Dirai-je ingénument : Tel prôtre £aiit fort mal 

De ne point se servir de confessionnal. 

Nez à nez, joue à joue, il confesse les dames ; 

Il tient toujours longtemps toutes les belles femmes ; 

Il veut toujours savoir comme font les maris ; 

Il est tellement fou de sa dévote Iris 

Qu'il est même jaloux de quiconque la loue. 

Quand il part pour les champs, il lui dit à la joue : 

Adieu, ma chère fille; adieu, mon tendre cœur; 

Aimez bien votre père, aimez bien le Seigneur ; 

Soyez toute à tous deux, plus d'amants en campagne. 

Je dois mordre, il est vrai, mais non pas déchirer. 

Ne découvrons donc point toutes les amourettes 

De ceux qui vont tenter jusqu'à deux sœurs Golettes , 

Et qui, lâchant la bride à d'infâmes désirs, 

Dans un long sacrilège épuisent leurs plaisirs. 

Laissons-là ce cher père et cette chère fille, 

Que l'autre jour Desgrais logea dans la Bastille, 

Et qui , niant toujours leurs crimes découverts, 

N'ont fait depuis qu'un saut de la Grève aux enfers ; 

Que celui qui mena sa pénitente à Londres, 

Afin qu'en sûreté la poulette y pût pondre; 

Que ces deux qu'une vieille a vus dans un endroit 

Régler à coups de poing qui la dirigeroit; 

Que celui qui jamais ne prit aucun clystère 

Que lorsque sa dévote a feit l'apothicaire ; 

Que celui qui, trouvant Philis malade au lit, 

Tâte partout pour voir si son accès finit; 

Que ce prêtre zélé qui, pour les moindres fautes, 

La discipline en main, fustigeait ses dévotes ^ 

Que celui qui , voulant mortifier leur chair, 

Lui-même leur mettait des ceintures de fer; 

Que mille autres encor, dont nous n'osons rieo dire, 

Ne soient jamais pour nous des sujets de satire. 



sous LE RAPPORT MORAL. 231 



CHAPITRE VII. 



Procès intenté à Elisabeth Bavent, religieuse au couvent de Saint-Louis de 
Louviers, séduite dans le tribunal de la confession. — Suite au chapitre 
précédent. 



Jamais procès ne présenta des scènes où l'ignorance , la 
superstition , rimmoralité , aient joué des rôles plus fortement 
caractérisés que celui intenté contre le couvent de Sainte-Eli- 
sabeth de Louviers ; mais ce fut principalement contre Elisabeth 
Bavent, à la fois victime des directeurs qu'on lui avait im- 
posés et des ^impudiques religieuses de ce couvent. On voit 
dans ce procès une suite de faits , de dénonciations , de témoi- 
gnages, parmi lesquels d'abominables prêtres jouent le prin- 
cipal rôle, et où une jeune fille, pieuse et vertueuse, est per- 
vertie et devient la victime du crime. Corruption des confesseurs, 
bigotterie crédule des accusées , préjugés barbares des juges , 
des autorités civiles et religieuses , tels furent les éléments de 
cette affaire. Toutes ces iniquités furent, comme on va le voir, 
le résultat de la confession sacerdotale, exercée dans une maison 
où se trouvaient recluses cinquante religieuses; c'est ce qui ré- 
sulte évidemment de ce procès, qui a retenti, il y a près de 
deux cents ans , dans toute l'Europe , et qui , oublié de nos 
Jours , mérite cependant d'être connu des personnes qui cher- 
chent à observer les effets produits sur les esprits faibles , sur 
l'ignorance , la crédulité du premier âge , par des doctrines 
empreintes d'erreur et de superstition. Nous trouvons d'ailleurs 
ici une nouvelle preuve des maux qui sont le résultat trop 
commun de la pratique que nous combattons. 

Les transactions de ce procès sont consignées dans un ou- 
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vrage * sur la possession des religieuses de Sainte-Elisabeth de 
Louviers, publié par un capucin ignorant, superstitieux et fa- 
natique. C'est à la suite de cet écrit que se trouvent quelques 
pièces officielles , entre autres la confession d'Elisabeth Bavent, 
écrite par elle-même , où nous puisons les détails les plus re- 
marquables de cette affaire. Mais il importe , avant de les pro- 
duire, de parler de quelques événements de sa vie et de ses 
malheurs. 

Elisabeth Bavent , née à Rouen , perdit ses parents à Tâge 
de neuf ans. Son oncle la plaça chez une lingère où elle resta 
pendant trois années. Tous les témoignages s'accordent sur la 
conduite irréprochable qu'elle tint durant cet espace de temps. 
Son caractère, la tournure de son esprit, et plus encore les 
suggestions de ses premiers confesseurs, lui inspirèrent le goût 
de la vie dévote , le désir de parvenir à la perfection. C'est dans 
ce but qu'elle résolut de s'éloigner du monde. Elle avait conçu 
une si haute idée de l'ordre de saint François , qu'elle se déter- 
mina à entrer dans le couvent de de Sainte Elisabeth de Lou- 
viers. Elle en sortit , peu de temps après , par le dégoût et l'a- 
version que lui inspirèrent les pratiques licencieuses des 
religieuses, auxquelles on la forçait de prendre part. Mais le 
penchant irrésistible qu'elle avait pour saint François la porta 
à rentrer dans son couvent. <cSi j'avais plus de hardiesse que 
j'en ai , dit-elle dans sa confession , je blâmerais ma dévotion 
pour l'ordre de saint François; au moins crois-je qu'elle était 
indiscrète , excessive et superstitieuse. Je m'obstinais à vouloir 
être de quelque couvent qui suivît sa règle... Voilà une des 
sources de mes maux , et je pense qu'après avoir abandonné 
Dieu, en agissant contre ses inspirations, il m'abandonna à 
moi-même , pour suivre mon indiscrétion , car malgré mes pa- 
rents, et sans faire aucun état des avis que plusieurs personnes 
me donnaient, je voulus y demeurer tourière. » 

* La Piété aftligée, ou discours historique et théologique de la possession des 
religieuses dites de Sainte-Elisabeth de Louviers, divisé en trois parties, par le 
R. P. Esprit du Bosroger, provincial des RR. PP. capucins de la province de 
Normandie. Rouen, 1652,in-4o. 
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Elle fut livrée à deux confesseurs, qui , sous prétexte de la 
perfection et d'une union intime avec Dieu , fascinèrent son 
esprit au point de lui faire croire que les actes de libertinage 
qu'ils pratiquaient avec elle , ainsi qu'avec les autres religieuses, 
n'avaient rien de contraire à la piété et à la religion. «J'avais 
cela de bon , disait-t-elle dans des moments où elle réfléchissait 
sur ce qu'on exigeait d'elle , que ma conscience malade était 
sensible à mes maux, et me faisait des reproches sur tout ce qui 
se passait de. la part de Picard (nom de son second confesseur) 
en mon endroit.» 

Cette malheureuse fille, simple , crédule, d'un esprit exalté 
et porté à une dévotion outrée, fut entraînée, par sa confiance 
sans bornes et sa soumission aveugle pour les plus infâmes des 
hommes, dans les désordres les plus honteux et même dans 
la croyance des pratiques de la magie , dont ses directeurs fai- 
saient profession. Elle parle, dans sa confession, d'une donation 
qu'elle avait faite de son corps au démon , par la suggestion de 
ce misérable Picard. Mais ce qui prouve un fonds de pureté et 
de franchise dans son âme , c'est qu'en avouant ouvertement 
ses erreurs et ses fautes, elle se les attribue à elle-même , quoi- 
qu'elles ne fussent dues qu'aux directeurs qu'on lui avait im- 
posés. c( Je les mets ici (dans sa confession) afin de me confondre 
davantage , et de mieux faire connaître l'horreur de ma méchan- 
ceté. » Elle dépeint , dans un autre endroit, l'affreuse position 
où on la tenait. «On n'ignorait pas dans la maison la passion 
de cet homme pour moi, ses privautés, mes allées et venues 
dans sa chambre par sa persuasion... Mais les religieuses fai- 
saient la sourde oreille, et jamais ne voulurent me permettre 
de m'aller confesser ailleurs, quoique je les en priasse , dans 
les espérances qu'un homme de bien remédierait à ma pauvre 
conscience , et me dirait ce que j'avais à faire. Si est-ce dont je 
ne dois ni veux m'excuser , par une raison si légère et si fri- 
vole , car encore qu'on m'eût accusée comme d'un grand crime, 
en cas que j'eusse été à un autre confesseur , d'autant que c'eût 
été découvrir tout le secret du monastère. C'est moi tout de 
bon , soit par mon peu d'esprit , soit par mon libertinage , qui 
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suis la cause de mes désordres , desquels un prudent et cha- 
ritable confesseur m'eût aisément tirée, i» 

On ne saurait trop admirer le calme et la résignation avec 
laquelle elle supportait la calomnie, les mauvais traitements, 
et les souffrances que lui faisaient subir les religieuses, ainsi 
que ses confesseurs. Sur le refus des choses les plus nécessaires 
dans ses maladies et ses souffrances , elle s'écrie , <c et comme je 
devais être en enfer, au lieu dû à mes fautes ,.... puis-je me 
plaindre , comme si on avait mal fait lorsqu'on m'a refusé quel- 
ques petits soulagements à mes maux.» 

Elisabeth Bavent , sous le poids des calomnies et des fausses 
imputations portées contre elle, pendant que s'informait le pro- 
cès des religieuses de Louviers , se détermina à écrire et à pu- 
blier sa confession , d'après l'avis d'un honnête prêtre qui lui 
avait été donné par le pénitencier de Rouen, et qui sut compa- 
tir à ses malheurs. Cette fille infortunée avait à lutter non-seu- 
lement contre les confesseurs du couvent et les religieuses qu'ils 
avaient corrompues , mais contre les moines et une grande par- 
tie du clergé, qui s'étaient ligués avec les dévots égarés par leurs 
intrigues. Ils n'hésitèrent pas, dans le but d'arracher au sup- 
plice des confesseurs criminels , et pour l'honneur de la confes- 
sion , de provoquer, par leurs intrigues et par des moyens in- 
fâmes, la condamnation d'une fille dont les erreurs et les dés- 
ordres provenaient des directeurs qui en faisaient l'instrument 
de leurs brutales passions. 

« C'est, dit-elle , ce que je présente à la cour dans ce papier 
oii j'ai séparé le vrai du faux, pour servir à ce qu'il plaira à 
Dieu , en la présence duquel je proteste n'avoir d'autre chose 
à dire. Si je tâche de l'accompagner de quelques sentiments de 
douleur et d'humiliation que Jésus-Christ me donne, je ne 
fais que mon devoir ; je le prie de m'en donner davantage. 
Mais je suis très assurée que j'y parle le plus sincèrement et 
le plus fidèlement qu'il m'est possible , et comme j'ai parlé 
lorsque j'ai fait ma dernière confession pour me préparer au 
supplice. Aussi ne m'est-il point arrivé d'ouvrir la bouche 
pour déclarer ce qui est ici rapporté, que je n'aie invoqué 
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à deux genoux auparavant le Saint-Esprit, qui est Tesprit 
de vérité. » 

Elle se plaint « de ce que les religieuses de Louviers Faccu- 
saient d'avoir été débauchée par un cordelier nommé Bon- 
tamps, à répoque où elle était chez la lingère ; d'avoir été con- 
duite très souvent au sabbat avec d'autres filles; d'avoir été 
mariée au diable Dagon, sous la forme d'un jeune homme. Elle 
dit qu'elle n'a aucune connaissance des faits qui lui sont impu- 
tés , et qu'elle a consulté le confesseur qu'elle avait à cette 
époque, lequel l'a assurée qu'il n'en était rien; qu'elle avait au 
contraire , à cet âge, de très bons sentiments de piété , et que 
ses anciennes compagnes ont attesté sa bonne conduite à cette 
époque. » Elle ajoute « que les religieuses de Louviers ont 
intenté cette accusation contre elle, afin de la faire passer auprès 
des esprits crédules pour une fille qui est venue dans leur mo- 
nastère déjà sorcière ou magicienne , et qui leur a causé le mal 
qu'elles ont. . . . Mais je le dis devant Dieu, et je prends à témoin 
celui qui doit être mon principal juge, que je n'étais point gâtée 
lorsque je leur ai demandé d'être reçue. Je souhaiterais de bon 
cœur être dans le même étal auquel j'y suis entrée. » 

c( Elle trouva, continue-t-elle, la débauche établie dans le cou- 
vent. David, qui nous conduisait toutes, était un horrible 
prêtre, et tout à fait indigne d'un état aussi saint et aussi divin. 
Il nous lisait le Livre de la volonté de Dieu , composé par un 
religieux capucin , qui servait, quasi , de seule et unique règle 
en ce temps-là dans la maison; mais il l'expliquait d'une façon 
étrange, approuvée néanmoins, et suivie par les mères qui nous 
gouvernent. Ce mauvais homme et dangereux prêtre, sous pré- 
texte d'introduire la parfaite obéissance, qui doit aller jusqu'aux 
choses les plus difficiles et répugnantes à la nature , introduisait 
des pratiques abominables , par lesquelles Dieu a été extraordi- 
nairement déshonoré et offensé. Oserais-je seulement les nom- 
mer? Il disait qu'il fallait faire mourir le péché par le péché, 
pour rentrer en innocence et ressembler à nos premiers parents, 
qui étaient sans aucune honte de leur nudité devant leur pre- 
mier couple. Sous ce langage apparent, que ne faisait-on pas 
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commettre d'ordures et de saletés? Les religieuses passaient 
pour les plus saintes, parfaites et vertueuses, qui se dépouil- 
laient toutes nues et dansaient en cet état ; y paraissaient au 
chœur et allaient au jardin. Ce n'est pas tout: on nous accou- 
tumait à nous toucher les unes les autres impudiquement, et, 
ce que je n'ose dire , à commettre les plus horribles et infâmes 
péchés contre nature, que mon confesseur m'a dit avoir été re- 
marqués par saint Paul, en son Epître aux Romains, pour avoir 
été les plus excessifs désordres sous le règne du prince de l'en- 
fer parmi les païens *. J'y ai vu même abuser de l'image du 
crucifié. horreur! j'y ai vu exercer la circoncision sur une 
figure, ce me semble, de pâte, et que quelques-unes prirent 
ensuite pour en faire ce qu'elles voulurent. J'y ai vu , en outre, 
profaner le très saint sacrement de l'autel, qui était à la dispo- 
sition des religieuses. En quelle pénitence doit-on entrer pour 
obtenir le pardon de tant et de si horribles crimes I 

« A dire vrai, j'avais d'étranges contrariétés pour les exer- 
cices infâmes qui se pratiquaient, et je ne voulais pas toujours 
faire ce qu'on désirait de moi. Mais aussi je passais pour une 
fille désobéissante , rebelle, opiniâtre, orgueilleuse, attachée à 
mon sens. Plût à Dieu que je l'eusse été davantage ; il en serait 
mieux à mon âme, et je n'aurais pas commis un si grand nom- 
bre d'offenses. Surtout je résistais beaucoup à communier une 
fois dépouillée toute nue jusqu'à la ceinture. Il fallut cependant 
le faire, et comme je pensais au moins me couvrir de la nappe de 
la communion, Pierre David (principal auteur d^B toute cette 
action, et qui l'avait ordonnée aux mères pour moi) me la fit 
ôler, et, de plus, comme je vins à me couvrir de mes mains qui 
étaient libres, il me commanda de les joindre. Voilà un efltroya- 
ble procédé, dont je ne pus me contenir de me plaindre à celles 
qui m'y avaient forcée. Je crois que ce fut là la principale cause 
de ma sortie, laquelle ne m'apporta pas de tristesse, mais plutôt 



* Voici le passage de saint Paul : « C'est pourquoi Dieu les a livrés à des 
passions honteuses. Car les feoames, parmi eux, ont changé l'usage qui est se* 
Ion la nature en un autre qui est contre la nature. ( Ép. aux Rom., oh. i, v. 96.) 
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de la joie, à raison de l'espérance que j'avais de me bien con- 
fesser. Ce n'est pas chose qui rae fut permise ; et, durant vingt 
mois de séjour que j'y fis, il ne m'était point arrivé d'y faire une 
bonne et entière accusation de mes fautes. David ne voulait pas 
qu'on s'accusât des vilenies introduites, nous disant qu'il n'y 
avait aucune offense. J'avais beau demander un prêtre à la 
maîtresse des novices, qui avait son même langage, et était des 
plus savantes dans cette école. » 

En parlant de cet abominable prêtre David , elle dit : « Ce 
n'est pas avec lui que j'ai le plus offensé Dieu ; car il ne s'est 
rien passé de tout à fait noir entre lui et moi, et toute la liberté 
qu'il a eue consiste en quelques attouchements lubriques réci- 
proques, une fois principalement.... Je le soignai et je l'assistai 
le peu de jours qu'il fut malade, non pas toutefois médica- 
menté d'un ulcère vilain entre le siège et la partie honteuse 
(ainsi que disent les filles). 

c( David mort, je demeurai encore au tour pour le moins 
l'espace de neuf mois, et Picard était établi confesseur et direc- 
teur de la maison en sa place.... Le jour de Pâques, je me pré- 
sentai à lui pour être ouïe en confession, très aise de la liberté 
que j'avais de lui dire tout ce qui s'était passé, et de lui ouvrir le 
fond de ma conscience; mais je tombai, comme on dit, de 
fièvre en chaud mal. Dès que je fus devant lui, et que je com- 
mençai à déclarer mes fautes, il ne veut point m'écouter; il me 
parle de toute autre chose; il me dit que tout ce que je confesse 
n'est point offenser Dieu. Il me témoigne un amour passionne; 
il me pria de l'aimer comme il m'aimait; il commença de me 
vouloir caresser, et même toucher im pudiquement. Toutes les 
confessions que je lui ai faites depuis ont ressemblé à la pre- 
mière, et ont été encore plus sacrilèges et damnables; car elles 
se passaient en discours d'amour, en privautés illicites, et d'or- 
dinaire il me tenait sans cesse les mains sur ses parties hon- 
teuses.... Bon Dieu! quel abus de sacrement, et quand je n'au- 
rais fait d'autre péché que celui-là, combien mériterais-je d'être 
châtiée en ce monde et en l'autre. 

a Les poursuites de ce malheureux après moi ont toujours 
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persisté, et son impudence a été telle que, dans une maladie, 
de laquelle je croyais mourir, il ne laissait pas de continuer ses 
attouchements lubriques, bien que je fusse presque sans senti- 
ment, et plus morte que vive. Jusqu'à quel point monte une 
passion aveugle et enragée. Toutefois, quoi que les filles aieol 
dit sur ce sujet, je suis très certaine que, pour ce qui est de con- 
naître le péché dernier et Faction consommée, il ne Ta ja- 
mais pu faire à cause de mes résistances, et n'en est venu à 
bout, pendant ce temps, qu'une seule fois, lorsque lui, étant 
malade, ou feignant de l'être, trouva l'adresse de faire retirer 
une garde de sa chambre, où j'étais ; et, usant plus de force que 
d'amitié, me fit consentir au crime. » 

Le commerce que Picard entretenait avec Bavent ayant 
été signalé dans la ville de Louviers, et Picard craignant 
qu'elle ne fût grosse, et la plus grande facilité de cacher son 
crime dans ce cas, portèrent le confesseur à la faire entrer dans 
le couvent. « Il appréhendait que je ne fusse enceinte après m a- 
voir forcée, dit-elle. » Ce fut ainsi qu'elle cessa d'être tourière. 
«Me voilà donc, continue-t-elle, pour la seconde fois religieuse 
dans le même couvent, où je trouvai les mêmes pratiques rap- 
portées ailleurs encore plus fortement établies, car la maîtresse 
des novices les aimait avec ardeur ; et, à peine étais-je rentrée, 
qu'on m'obligea à les suivre. .. Je suis bien assurée que j'ai ren- 
tré dans la maison à mon très grand malheur, et que mon 
affection excessive pour saint François m'a été nuisible. C'était 
à moi de me souvenir de ce que j'y avais vu faire, et je devais 
plutôt choisir une vie "commune dans le siècle. Peu de personnes 
m'excuseront, et je ne sais si notre Seigneur lui-même daignera 
m'excuser, puisque cette rentrée a été la cause de ma ruine, et 
que je m'en ressens très criminelle en sa présence. » 

Ce Picard avait imaginé différentes pratiques de sortilège 
pour conduire les religieuses à ses fins, et leur faisait croire 
aux superstitions de la magie ; il les introduisait par toute es- 
pèce de moyen et de prestiges dans un lieu où elles croyaient 
être au sabbat. « Le lieu où se faisait le sabbat , dit la fille Ba- 
vent, m'est inconnu; je ne sais si j'étais enlevée près ou loin 
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du monastère... L'assemblée qui y paraissait n'était point nom- 
breuse, et je n'y aperçus que des prêtres et des religieuses » 
très rarement des personnes séculières. » On jugera jusqu'à quel 
point on avait fasciné l'esprit de cette fille, et quelle était la four- 
berie de ces prêtres, en lisant les passages suivants : ce Toutes 
les actions que j'ai vu pratiquer au sabbat sont infâmes ; il 
est impossible que j'y pense sans horreur... Il faut avouer que 
si les saints religieux de Dieu font des choses extraordinaires, 
les maudits religieux du diable ne leur cèdent nullement. » 
Elle ajoute que les prêtres, après avoir donné une certaine pré- 
paration aux hosties, en les couvrant de poix, les passent en- 
suite à leurs parties honteuses, où ils les collent, et s'adonnent 
dans cet état à la compagnie des femmes. Certainement, telles 
actions méritent d'être oubliées plutôt que remémorées. Mais, 
comme je fais ici ma confession générale, je n'y dois pas taire 
un des plus énormes crimes, puisque ce malheureux Picard m'a 
connue de la sorte dans ces lieux d'iniquité. Il est vrai que cela 
n'est pas arrivé souvent : hors le sabbat, il ne m'a jamais con- 
nue que dans l'occasion rapportée ailleurs. Dans le sabbat, cinq 
ou six fois au plus. » 

Il serait trop long de rapporter l'effet que Picard avait pro- 
duit par ses pratiques et ses impostures sur l'esprit de la crédule 
Bavent. Il lui avait fait faire un pacte avec le diable, et l'avait 
persuadée de lui donner son âme et son corps. c< Mon crime, 
dit-elle à ce sujet, est d'autant plus énorme, qu'il a été diverses 
fois réitéré; et, quoique ce soit la pure vérité, que c'est Picard 
qui m'a pressée et poussée à faire toutes ces choses, et qui me 
les a dictées mot à mot, néanmoins je ne dois m'excuser là- 
dessus, ni diminuer par cette voie la gravité de mon crime, je 
crois cependant que le malheureux m'avait maléficiée, car, en 
les écrivant, je ne sais comme j'étais, et je ne me connaissais 
presque moi-même. » 

Cet infâme Picard avait tellement égaré l'esprit de celte pau- 
vre fille, qu'elle s'accuse d'avoir eu un commerce charnel avec 
un démon sous la figure d'un chat. Elle fait apparaître dans ces 
réunions du sabbat Jésus-Christ, la sainte Vierge qui punissent 
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les sacrilèges et les crimes qui s'y commeltaient. « Enfin, dit- 
elle, Boulé, vicaire de Picard, a eu une fois ma compagnie en ce 
lieu-là, par ordre et commandement de Picard, qui dit qu'il fal- 
lait que cela fût, et qui me tenait les mains pendant que se com- 
mettait cette ordure. » 

On trouve toujours une âme honnête et pieuse chez cette fille, 
même au milieu des désordres affreux, des superstitions et des 
sacrilèges où l'avaient conduite sa crédulité et sa confiance en 
des directeurs abominables. « Pourra-t-on lire sans étonnement, 
s*écrie-t-elle, tout ce que j'ai déduit ici? mon Dieu 1 combien je 
ressens le besoin que j'ai de votre grande miséricorde pour ob- 
tenir le pardon de si griefs péchés. Oui, mon Dieu, la grande 
miséricorde m'est absolument nécessaire; car, encore que je 
n'aie pas toujours coopéré aux œuvres extraordinairement ira- 
pies et méchantes que je viens de rapporter, j'y étais présentée 
toutes, et j'y ai eu part en la façon que j'ai dite; ayez donc pitié 
de moi. » 

Les religieuses, qui craignaient que Bavent ne dévoilât les ini- 
quités qui se passaient dans leur couvent , et dont elles étaient 
complices, lui refusèrent de lui donner un autre confesseur que 
celui dont elles se servaient elles-mêmes, et qui les maintenait 
dans un étal de dépravation: c'étaient principalement les deux 
premières supérieures avec la maîtresse des novices : non-seule- 
ment elles lui firent souffrir toute espèce de vexations, mais elles 
l'accusèrent au procès d'avoir introduit dans le couvent tout ce 
qui était contraire à la religion et aux mœurs. « Je savais, dit- 
elle, toutcequi se passait dans la maison, et j'abhorrais ces re- 
ligieuses qui m'avaient conduite dans des pratiques infernales... 
Si la cour pouvait prendre la peine d'examiner diligemment 
le tout, et que Dieu daignât bénir le travail qu'on prendrait, 
on découvrirait d'étranges mystères. Il en sera ce qu'il lui 
plaira. » 

I/évêque d'Evreux se transporta dans son couvent, et elle se 
confessa à lui ; sur les rapports calomnieux faits contre elle, « il 
la fitdévoiler etôler l'habit de la religion, sans autre examen ni 
preuve... Il commanda aux religieuses de la visiter et de la ra- 
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ser. C'est ce qu'elles demandaient, accoutumées qu'elles sont à 
repaître leur vue sensuelle de nudités des filles. » 

Elle se plaint ensuite des mauvais traitements auxquels on la 
soumit. « Je ne saurais me ramentevoir la misère en laquelle on 
agit envers moi, sans y être sensible encore. C'est grande pitié 
de dire qu'on me refusa un morceau de linge pour mettre à mon 
sein toutgâtéet pourri, qui me faisait des douleurs insupportables, 
et que j'ouïs de mes oreilles : Quelle meure si elle veut, la misé- 
rable! Je confesse que les larmes m'en viennent aux yeux, et les 
soupirs au cœur... Mais puis-je me plaindre , comme si on avait 
mal fait, lorsqu'on m'a refusé quelques petits soulagements, d 
Non-seulement on nesecontenta pas défaire souffrir à cette infor- 
tunée de si cruels traitements, qu'elle supportait avecun si grand 
courage et tant de résignation, mais elle fut victime de la rigueur 
inhumaine d'un évéque dont cependant elle fait l'éloge, et qui, 
après avoir été pendant quinze mois son confesseur, « donna, 
sur les calomnies d'une religieuse, ainsi qu'elle le raconte, sen- 
tence contre moi, par laquelle il me condamna à demeurer pri- 
sonnière toute ma vie, et à jeûner trois jours de la semaine au 
pain et à l'eau, sur les simples dépositions d'une fille qui par- 
lait tantôt en sainte, tantôt en démoniaque. Sa sentence fut trop 
douce, eu égard à mes fautes précédentes, mais trop prompte, 
eu égard aux sujets pour lesquels il la donna, puisque, par la 
grâce de Dieu , je crois en être très innocente , et qu'en 
la vérité de Dieu je pense n'avoir jamais causé de mal à la 
maison. » 

La malheureuse Bavent fut mise en prison , d'abord quatre 
jours dans une basse-fosse, d'après la dénonciation de la même 
religieuse au grand-aumônier. On lui avait donné celui-ci pour 
confesseur, quoiqu'il se fût montré son ennemi. Après l'avoir 
confessée et communiée, il demanda à la sœur dénonciatrice 
ce que Bavent avait fait de l'hostie. « Elle répondit que je l'avais 
envoyée, par les diables, à la maison de Louviers, pour les fortifier 
toutes en leurs possessions. Il pouvait bien juger que cela ne 
pouvait être, puisqu'il avait passé plus de trois quarts-d'heure 
avec moi, quand il m'eût donné la sainte hostie. Si est-ce qu'il 

16 
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la crut • et on commanda de me mettre dans la basse-fosse, qui 
est un lieu épouvantable. » 

« Ce fut dans ce même mois, continue cette malheureuse 
victime, qu'étant délivrée de la fosse, je me donnai en un déses- 
poir trois coups de couteau, Tun au bras, pour me couper les 
veines ; l'autre à la gorge, pour me couper le sifflet, et le dernier 
au ventre, où le tins quatre heures enfoncé jusqu'au manche , et 
le remuant de fois à autres pour m'achever plus «promptemeot. 
Je perdis beaucoup de sang, et je devins extrêmement faible. 
La seule plaie du ventre s'apostuma, et je n y mis cependant 
qu'un peu d'eau fraîche, n'ayant autre chose à y mettre. J'eus 
beau demander un confesseur, on ne m'en voulut point ac- 
corder. 

a Le désespoir me continua trois jours après cette action 
noire ; j'en entrepris une autre qui ne l'était pas moins. Je pris 
du verre, le broyai et le pris par cuillerées, n'usant d'autre 
chose pendant quelques jours, afin d'avancer ma mort. Cela me 
fit vomir quantité de sang par la bouche et tomber souvent en 
défaillance. 

a On a cru que le diable m'avait apporté le couteau et donné 
le verre, parce que les filles interrogées là-dessus l'ont dit ; mais 
elles se trompent, et leurs diables ne sont pas bien savants, ou 
sont menteurs. J'avais trouvé le couteau dans la basse-fosse, en 
tâtonnant partout, car je n'y voyais point, et pour le dérouiller 
je l'éguisai quelque temps. Tout ceci se passa dans le cachot de 
la cave, qui est sur le soupirail de la basse-fosse. Quand j'y re- 
posais, je demandais souvent à Dieu : Seigneur, à quoi resenez- 
vous la misA'ablê Madeleine j puisqu'elle ne saurait mourir î 
Je lui rendais grftce très humblement pourtant de m'avoir oon* 
servée, quelque chose que ce soit qu'il puisse arriver de moi; 
car, si je fusse morte en cet état, j'étais perdue pour jamais, et il 
n'y avait point d'espérance de salut pour moi... Où le secours 
des hommes m'a manqué, j'ai trouvé celui de Dieu : moins je le 
méritais, et plus je dois admirer sa bonté, qui fait pleuvoir ses 
misérations et ses faveurs sur les justes et les injustes, et qui en- 
voie les rayons du soleil de sa charité aux bons et aux méchants. 
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Que mon âme bénisse à jamais son très saint nom, et que tout 
ce qui est en moi publie éternellement ses miséricordes non pa« 
reilles. » 

« Je vais en rapporter une pour laquelle Je lui ai de très 
grandes obligations, encore que je nen aie pas bien usé, non 
plus que des précédentes. On ne saurait s'imaginer ce que j'ai 
enduré pendant ma prison d'Evreux, qui a continué cinq ans 3 
J'y ai été tenue trois ans et demi dans les cachots, tant de la cave 
que d'en haut. J'y Jeûnais mes trois Jours prescrits au pain et à 
l'eau, sans rémission ; et, les autres jours, j'étais assez mal 
nourrie. Trois ou quatre fois on m'en a tirée plus morte que vive, 
et J'ai passé, cinq fois sept Jours, sans manger ni boire^ dans 
mes désespoirs. On m'a fait visiter par divers médecins et chi* 
rurgiens , quatre fois au moins , avec des tourments assez vio- 
lents; et la tête, piquée de toutes parts, et tout en sang, me 
grossit comme un boisseau. Durant un très longtemps, personne 
ne me voyait ni parlait; et M. de Longchamp (le confesseul* 
qu'on lui avait donné, et qui s'était prononcé contre elle ) gar- 
dait même, par l'ordre de M. d'Evreux, la clef de mon cachot, 
craignant que les concierges ne me donnassent un peu d'air. 
J'étais dans des puanteurs et des ordures insoutenables. Tout ce 
que je dis est vrai, et ne saurais tout dire. Mais, ce qui me 
donnait davantage de peine, c'était ma conscience très malade, 
à laquelle on ne remédiait point. Car j'ai demandé cent fois un 
confesseur, et je n'en pouvais obtenir.d'autre que M. le péni- 
tencier, que je ne pouvais souffrir. » 

On se sent le cœur navré d'une douleur profonde, et les lar* 
mes viennent aux yeux, lorsqu'on voit une fille dont l'âme était 
foncièrement portée à la vertu et à la piété, abandonnée de la 
terre entière et devenir victime de la haine, du fanatisme, de la 
cruauté de prêtres, sans pitié pour le malheur, dont ils étaient 
les auteurs, et la poursuivre avec acharnement par des moyens 
iniques. Il est évident qu'après l'avoir séquestrée de tout être 
vivant, et lui avoir fait subir les traitements dont elle a parlé, 
on avait le dessein de la faire périr, dans l'impossibilité d'y 
parvenir par une voie judiciaire. Le propos du reKgieux, qu'on 
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a rapporté plus haut, en est encore une preuve. L'on sait jusqu'à 
quel excès peut se porter la perversité des hypocrites, en fait de 
religion, lorsqu'il s'agit de leurs intérêts I 

C'est au milieu de ces souffrances que cette fille trouva quel- 
que consolation de la part d'un prêtre vertueux et sensible au 
malheur, qui parvint, non sans difficulté, à lui inspirer de la 
confiance, et à recevoir la confession qu'elle cherchait à faire 
depuis longtemps auprès d'un homme qui méritât son estime. 
Ce bon prêtre lui donna toutes les consolations en son pouvoir, 
et lui fit même parvenir des aliments qui lui étaient refusés. 

En butte à des souffrances et à un procès qui n'avait pas de 
fin. Bavent fut transportée d'Evreux à Rouen, dans les prisoos 
de l'archevêché, sans qu'on lui donnât un morceau de pain 
pour sa nourriture.... « Dieu ne laissa pas d'inspirer quelques 
personnes de condition de m'envoyer quelque petit ordinaire 
pour me substanter. » Elle éprouva dans cette ville une conso- 
lation qu'on lui avait refusée si souvent : c'est ce qu'elle énonce 
par les paroles suivantes : « Je le dis de bon cœur, j'ai loué cent 
fois Dieu, dans ma prison de Rouen , de sa providence vers la 
misérable Madeleine, à la faire venir dans cette ville, et à lui 
donner pour sa conscience les personnes qui la dirigent. Si je 
les eusse eues dans le monastère, je ne serais pas ce que je suis : 
et si on m'eût conduite en leur même façon, j'aurais davantage 
profité de mes tourments , et aurais évité beaucoup d'of- 
fenses. » 

Bavent , persuadée qu'elle serait condamnée, d'après les dé- 
positions faites contre elle par les religieuses , et par d'autres 
personnes, à l'instigation de quelques prêtres fanatiques, se 
préparait à la mort, lorsquelle fut conduite à la conciergerie, 
et que la cour de Rouen lui fit subir deux interrogations. Après 
avoir fait, avec l'aide de son confesseur, la confession dont nous 
venons de donner un extrait, elle termine ainsi : a Nonobstant 
la multitude de mes péchés et leur énormité, je les confesserais 
très librement avec l'accusation , s'ils étaient véritables : aussi 
bien, ce n'est pas mon dessein de penser à sauver ma vie, mais 
seulement mon âme; et j'ai déjà envisagé la mort et le supplice 
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par plusieurs fois, et ai lâché de me mettre en l'état auquel je 
veux être pour aller à Dieu par la voie qu'il lui plairait ordonner 
sur moi. Il y a assez de crimes dans tout le cours de ma misé- 
rable vie, sans qu on m'impute ceux-ci encore. Dieu n*a pas 
permis que J'y sois tombée, et comme j'attribue à sa grâce la 
rémission des péchés commis , aussi dois-je lui attribuer la 
préservation des autres que je n'ai pas commis. S'il permet que 
les filles soient crues , je l'accepte de bon cœur, afin de lui sa- 
crifier ma réputation avec ma vie. » 

Voici comment Madeleine Bavent combat, dans sa confession, 
les inculpations de magie portées contre elle à l'instigation des 
prêtres, qui s'efforçaient ainsi de se justifier des crimes dont ils 
étaient coupables, et de sauver l'honneur de leur ministère dans 
la confession. Il fallait, pour cela, rejeter sur la pauvre fille, 
qu'ils avaient séduite et étrangement égarée, les désordres, les 
pratiques diaboliques et les crimes dont ils étaient la cause et les 
instruments. Lorsqu'on la faisait comparaître, dit-elle, « c'était 
afin d'assister aux exorcismes et d'ouïr tout ce que les filles rappor- 
talent contre moi, en présence de tout le monde ; il n'y a que Dieu 
qui sache ce que j'y ai enduré en esprit et au cœur, lorsque je 
m'y suis vue l'opprobe des hommes et le mépris du peuple, pas- 
sant pour la plus détestable magicienne qui eût jamais été. Je le 
dis devant Dieu, que je ne crois pas avoir été ni magicienne ni 
sorcière ; il est vrai que j'ai été au sabbat, mais on m'y enlevait, 
et je n'y ai eu jamais aucune intelligence ni communication des 
maléfices qui s'y faisaient. » 

Cette pauvre fille était tellement obsédée par tous ceux ou 
celles qui pouvaient l'approcher, qu'on lui faisait déclarer ce 
dont elle n'était pas évidemment coupable, et qu'elle rétracta par 
la suite. On portait la perfidie et la méchanceté envers elle jus- ■ 
qu'au point d'insérer, dans les procès-verbaux de son inter- 
rogation, des aveux qu'elle n'avait pas faits. Ainsi on trouve, 
dans un interrogatoire mentionné dans l'ouvrage dont nous 
avons donné le titre , et fait par un lieutenant criminel nommé 
Routier, la déclaration suivante : « Qu'étant, la Bavent, dans la 
maison d'une couturière chez laquelle elle demeura pendant 
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trois aiJ3, elle fui débauchée par un magicien qui en abusa plu- 
sieurs fois, la fit transporter au sabbat avec trois de ses com- 
pagnes qu'il avait aussi débauchées. H y célébra la messe avec une 
chemise souillée de saleté, à lui appartenant. Madeleine disait 
qu'elle emjiorla du sabbat la vilaine chemise de laquelle le ma- 
gicion s'était servi, qu'elle la prit sur soi, et qu'alors elle se sen- 
tit portée à l'impudicité jnsqu'à ce qu'elle eût quitté, par ordre 
d'un sage confesseur, cette abominable chemise. Que Bavent adil 
qu'il ne s'étaitpresquepointpassé de semaine, pendant l'espacede 
huit mois, que le magicien ne Tait menée au sabbat, où, une fois, 
entre autres, il la maria à un des principaux diables de l'enfer, 
nommé Dagon , qui parut en forme d'un jeune homme et lui 
donna une bague... Pour ce qui la regarde, elle se souvient 
d'avoir fait neuf ou dix maléfices qu'elle a composés d'hosties sa- 
crées, mêlées avec des crapauds, du poil de bouc, que les magi- 
ciens et sorciers adorent au sabbat , et autres choses si sales et si 
honteuses que l'honnêteté et la bienséance ne permettent pas de 
les nommer. Elle avoue avoir mangé au sabbat de ses propres dé- 
charges , cl mfinie en avoir composé des charmes. » On lui fait 
dire aussi « qu'elle assistait au sabbat où les mères égorgeaient, 
d'un commun consentement , leurs propres enfants que les as- 
sistants dépeçaient en morceaux , et qu'elle a contribué à ces 
égorgemorils avec Picard, et en a fait des maléfices. » Nous en 
avons assez dit pour l'instruction du lecteur, et nous lui épargne- 
rons plusieurs autres accusations non moins révoltantes, con- 
tenues dans les 24 chefs dont est composé ce procès- verbal. 

Mais que penser , lorsque des faits aussi atroces, aussi ab- 
surdes, sont faussement attribués, dans une pièce officielle, à 
une pauvre fille sans soutien, sans secours, si ce n'est qu'on 
ail voulu, par de perfides combinaisons, faire considérer celte 
nmlhcurouso créature comme l'auteur de désordres et de crimes 
<lns uniquement h la perversité de quelques prêtres et à cette 
ol)(^issanro aveugle cl sans bornes prescrite dans ces prisons dé- 
si^nors sous le nom de monastères, où des supérieurs et des di- 
rccicMirs pcnivent tout commander au nom de Dieu? 

Ma(l(»l(Mno HavenU envoyée de prisons en prisons, de tribunaux 
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en tribunaux, fut soumise, devant le parlement de Rouen, à de 
nouvelles interrogations qui présentent le même caractère que 
les faits précédents. Nous nous contenterons donc de faire obser- 
ver qu'on y retrouve toujours la magie, les sortilèges, les pactes, 
les habitations charnelles avec les démons, l'assistance au sabbat, 
l'adoration d'un bouc , la profanation de l'hostie dont on com- 
pose des maléfices, des hommes et des enfants égorgés aux sab- 
bats , acte auquel Madeleine prend part ; enfin des miracles où 
Jésus-Christ et la sainte Vierge apparaissent pour venger les sa- 
crilèges commis au sabbat, etc. 

Le provincial des capucins, dont nous avons parlé, rend 
compte , de la manière suivante , des exorcismes que Tévêque 
d'Évreux pratiqua sur les religieuses démoniaques. « Monsei- 
gneur d'Évreux se prépara peu à peu à faire des exorcismes : 
et d'abord les démons crièrent, tout d'une voix, que la cause de 
leur envoi en ce monastère était Madeleine Bavent ; qu'elle était 
magicienne, et alléguaient plusieurs choses contre elle. On la 
fait donc venir en la chapelle des malades, où trois de ces diables, 
savoir : Seviathan, Encilif et Dagon, l'attaquant à l'instant de 
son entrée , comme elle mettait le premier pas sur le seuil de la 
porte, lui firent grand accueil, l'appelèrent la mignonne Made*> 
leine, et après mille caresses de démons, ils la découvrirent, 
l'accusèrent et la publièrent une des plus fameuses magiciennes 
du sabbat, etc. » 

Ce slupide capucin était d'accord avec quelques prêtres et 
évêques qui voulaient, pour l'honneur du clergé et la sainteté de 
la confession, présenter au public, comme innocents, des hom- 
mes qui avaient abusé d'une manière si infâme de leur minis- 
tère. C'est pour soutenir cette sainte cause, à laquelle il avait pris 
quelque part, que ce fourbe publia son ouvrage qui n'est qu'un 
tissu de fables et d'absurdités, de calomnies contre Bavent; 
c'est là où il a consacré un chapitre pour prouver la possession 
des religieuses de Louviers. Il donne d'abord, en preuve, les con- 
tinuels, horribles et injustes blasphèmes prononcés par ces pau- 
vres plies; puis la description si étonnante qu'elles font du sab- 
bat, du bouc, etc. ; l'aversion profonde qu'elles ont dans cer- 
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lains moments pour la confession et la communion , et les blas- 
phèmes qu elles prononcent contre ces sacrements, tandis qu'elles 
adorent Dieu avec ferveur un moment après. Enfin, une preuve 
qu'il n'est pas étonnant de trouver dans l'écrit d'un moine, et qui, 
d'après lui , ne peut être récusée , c'est que ces faits ont été at- 
testés par « M. l'évêque d'Évreux, assisté en cette affaire de per- 
sonnes de capacité, doctrine, jugement et probité considérables, 
et monseigneur l'archevêque de Toulouse, les docteurs éminents, 
députés et choisis à cela par la reine, outre plusieurs personnes 
de dignité, de conscience et de prudence, en très grand nombre, 
qui ont jugé, prononcé et déclaré la possession être vraie, réelle 
et corporelle, et ce, après une instruction pleine, une connais- 
sance parfaite, une mûre considération, un sérieux examen de 
toute chose. » 

Tels sont les faits et les raisonnements que présente, en style 
barbare, ce provincial des capucins, afin de prouver la possession 
de 52 religieuses, jouets de leurs abominables confesseurs. On 
ne sera pas étonné que cet homme , dans le but de soutenir la 
cause de la religion , ait consacré dans son ouvrage un chapitre 
« pour résoudre affirmativement (ainsi qu'il le dit lui-même) 
que la magie mérite d'être punie de mort, et que l'ordre delà 
justice divine oblige les juges do faire exécuter les sorciers et les 
magiciens. » 
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CHAPITRE VIII. 



Histoire du procès de La Cadière coolre le père Girard , jésuite, son séducteur, 
et autres causes du même genre. 



« Ce procès (est- il dit dans le compte qu'en rend l'auteur 
des Causes célèbres *) est un des plus célèbres qui aient occupé 
les tribunaux du royaume ; toute l'Europe a retenti des noms 
de Girard et de Cadière, toute l'Europe a lu les écrits publiés 
de part et d'autre , tout le monde en attendait le jugement avec 
impatience ; il étonna tout le monde, et personne n'en fut sa- 
tisfait. » 

Cette célébrité ne provenait point de la nature de l'affaire en 
elle-même : un directeur accusé d'avoir fait usage de son as- 
cendant sur l'esprit d'une pénitente jeune et jolie, pour en abu- 
ser, n'est pas une chose inouïe. 

Cette affaire n'est donc redevable de son éclat qu'à l'état de 
l'accusé, à la part que la Compagnie de Jésus y a prise, aux res- 
sorts qu'elle a fait jouer pour sauver l'honneur d'un de ses 
membres, et à l'imprudence qu'elle a eue de se compromettre 
en cette occasion. Elle suivit trop strictement les ressorts de sa 
politique qui ne lui permettait pas de laisser aucun jésuite dans 
l'embarras, de quelque nature que fût l'accusation intentée 
contre lui. Par là, chaque membre de la société était excité à 
tout entreprendre pour l'intérêt ou pour la gloire du corps, sûr 
de n'être jamais désavoué à l'extérieur, et même d'être appuyé 
du crédit le plus étendu et le plus surprenant que l'on ait connu. 

* Causes célèbres et intéressantes, par Richer, t. II. 
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Mais aussi le crime d'un seul devenait le crime de tous; et, 
pendant les trente-deux ans qui se sont écoulés entre la conclu- 
sion de cette affaire et la dissolution de la société, le nom de 
Girard, adressé à un jésuite, était une insulte. 

On apprendra à connaître, en lisant Tanalyse du procès, que 
nous allons donner, ce que sont les jésuites, jusqu'à quel poinl 
ils portent Tiinmoralité, l'hypocrisie et l'astuce. Chassés du 
monde chrétien, repoussés par nos lois, mais soutenus et en- 
couragés par la cour de Rome, par les ultramontains, par les 
ennemis de la liberté civile et religieuse, ils renaissent aujour- 
d'hui parmi nous, toujours les mêmes, toujours entreprenants, 
audacieux, avides de domination, habiles à employer la confes- 
sion pour dominer les esprits, corrompre et s'enrichir. N'ont-ils 
pas entraîné le clergé français dans leur machiavélique sys- 
tème d'envahissement ? Un très grand nombre d'évêques n'ont- 
ils pas déclaré publiquement qu'ils partageaient les principes 
du jésuitisme ? Ce qui ne doit point surprendre, puisqu'ils pro- 
fessent ceux de l'ultramontanisme. 

Quant à nous , accordant aux prêtres sincères et vertueux 
l'estime et le respect qui leur est dû, nous pensons qu'il est 
important , pour le bien de tous, de dévoiler des iniquités qui, 
par leur nature , ne peuvent avoir d'autre frein que celui de 
la publicité. Nous parlerons donc ouvertement , afin que le 
lecteur puisse se former une idée exacte de toute la gravité des 
actes criminels auxquels des prêtres pervers peuvent se livrer 
pour assouvir leurs passions à l'égard des personnes du sexe, et 
abuser d'une manière sacrilège de l'innocence, de la piété, de 
la crédulité, de l'inexpérience et de la confiance sans bornes que 
ces personnes apportent au tribunal de la confession. Un pro- 
cès dont les détails officiels sont si variés et si compliqués qu'il 
n'a pu être énoncé que dans un fort volume nous a forcé, dans 
l'analyse que nous en présentons ici, de donner à ce chapitre 
plus d'extension que nous n'aurions voulu. 

Mais, avant d'entrer dans ces détails, il est à propos de donner 
une courte notice sur la vie et le caractère du P. Girard, et sur 
celle de I^ Cadière, sa victime. 



sous LE RAPPORT MORAL. 251 

On ne sait rien sur la naissance, sur la famille et sur les pre- 
mières années du P. Girard, si ce n'est qu'il était de Dôle, en 
Franche-Comté. Il était fort laid, et cependant très couru des 
dévotes. Hypocrite habile, il se fit une grande réputation comme 
prédicateur et directeur des consciences, ainsi que par ses ma- 
nières adroites et par la facilité de sa morale pour ses pénitentes. 
C'est ainsi qu'il avait su se concilier leur attachement, domi- 
ner leur esprit et les soumettre passivement à toute chose qu'il 
exigeait d'elles. L'adresse avec laquelle il faisait profession de 
piété ne contribua pas peu à lui attirer l'estime et la considéra- 
tion du public, jusqu'au point d'être regardé comme un saint. 
C'est ainsi qu'il était parvenu à être le recteur du séminaire 
royal de la marine de Toulon. 

Marie-Calherine Cadière naquit à Toulon Tan 1709, d'un 
père qui laissa quatre enfants. Ils furent livrés aux soins d'une 
mère extrêmement dévote; l'un d'eux continua le commerce de 
son père, le second se fit religieux, et le troisième embrassa l'é- 
tat ecclésiastique. La jeune La Cadière était jolie, d'une taille 
bien proportionnée, avait la peau blanche, une belle gorge, les 
yeux et les cheveux noirs, et une figure animée et expressive. 
Elle avait un certain esprit, quoique son instruction eût été né- 
gligée, au point qu'à l'âge de vingt et un ans elle savait à peine 
signer son nom, et qu'elle n'a su écrire qu'un an plus tard. 
Son caractère la portait à rechercher la louange, et même à pas- 
ser pour sainte. Entraînée dans ses idées par les suggestions 
intéressées de son directeur, qui cherchait lui-même à se donner 
celte réputation, elle montra une grande piété dès sa jeunesse 
et un vif désir de parvenir à un haut degré de perfection chré- 
tienne. C'est le témoignage que lui ont rendu toutes les per- 
sonnes qui ont eu quelques rapports avec elle. 

Cet esprit ardent commença à se porter à une plus grande 
exaltation par la lecture des livres ascétiques qui lui étaient 
commandés par ses premiers confesseurs, lorsqu'elle tomba 
sous la direction du P. Girard, qui profita de ces dispositions 
pour la conduire à ses perfides desseins. Il la dirigea à cet effet 
dans la voie du quiétisme, comme un moyen infaillible de suc- 
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ces. II parvint, par ses discours, par des pratiques qu'il lui or- 
donna, à lui faire croire qu'elle était unie intimement à Dieu, 
et qu'une Ame dans cet état ne pouvait pas pécher, lors même 
que le corps se livrait à des actes désordonnés. Il alla même au 
point de porter sur elle ses mains impudiques, et d'assouvir 
sa brutale passion en lui persuadant qu'elle avait des extases, 
et qu'elle ne commettait pas le péché, puisque son âme, unie 
entièrement à Dieu, ne pouvait faire le mal ; il l'avait persuadée 
encore que, dans l'état où elle était parvenue, elle n'était pas te- 
nue à prier ni à remplir d'autres devoirs prescrits par la reli- 
gion chrétienne. Aussi répondit-elle à une représentation qui 
lui fut faite sur quelques points de cette doctrine : « Quand on 
est bien avec Dieu, il n'y a rien à craindre, et quand un direc- 
teur vous l'ordonne. » Girard, pour écarter tout scrupule de 
l'esprit de sa pénitente, lui disait qu'elle devait le regarder 
comme un Dieu, et par conséquent se soumettre à tout ce qu'il 
exigeait d'elle. Elle a dit, dans une de ses déclarations, que ce 
jésuite lui avait tellement fasciné l'esprit, qu'elle prenait les 
mouvements voluptueux de la nature pour des extases et des 
avant-coureurs des plaisirs célestes. 

Au reste, cette fille n'était pas la seule qui fût conduite au 
mal par des suggestions si abominables, ainsi qu'il a été constaté 
par les pénitentes elles-mêmes, et que l'une d'elles avait été en- 
grossée par lui. 

Nous ne parlerons pas de l'impudence du P. Girard, qui était 
parvenu à persuader le public et La Cadière elle-même qu'elle 
faisait des miracles; aussi les âmes pieuses s'écriaient : « Qui ne 
se convertirait à la vue d'un tel spectacle. » Et les jésuites s'em- 
pressaient de répandre ces merveilles, qui, naturellement, illus- 
traient leur ordre. Il paraît que Girard avait pour compère un 
autre jésuite nommé Grignet, qui s'entendait avec lui pour éla* 
blir la sainteté de La Cadière. Cet hypocrite écrivait à cette 
pauvre fille dont on s'efforçait d'égarer la raison : « J'espère 
que vous me ferez toujours part des lumières que Dieu vous 
donnera pour mon amendement; il m'inspire une docilité d'en- 
fant à faire tout ce que vous me direz de sa part, et une recon- 
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naissance des grâces qu'il m'a faites par votre moyen. » 
Cette jeune fille, étourdie de la renommée de sainteté que le 
P. Girard lui avait donnée, de la vénération que lui attirait cette 
réputation de la part des personnes les plus considérables, se crut 
véritablement miraculée. Ses compagnes mêmes concouraient 
à la séduire; elles disaient hautement qu'il y avait bien des 
saints en paradis qui n'avaient pas fait autant de miracles qu'elle. 
C'est ce qui a été déposé par plusieurs témoins. Elle avait l'esprit 
tellement monté à ce sujet, qu'elle composa un long mémoire où 
elle rend compte des miracles qu'elle fit et des visions qu'elle 
éprouva pendant le carême de l'année 1 730. Le lecteur nous dis- 
pensera de lui faire part de ces rêveries. Enfin, La Cadière a dé- 
posé que ce jésuite, après l'avoir immolée à sa lubricité, voulait 
la sacrifier à son ambition , en s'assurant la réputation de faire 
des saintes. 

Le P. Girard dirigea la conscience de la La Cadière pendant 
deux ans et demi. La première année fut employée à étudier son 
caractère, les dispositions de son esprit ,à prendre des renseigne- 
ments auprès de quelques dévotes avec lesquelles elle était liée, 
et dont il était le confesseur, et à la préparer par ses conversa- 
tions. Il lui permit des dissipations et des plaisirs dont elle s'était 
abstenue jusqu'alors. Il la faisait communier tous les jours, mais 
dans différentes églises, afin que le public ne fût pas choqué de 
cet excès de dévotion qui contrastait avec sa dissipation ; il lui 
faisait lire des livres propres à exalter son imagination et à lui 
donner des extases, des visions et des révélations. Il devenait 
chaque jour plus intime et plus familier avec elle; il lui disait 
que Dieu demandait quelque chose de plus que ce qu'elle fai- 
sait. Elle avait en lui une confiance si aveugle, que, lui ayant ra- 
conté un jour qu'il avait eu une vision dans laquelle il lui fut 
inspiré de faire un pacte avec le démon pour retirer une âme du 
purgatoire, elle fit cet accord, malgré sa répugnance, y étant en 
quelque sorte contrainte par son confesseur. Ayant été confrontée 
sur ce fait avec le P. Girard, elle déclara qu'elle se livrait et s'a- 
bandonnait à tout ce qu'il exigeait pour faire, pour dire, pour 
souffrir, et que dès lors elle éprouva en elle des opérations fort 
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extraordinaires, des accidents convulsifs, des visions obscènes 
dont elle se plaignit à lui. 

C'est à la confiance que le P. Girard avait su inspirer à La 
Cadière et à Topinion qu'elle avait de sa sainteté, que cette mal^ 
heureuse fille, qui ne cherchait au tribunal de la confession que 
des conseils pour parvenir à la perfection, y trouva des maximes 
affreuses qui la conduisirent dans les plus grands désordres. 
C'est ce qu elle a reconnu elle-même, mais trop tard» lorsqu'elle 
dit dans sa justification : « J'éprouvai malheureusement que quand 
le libertinage est revêtu des dehors de la piété, et qu'on nous 
porte à l'impureté par des principes de religion, le fonds de la 
corruption qui nous vient d'Adam ne porte que trop tôt aveu- 
glement dans l'esprit, et nous livre aux passions même les plus 
honteuses , sans remords et sans scrupules. Les dehors de k 
piété me faisaient regarder comme permis ou indifférent ce qui, 
se présentant à moi sous un autre dehors, n'aurait pas manqué 
de m'effaroucher. » 

Ce qui prouve jusqu'à quel point ce fourbe adroit s'était em- 
paré de l'esprit de sa pénitente, c'est le propos qu'elle tint au 
confesseur qui avait succédé auprès d'elle au P. Girard. Cet 
honnête moine, qui avait commencé à la ramener au bien, et 
auquel elle avait confiance , étant venu la voir dans un moment 
où elle était dans une grande agitation , par la violeace de ses 
extases et de ses convulsions, elle lui dit en lui adressant des in- 
jures : « Je veux retourner à ce P. (Girard) , je l'aurai malgré 
Dieu, malgré l'évéque, malgré mes parents, malgré vous, y» 

Nous allons produire les actes abominables du P. Girard en- 
vers une fille trop simple et trop crédule, qu'il avait sacrifiée à sa 
brutale et sacrilège passion. On en trouve les preuves dans [du- 
sieurs documents officiels. Les premières sont tirées du prooè»- 
verbal de l'interrogation faite à La Cadière par ordre de l'arebe- 
vêque de Toulon , qui envoya à cet effet son officiai. Nous nous 
contenterons d'en extraire les passages suivants : « Le P. Girard 
vint dans sa maison pendant près de trois mois eontinurilemeot 
presque tous les jours, se fermait à clef avec elle dans sa cham- 
bre ; quand elle tombait dans ses états d'obsession, il hii prenait 
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les mains, et comme elle n'était pas maîtresse d'elle-même, elle 
s'est trouvée avec des postures très indécentes; d'autres fois ledit 
Girard lui disait de se mettre au bord du lit, etc. Un autre jour, 
étant dans un de ces états où elle perdait l'usage de ses sens, elle 
se trouva couchée par terre, ledit P. Girard derrière elle, ayant 
le sein découvert et la main de celui-ci dessus; et lui ayant de- 
mandé pourquoi elle avait ressenti de très grandes douleurs 
dans le temps qu'elle était hors d'elle-même , il lui répondit : 

Pauvre enfant, je le crois bien Il vint le lendemain dans sa 

maison, et après s'être fermé à l'ordinaire, il la fit mettre à ge- 
noux devant lui, disant ces paroles : La justice de Dieu ou la 
jmtice divine exige de vou^, comme vous avez refusé d'être re- 
vêtue de ce don, que vous soyez mise à nu; il faudrait, et vous 
méritez que toute la terre fût témoin de ça; mais encore le bon 
Dieu veut bien qu'il n'j/ ait que ces murailles et moi-même, qui 
ne puis parler, et qu auparavant vous me juriez fidélité, que 
vous me garderez le secret inviolable; car si vous veniez à parler 
de ça, mon enfant, vous me perdriez. Ce qu'elle lui promit, ne 
croyant pas que la chose fût de telle manière qu'il la lui fit faire; 
il lui ordonna donc de monter sur son lit, disant que ce n'était 
pas ce lit qu'elle méritait, mais l'échafaud; et là il la fit coucher, 

lui mettant un carreau sous ses coudes pour la relever il lui 

donna quelques coups de discipline, après cela elle sentit qu'il 
lui baisa le cul ; après cela il lui ordonna de se lever du lit, de se 
mettre encore à genoux devant lui, disant que ce n'était pas là 
tout, que le bon Dieu n'était pas content, et qu'il fallait encore 
autre chose. Il lui dit alors qu'il fallait qu'elle se mît à nu de- 
vant lui; et comme elle avait l'usage de ses sens, la chose la ré- 
volta beaucoup , et elle commença à jeter un grand cri , et alors 
elle perdit l'usage de ses sens, n'ayant seulement de Tintende- 
ment que comme une personne hébétée , ravie cependant et 
charmée par des sentiments tout divins , puisque toutes les fois 
que ce P. la touchait, elle recevait des grâces et des faveurs, et 
particulièrement lorsqu'il lui touchait le sein; alors elle se sen- 
tait tomber en pâmoison accompagnée de sentiments qui lui 
paraissaient tout divins. Il lui commanda de se déshabiller, en 
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sorte qu'elle resta en chemise. Elle vit alors qu'il se dressa, la 
vint embrasser par derrière, sentant alors de très grandes dou- 
leurs; n'ayant jamais eu connaissance auparavant comment ces 
sortes de choses se faisaient, nihil aliud sensit nisi quasi digi- 
tum intra viscera agitatum , et se omnino irrigatam agnomt^ 
chose qui lui arrivait toutes les fois que le P. Girard venait à la 
maison. )> 

« Qu'elle resta trois mois sans avoir ce qui lui était ordinaire, 
et que, pendant huit jours, il lui apporta, dans ce temps-là, à 
boire dans une écuelle une espèce de liqueur rougeàtre qui 
avait fort mauvais goût , lui maniant très souvent le ventre : au 
bout duquel temps, un jour, elle aperçut faire une masse de 
sang qui tomba tout à la fois ; depuis, il lui continua une grande 
perte, dont ledit père voulait être témoin, lui disant de se mettre 
sur le pot devant lui, et qu'après cela il portait le pot à la fe- 
nêtre pour regarder le sang, voulant même voir de ses chemises. 
Après cela, quand elle reçut ses plaies (les stigmates que lui avait 
faits le moine) pendant le carême, il venait tous les jours les su- 
cer, tant celles du côté, que celles du pied. » Elle rapporte en- 
suite que le P. Girard embrassait des autres pénitentes ; qu'il 
s'enfermait avec elles. 

c( Il lui ordonnait d'aller pendant le carême, sur le soir, à 
l'église oii il n'y avait personne ; il l'embrassait et la baisait avant 
d'entrer au confessionnal. >> 

Lorsqu'elle était au couvent, il venait la voir au parloir, ou- 
vrait la petite porte de la grille avec son couteau, et qu'il l'em- 
brassait. « Un nombre de fois, il m'a fait découvrir par le der- 
rière au parloir ; et, sur ce qu'elle lui demandait si tout cela 
était une conduite de l'esprit de Dieu , il le lui assurait. » Elle 
termine ensuite son récit en disant : « qu'elle aurait encore des 
choses infinies à dire sur l'article du révérend père, qui ne fini- 
raient point, et qui sont encore plus graves. » 

D'après ces déclarations, faites à l'autorité ecclésiastique, 
La Cadière, croyant n'avoir plus rien à ménager envers son 
directeur, rendit plainte au lieutenant - général de Toulon. 
Elle produit d'abord les accusations précédentes, et puis elle 
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expose « que, quand le P. Girard Tallait voir dans sa chambre, 
et qu'il l'enfermait à clef, il lui est arrivé souvent manum ad 
pudenda infene, exquibus tune humor irrigans, effluebal, et 
elle tombait en pâmoison, ne sachant ce que tout cela voulait 
dire; et, quand elle en faisait des reproches audit père, il se 
mettait à rire. « Cum ipshis menstrua tribus mensibus affluere 
desiissent, » elle l'avait révélé au P. Girard, qui lui tâtait très 
souvent le ventre ; il lui fit prendre, pendant huit jours, de cer- 
tains remèdes qui avaient une couleur rouge, ce qui lui procura 
un avorlement et une masse de chair qui sortit avec une perle 
de sang durant huit jours ; ce qu'ayant communiqué audit Gi- 
rard, il lui dit que cela ne pouvait pas être, et que c'était le 
démon qui lui avait figuré de môme. Elle ajouta qu'un jour 
ledit père Girard la fit mettre en chemise sur son lit, lui disant 
qu'il fallait qu'elle fût punie de la faute qu'elle avait faite de ne 
pas se livrer à lui, et alors il commit le mal avec elle. D'autres 
fois il lui donnait la discipline sur les fesses, et lui baisait le 
derrière, et qu'elle éprouvait les mêmes sensations. Elle ajoute 
enfin que, lorsqu'elle était au couvent d'Ollioules, le P. Girard 
l'embrassait et la baisait au confessionnal, lorsqu'il n'y avait per- 
sonne dans l'église. Ce qu'il fit plusieurs fois au parloir, comme 
aussi de lui sucer les plaies et la gorge. 

Cette malheureuse fille, que les jésuites, les autres moines, 
le clergé et les magistrats même, cherchaient à trouver coupable 
et à faire condamner, subit un nouvel interrogatoire peu de 
temps après celui dont on vient de parler ; elle déclare « que le 
père recteur du séminaire commença à la visiter chez elle dans 
le temps de son obsession ; qu'il s'enfermait dans sa chambre, 
prenait un siège, la tirait au bord du lit, lui passait une maia 
par derrière, une autre par devant, l'appuyait sur sa poitrine... 
Elle tombait alors dans des accidents qui lui faisaient perdre 
toute sorte de connaissances, et, quand elle revenait, elle se 
trouvait dans des postures indécentes , c'est-à-dire la chemise 
relevée, et nue dans le lit, et qu'alors elle expliquait ses peines 
au P. Girard, qui lui répondait que cela ne devait point lui 
en faire, et qu'elle devait le regarder comme Dieu; quelle 

17 
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devait s oublier, et qu'un état vertueux bonifiait tout le resk.n 
Sur la demande faite , qu'elle devait se défier du P. Girard, 
d'après les actes qu'il commettait sur sa personne, elle répon- 
dit : « Je regardais le P. Girard avec trop de vénération pour 
avoir aucun soupçon de sa conduite ; d'autant mieux qu'il me 
disait toujours que c'était là la volonté de Dieu , et qu'il fallait 
s'y soumettre , et qu'il commettait ces actes sur ma personne , 
tandis que je n'avais pas l'usage de mes sens ! » Elle dit ensuite 
que, dans une autre circonstance, il lui parlait de Dieu ; « mais, 
ayant été prise d'une transfiguration qui me mit hors de mes 
sens, il en profita pour commettre avec moi toute sorte d'in- 
famies. » 

Lui ayant été demandé comment, après avoir été choquée 
des positions où elle s'était trouvée lorsqu'elle revenait à elle, 
après ses extases, elle n'était pas portée à abandonner le père 
Girard , elle répondit : « Je n'ai jamais eu connaissance de ces 
sortes de choses , et je ne faisais pour lors de différence entre 
les hommes et les femmes que par leurs habits. » 

Interrogée, Quand vous voyiez une femme enceinte, cela ne 
vous faisait-il pas comprendre par où les enfants se faisaient? 
Réponse, Je ne l'ai jamais su. 

Interrogée, Vous ne fîtes pas attention que, lorsque votre 
frère fut marié avec votre belle-sœur, et qu'ils ont couché en- 
semble, c'était pour quelque motif? Réponse. Je croyais que le 
simple coucher ensemble faisait faire des enfants. 

Interrogée. Le père Girard a-t-il continué à vous voir pen- 
dant le carême ? Réponse. Il me visitait presque tous les jours. 
Au moyen des mesures prises pour justifier le P. Girard et 
faire retomber la culpabilité sur La Cadière seule, on parvint, 
sans doute par menace et par adresse, à lui faire rétracter ce 
qu'elle avait dit dans son interrogatoire précédent. L'évêque de 
Toulon avait en effet défendu à tous les confesseurs d'entendre 
La Cadière avant qu'elle n'eût donné une rétractation en forme 
de son accusation contre le P. Girard. Ayant joui d'un peu de 
liberté après cette rétractation, elle en profita pour déclarer 
entre les mains des commissaires qu'on lui avait fait boire du 
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vin salé étant à jeun , ce qui lui avait troublé Tesprit ; qu'elle 
s'en tenait à ses premières déclarations, et révoquait tout ce 
qu'elle pouvait avoir dit de contraire. 

Le procès avait pris une grande complication et une longue 
durée, soit par les manœuvres adroites du P. Girard, soit par 
l'intérêt que les jésuites avaient que leur confrère fût disculpé, 
soit par l'effet des mêmes motifs qui animaient le clergé, soit 
enfin au moyen des calomnies répandues contre La Cadière par 
les dévotes et les pénitentes dévouées au confesseur. Malheureu- 
sement, les juges se trouvaient également prévenus ou corrom- 
pus, de sorte que le P. Girard passait pour innocent, malgré 
l'évidence de sa culpabilité. 

La mère de La Cadière voyant sa fille accablée par des ennemis 
si puissants, et privée de tout moyen de justification, adressa 
successivement quatre placets, à savoir : au cardinal de Fleury, 
à M. le chancelier, au garde-des-sceaux et au secrétaire d'Étal. 
Nous allons exposer ici des plaintes qui n'étaient que trop bien 
prouvées : « Le P. Girard, dit-elle, recteur des jésuites de Tou- 
lon, sous prétexte de mener cette pauvre enfant à une sublime 
perfection, a commis à son égard les plus horribles crimes... 
Dès que ma fille a voulu éclaircir, sous un autre confesseur, les 
doutes qu'elle avait toujours sur son état et sur celui de sainteté 
qu'on lui attribuait, on ne l'a plus donnée que comme une fille de 
prostitution. On l'a constituée prisonnière, sans que nous sa- 
chions de quelle autorité, au fond du couvent des Ursulines de 
cette ville, pour arracher d'elle un désaveu de sa plainte. On 
suborne les témoins contre elle, et on ferme la bouche à ces té- 
moins. Si ma fille a calomnié le P. Girard, je la livrerai moi- 
même au supplice qu'elle mériterait; mais si ce religieux, son 
confesseur, l'a horriblement séduite, il ne doit point demeurer 
impuni. » 

Cette mère désolée se plaignait sur les points suivants : « 1 ** de 
ce que M.l'évêque et les jésuites corrompaient les témoins, em- 
pêchaient les uns de comparaître, et prescrivaient aux autres ce 
qu'ils devaient déposer; 2"^ de l'infidélité du greffier de l'offi- 
cialité, qui rédigeait à sa façon les dépositions des témoins ; 
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3** de l'abandon où était sa fille, dépourvue de tout conseil : le 
procureur même, qui lui avait été donné par le lieutenant du 
bailliage, refusant son ministère; 4° des mauvais traitements 
que sa fille éprouvait de la part des religieuses chez qui elle 
était détenue, et qui Tinsultaient de toute manière, etc. » 

Tous ces placets demeurèrent sans effet comme sans réponse. 
La Cadière mère prit alors le parti d'adresser au cardinal de 
Fleury un nouveau placet où Ton trouve les faits suivants : a Le 
séducteur jouit non-seulement de l'impunité, mais encore des 
dehors de l'innocence, qu'on tâche de lui conserver, tandis que 
ma fille est traitée extérieurement comme si elle était coupable 
et déjà condamnée. Le P. Girard continue d'exercer toutes les 
fonctions sacerdotales ; il a pour auditeur de ses sermons M. l'é- 
vêque, M. l'official, son juge ; il travaille toujours, même dans 
le ministère dont il s'est servi pour la séduction de plusieurs, 
et dont il se sert actuellement pour suborner nos meilleurs té- 
moins. Ma fille, au contraire, a peine d'obtenir la liberté de se 
confesser: elle est confinée dans un monastère qui a pour supé- 
rieure la sœur d'un jésuite, et qui est soumis à la direction du 
P. Girard lui-même et de ses confrères, et qui, de tous les mo- 
nastères de la ville, leur est le plus dévoué. Elle y est privée de 
toute liberté,^ ne pouvant sortir de sa chambre que pour en- 
tendre la messe. Elle y est réduite à une affreuse solitude, 
n'ayant permission ni de voir autre personne du dehors que moi 
seule, pas même ses frères, ni d'avoir d'autre commerce dans 
l'intérieur du couvent avec aucune religieuse. Je laisse à part la 
fâcheuse impression que font sur les témoins cette preuve de 
crédit de notre partie et les menaces que ses partisans y ajou- 
tent ; car tous les mouvements, toutes les oppressions employées 
ou par eux ou par M. l'évêque, leur protecteur, ne pourront ja- 
mais affaiblir la procédure , composée jusqu'à présent de cin- 
quante témoins , jusqu'au point de faire disparaître la preuve 
complète de la séduction et des crimes du séducteur... Laissez- 
vous toucher. Monseigneur, aux larmes d'une mère qui, en ré- 
clamant votre protection, n'ose se croire importune, puisqu'elle 
ne demande que ce que les lois ordinaires lui accordent, » 
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Ce placet resta sans réponse, ainsi que les précédents. On 
prenait toutes les mesures pour faire tourner Tinformation dans 
Tintérêt du P. Girard et de ses confrères. Pour cet effet, on por- 
tait tous les soirs les procès-verbaux de déposition chez les jé- 
suites, pour conférer avec Taccusé et le P. Sabatier sur les té- 
moins qu il fallait produire le lendemain, pour déposer des faits 
contradictoires à ceux qui avaient été produits par les témoins 
de La Cadière. Quand on était convenu des personnes qu'il 
fallait faire entendre, qui étaient toujours ou des pénitentes 
actuelles du P. Girard et du P. Sabatier, ou des gens affidés 
aux jésuites, le promoteur les faisait assigner à sa requête. 

On refusa d'admettre plusieurs autres preuves de suborna- 
tion; on offrait, entre autres, de prouver « que l'évêque de Tou- 
lon avait écrit et envoyé par son greffier des lettres aux reli- 
gieuses de Sainte-Claire d'Ollioules, pour engager celles qui 
n'avaient pas été favorables au P. Girard à tourner leur réco- 
lement en sa faveur; qu'il avait fait menacer la tourière et 
autres domestiques du couvent, qui avaient chargé le bon père, 
de les chasser et même de leur faire donner la question. » 

Le P. Girard, voyant que sa conduite envers La Cadière ac- 
quérait chaque jour plus de publicité, et prévoyant qu'elle pou- 
vait lui devenir funeste, se hâta de retirer les lettres qu'il avait» 
écrites à sa pénitente. Celle-ci les lui rendit, ne prévoyant pas 
qu'il ne les retirait que pour faire disparaître les crimes dont il 
s'était rendu coupable envers elle. On voit même la précaution 
qu'il prenait pour que les lettres qu'il lui écrivait ne tombassent 
pas en mains tierces. Il demanda en effet dans une de ses lettres 
adressées à l'abbesse du couvent de Toulon, où était La Cadière. 
« Que cette demoiselle puisse m'écrire sans que ses lettres soient 
lues, et que mes réponses aillent de même à elle sans être vues. » 
Il poussa même la précaution plus loin , car il remettait deux 
lettres à ses messagères, dont l'une ne contenait que des conseils 
spirituels, pour passer par les mains de l'abbesse en cas qu'elle 
l'exigeât , et l'autre dans laquelle étaient les véritables senti- 
ments du directeur, pour être rendue directement à sa péni- 
tente. Lorsque La Cadière lui demanda devant le tribunal de 
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produire les lettres qu'elle lui avait écrites, U refusa, sous pré- 
texte qu'elles roulaient sur des secrets de conscience. Mais ayant 
insisté plusieurs fois, en lui disant qu'elle permettait leur pu- 
blicité, il répondit qu'il n'avait pas ces lettres sous la main; 
pressé plus vivement, il dit qu'il les avait brûlées. Mais ce mi- 
sérable poussa la fourberie encore plus loin ; il fit joindre à la 
procédure un certain nombre de lettres, tant de celles qu'il avait 
écrites à La Cadière pendant son séjour dans le monastère d'Ol- 
lioules, qu'il avait eu tout le loisir de changer, que de celles 
qu'il avait reçues, et dont il n'avait pas craint d'effacer quelques 
mots, les dates, et d'ôter les secondes feuilles. 

Il était difficile que le P. Girard, accablé sous un si grand 
nombre de preuves et de témoignages, ne tombât pas dans quel- 
ques contradictions, malgré son habileté et sa présence d'esprit. 
C'est ce qui est consigné dans les motifs des juges du parlement 
de Provence, adressés au chancelier, a Nous l'avons vu agité de 
divers mouvements : tantôt consterné jusqu'à verser des larmes, 
lorsque les réponses lui manquaient ; tantôt affectant une sécu- 
rité peu convenable à sa situation. Dans quelles contradictions 
n'est-il pas tombé I Nous avons remarqué qu'il s'est coupé jus- 
qu'à cinq fois sur le même fait. » 

• Ce procès, dont il serait trop long de rapporter ici les détails, 
fut entaché d'une partialité et d'une irrégularité révoltante, soit 
de la part de la juridiction ecclésiastique, soit de celle de la pro- 
. cédure civile, par le fait des intrigues et des perfidies des jésuites 
et celles de leurs nombreux partisans ; car il avait été résolu de 
terminer la trame de toutes ces iniquités par la mort de La 
Cadière, et justifier ainsi l'innocence et la sainteté du P. Girard. 
En effet, les conclusions définitives du parquet, données le 11 
septembre 1731 , tendaient à ce que « le P. Girard fût mis hors 
de cour et de procès sur tous les chefs d'accusation; que La 
Cadière fût déclarée atteinte de fausse et calomnieuse accusation, 
d'avoir abusé de la religion et profané ses mystères, d'avoir 
faussement contrefait la sainte et ensuite la possédée. Pour répa- 
ration de quoi elle sera livrée aux mains de l'exécuteur de la 
haute justice, pour faire amende honorable devant la porte de 
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l'église métropolitaine, et de là menée sur la place des Prê- 
cheurs, pour y être pendue et étranglée, et préalablement appli- 
quée à la question ordinaire et extraordinaire, pour tirer plus 
ample vérité sur les complices de ses crimes. » 

Comme Ton croyait que son sort était définitivement décidé , 
les capucins, amis des jésuites, se présentèrent à elle pour la 
confesser; elle leur dit que le P. Girard avait plus besoin 
de leur secours, et que ce ne serait pas parmi les capucins 
quelle choisirait. Elle demanda, en effet, un autre confes- 
seur. 

La cour prononça enfin définitivement sur le sort des deux 
accusés. Une moitié des voix fut dans la cause du P. Girard pour 
la condamnation au feu, et l'autre moitié pour la mise hors de 
cour et de procès : c'est ainsi qu'il fut renvoyé, et emporta avec 
lui l'impunité de ses crimes ; comme dit alors un magistrat , 
il sortit de scène moitié sain moitié brûlé. 

Quant à la fille La Cadière, on rejeta les conclusions du par- 
quet, qui opinait pour qu'elle fût pendue, et on la renvoya à sa 
mère pour en avoir soin. 

Sortie de prison, elle fut accueillie par les démonstrations de 
la joie la plus vive et la plus universelle. Elle se retira chez son 
procureur-, où elle reçut les visites de tout ce qu'il y avait de 
plus distingué dans la ville, et de temps en temps elle était 
obligée de se montrer à la fenêtre au peuple qui la demandait 
à grands cris. Le lendemain elle alla remercier les juges : tout 
le monde voulait l'avoir à sa table ; on avait pris des arrange- 
ments pour qu'elle pût aller successivement dans toutes les pre- 
mières maisons d'Aix. Mais la haine et l'influence du parti 
jésuitique la poursuivaient toujours avec le même acharnement. 
Le commandant et l'intendant de la province lui donnèrent 
ordre de sortir de la ville dans le jour môme. Elle jugea alors 
tout ce qu'elle avait à craindre du crédit sans bornes et de la 
haine de ses ennemis. Elle comprit qu'on n'avait pas osé l'en- 
lever dans une ville où elle était sous la protection de tous les 
habitants; mais que, dès qu'elle en serait éloignée, on lui ra- 
virait sa liberté, pour la livrer peut-être aux persécutions les 
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plus cruelles. Pour prévenir ce danger, elle disparut tout d'un 
coup, sans qu'on ait jamais pu savoir ce qu'elle était devenue. 

Que penser de la disparition subite d'une fille qui avait attiré 
sur elle un si vif intérêt et un si grand enthousiasme, non- 
seulement de la part de tous les habitants d'une ville, mais l'on 
peut dire de toute la France? On redoutait l'effet qu'elle eût 
continué à produire, si elle eût continué h vivre dans le monde. 
Ne peut-on pas croire, d'après l'acharnement mis pour la con- 
duire à l'échafaud, qu'on l'aura fait disparaître d'une manière 
quelconque, afin qu'un sujet si grave de haine contre les jésuites 
cessât d'exister. Nous n'accuserions pas de témérité celui qui 
penserait que des gens qui ont commis tant de crimes, et qui 
n'ont pas craint de faire succomber nos rois sous leur poignard, 
n'aient immolé cette nouvelle victime. 

Quant au P. Girard, il reçut du public un accueil bien diffé- 
rent de celui qu'on avait fait à La Cadière. Quoiqu'il dût être 
naturellement conduit, en exécution de l'arrêt, aux prisons de 
l'officialité, on le renvoya à la maison des jésuites, dans une 
chaise à porteurs, au milieu des injures et de l'exécration du 
peuple, qui l'appelait sorcier, scélérat; sacrilège. Il prouva qu'il 
méritait complètement ces dénominations, c^r à peine fut-il 
rendu dans son couvent, qu'il se mit à dire la messe. Mais l'ar- 
chevêque d'Aix, craignant les désordres qui pourraient résulter 
de sa présence dans la ville, le fit partir en secret le lendemain. 
Il se rendit à Lyon, où, toujours protégé par le clergé, il reçut 
une lettre de l'évêque de Viviers, dont il est bon de faire con- 
naître quelques passages. Ainsi dit ce prélat: «Vous n'avez pas 
oublié, mon révérend père, mes anciens sentiments d'estime, 
de respect et de vénération pour vous.... Je ne doute pas, mon 
révérend père, que vous n'ayez répondu aux vues de Dieu, tou- 
jours salutaires, quoique dures en apparence.... Que j'aurais 
de consolation de pouvoir vous embrasser ici, et de vous donner 
des marques de mon estime et de ma confiance I Ne pouvcz-vous 
pas venir passer quelques jours chez moi, et consacrer vos ta- 
lents et vos travaux aux besoins de mon diocèse. ... Rien ne me 
flattera tant que de trouver par là une occasion de marquer hau- 
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teraent que mes sentiments pour vous sont au-dessus du fana* 
tisme populaire, etc. » 

Cette lettre prouve que le fanatisme épiscopal surpassait celui 
dont on accuse, sous le nom de peuple, même les classes les plus 
élevées. Cest bien ici le cas de dire : Vox populi, vox Dei ; 
tandis que la conduite de plusieurs membres du clergé fut une 
œuvre diabolique, toujours dans le but de soutenir Thonneur 
du sacerdoce et celui de la confession. 

Enfin, le P. Girard mourut à Dôle en 1733, toujours en 
odeur de sainteté, d'après deux lettres publiées avec profusion 
par la compagnie de Jésus, ainsi qu'on peut en juger d'après les 
passages suivants : « Son corps, assez laid de son vivant, a été 

si beau après sa mort, que nous en étions tout surpris On 

jetait les hauts cris lorsqu'on vit son corps. . Il fallut le dérober 
au peuple, qui s'y jetait en foule pour faire toucher des heures, 
des chapelets, etc. Depuis son enterrement, bien des gens vien- 
nent lui commencer des neuvaines.... Dieu semble disposé à 
glorifier son serviteur.... Il s'est distingué surtout pour la pré- 
dication, pour la direction des consciences, et par une piété 
généralement reconnue.... Il renouvela ses vœux avant de rece- 
voir le saint viatique, et il déclara que, par la grâce de Dieu, il 
n'était tombé dans aucun des vices affreux dont on l'avait accusé 
dans le procès.... Il a prié pour ses ennemis, et peu après il a 
expiré doucement : Ainsi périt le juste dans sa justice, » 

Que penser de ces impostures jésuitiques, lorsque la culpa- 
bilité de leur confrère est prouvée par un si grand nombre de 
témoignages irrécusables, et que les juges du parlement de Pro- 
vence écrivaient au chancelier : « Pénétrés de l'impression qui 
résultait de tout ce corps de délit, nous avons cru que la mort 
seule pouvait expier tant de crimes, et le feu purifier tant d'hor- 
reurs, et que nous étions redevables d'un exemple éclatant, et à 
la religion, et à la sûreté des familles. » 

Mais telle est l'influence de cette corporation, à laquelle a 
donné une nouvelle existence la renaissance du despotisme civil 
et religieux au commencement de ce siècle , que des biographes 
semblent vouloir disculper l'homme souillé des crimes les plus 
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horribles ; telle est la direction qu'on s'efforce de donner aux 
générations présentes. Où veut-on donc nous conduire? espère- 
t-on faire prévaloir le christianisme papal et jésuitique sur la 
raison et la doctrine évangélique? fera-t-on sortir de terre, à cet 
effet, des légions de jésuites à robes longues et courtes? divisera- 
t-on la France en deux camps, prêts à en venir aux mains, et 
verser le sang des citoyens pour faire triompher cette sainte 
cause? On ne doit douter de rien, lorsque de nos jours, dans le 
dix-neuvième siècle, on voit la tendance du système politico- 
religieux qui prévaut dans les pays catholiques romains, et 
même chez les protestants, lorsqu'on est témoin des conflits, 
des désordres, et même de la guerre civile enfantée en Suisse. 

Un des caractères les plus remarquables de ce procès est la 
coalition jésuitique et sacerdotale pour soustraire à la vengeance 
des lois un scélérat, et faire retomber la peine due à ses crimes 
sur une malheureuse et innocente fille. 

Quoi de plus monstrueux, en effet, que de voir, d'une part, 
les plus énormes infamies conseillées ou autorisées, et identi- 
fiées avec la religion, et, de l'autre, les ministres de la plus 
sainte des religions être les complices et les protecteurs de la 
licence la plus effrénée, et les oppresseurs de l'innocence et du 
malheur, et , d'autre part, des tribunaux se prêter à des com- 
binaisons si opposées à toute justice. On voit , en effet , dans ce 
procès, les jésuites prendre l'alarme, et déployer leurs intrigues, 
leur perfidie et leur influence pour laver leur confrère, et faire 
retomber la honte et le supplice sur La Cadière et sa famille. 
On suborne d'abord , de concert avec Girard , les nombreuses 
dévotes qu'il tenait captives sous sa direction, et dont plusieurs 
avaient été entraînées par lui dans les mêmes désordres. On en 
agit de même sur l'esprit des religieuses dont il était le direc- 
teur, au moment où La Cadière allait être interrogée et confron- 
tée avec les témoins. Ce n'est pas tout, on la menaçait par la 
question et autres peines, si elle insistait à soutenir sa plainte; 
et Ton ajoutait que, si, au contraire, elle persistait dans sa ré- 
tractation, elle devait être assurée qu'elle sortirait du couvent 
au plus tôt, sans qu'elle et ses parents fussent punis. Elle déclare 
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que ces violences, ces menaces et ces promesses lui furent faites 
tant par la supérieure du couvent que par d'autres personnes. 
Elle ajoute que le greffier de Tofficialité ne faisait pas de diffi- 
culté quand une partie des témoins voulait déposer; il s'y op- 
posait, et ne rédigeait pas leurs dires. Elle dévoile plusieurs 
autres actes de violence et de subornation. 

La Cadière avait eu le temps de connaître les trames des jé- 
suites contre elle. Voyant le P. Girard divaguer dans sa confron- 
tation avec elle, elle lui dit : « Au fait, je sais que j'ai afl'aire 
avec un jésuite homme d'esprit, grand prédicateur, soutenu par 
une société puissante et formidable ; mais je ne vous crains pas ; 
j'ai pour moi la vérité ; il m'en coûtera peu pour vous con- 
fondre. » Cette fille avait un courage admirable au milieu des 
calomnies qui l'assaillaient de toutes parts. Le P. Girard s'étant 
permis dans sa confrontation de l'appeler friponne, cette injure 
excita son indignation, et, s'élevant à demi de dessus sa sellette, 
elle y répondit avec emportement, et, craignant d'avoir manqué 
à ses juges, elle les pria de lui pardonner ce premier mouve- 
ment, excité, dit-elle, par tant d'impudence. 

Cette scène causa aux magistrats une surprise universelle. La 
réunion de tant de modestie , d'esprit et de fermeté dans une 
fille dont l'âge, dont la naissance et l'éducation ne promettaient 
rien de semblable, parut un prodige. 

Les jésuites et leurs affidés dans le clergé séculier firent, 
ainsi qu'on l'a dit, une apologie pompeuse du P. Girard, afin 
de relever leur honneur et d'attirer le blâme sur La Cadière, en 
blâmant l'issue du procès. Ainsi M. l'évêque de Marseille écrivit 
au ministre Fleury, toujours sous le prétexte des intérêts de la 
religion et de ceux de l'Etat, ainsi qu'il s'exprime. « Vous savez, 
dit-il, Monsieur, de quelle manière le parlement d'Aix a fini la 
grande affaire qui occupait depuis si longtemps toute l'Europe, 
et vous avez mieux senti que personne Vindignité et le ridicule 
d'un arrêt qui a mis hors de cour et de procès et les accusateurs 
et les accusés. Si les juges eussent fait brûler le P. Girard , que 
je regarde comme un véritable saint, ils auraient fait une injus- 
tice, mais ils ne se seraient pas déshonorés devant les hommes, 
comme ils viennent de le faire, etc. y> 
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Nous pourrions parler d'un autre procès, intenté contre un 
autre moine, de Tordre des observantins, qui a figuré comme 
acteur en faveur du P. Girard, dans le procès de ce jésuite, sous 
la protection de l'officialilé épiscopale ; mais son ordre, loin de 
se rendre complice de ses crimes. Ta poursuivi pour vol et sé- 
duction , malgré les intrigues des jésuites. Mais nous en avons 
assez dit dans ce chapitre sur un sujet si odieux. 

Nous terminerons ce chapitre en citant quelques condam- 
nations, pour cause de séduction dans la confession , par nos 
parlements, avant l'affaire du P. Girard, terminée en 1 731 . 

On trouve dans les registres du parlement de Paris que le 
curé de Saint-Sauveur, de Péronne, ayant été convaincu d'avoir 
un commerce criminel avec une religieuse, sa pénitente, fut 
condamné, le 12 juin 1707, à neuf ans de bannissement. Le31 
janvier 1660, le parlement de Grenoble condamna un prêtre à 
être pendu et ensuite à être brûlé, pour avoir abusé du sacrement 
de la pénitence, et pour avoir porté ses mains sur la gorge et sur 
les autres parties du corps d'une foule de ses pénitentes, dans 
le temps qu'il les confessait. Le parlement de Paris condamna, 
par un arrêt du 22 juin 1673, un directeur de religieuses, pour 
séduction et commerce charnel avec elles, à faire amende hono- 
rable devant Notre-Dame, à être pendu à la place Maubert, et 
à être brûlé avec son procès. Le môme parlement prononça, 
le 6^mars 1714, un arrêt portant peine de mort contre un curé 
du diocèse de Bourges, pour avoir séduit, au trib\inal de la 
confession, plusieurs de ses paroissiennes, et avoir attentée 
leur pudeur. En 1693, par un jugement souverain , reudu au 
conseil provincial d'Artois, le 21 décembre, le curé Nicolas 
Beguiet, curé de Saint-Paul, convaincu d'avoir commerce in- 
cestueux avec une de ses paroissiennes et de ses pénitentes, 
fut condamné à une amende honorable, la torche au poing, et 
au bannissement perpétuel par paillardise incestueuse, et pour 
avoir fait faire des actes faux sur les registres de baptême. 



LIVRE III. 

DE LA CONFESSION CONSIDÉRÉE SOUS LES RAPPORTS POLITIQUES, 



CHAPITRE K 



Compensations pécuniaires et taxes imposées par les papes et le clergé, pour 
la rémission des péchés. 



Nous avons vu dans les chapitres précédents quelles étaient 
les peines et les privations infligées aux pénitents chez les pre- 
miers chrétiens. Mais, la discipline se relâchant avec la prospérité 
et le triomphe de l'Eglise, non-seulement on abrégea le temps 
de la pénitence, mais on l'allégea par des jeûnes faciles, par de 
légères abstinences, par de courtes prières, par des pèlerinages, 
par ce qu'on désigna sous le nom d'oeuvres pieuses, telles que la 
fondation de monastères, l'érection d'églises, des donations à ces 
mêmes églises, la construction d'hôpitaux, par des prières et des 
messes, etc. On en vint aussi graduellement à faire de la rémis- 
sion des péchés une marchandise commerciale que l'on se pro- 
curait à denier comptant. L'histoire ecclésiastique, et surtout 
les vieilles chroniques et les vies des saints, démontrent l'activité 
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constante que le clergé, surtout la cour de Rome, et les moines, 
ont apportée de tous temps à acquérir des biens temporels; sys- 
tème qui a reparu de nos jours avec une nouvelle activité. Cet 
usage simoniaque d'administrer les sacrements pour de l'argent 
remonte à une haute antiquité, et il n'a cessé d'exister, quoiqu'il 
ait trouvé dans tous les temps des ecclésiastiques qui , pénétrés 
des fonctions sacrées de leur ministère, s'y sont opposés avec un 
noble désintéressement. Ils disaient comme saint Paul: ce Ayant le 
vivre et le vêtement, soyons contents *. » 

Ce genre de simonie a été défendu par quelques conciles, ainsi 
que nous l'exposerons plus bas. Mais Yauri sacra famés sait 
braver, même en religion, toutes les lois. N'a-t-on pas vu des 
moines se charger pour de l'argent de faire des pénitences ca- 
noniques imposées aux pécheurs par des évoques. On en voit un 
exemple dans la concession, citée par Muratori, que fit le comte 
Ildebrand d'un bien qui était en litige avec les moines, à condi- 
tion qu'ils se chargeraient de la pénitence qui lui avait été imposée 
par son évêque. « Les moines, dit Ildebrand, instamment 
priés par moi, se chargèrent de la sévère pénitence de trois an- 
nées, à laquelle l'évêque Aretin m'avait soumis *. » 

C'est au moyen de ses absolutions in articula mortis que le 
clergé séculier et régulier avait envahi une portion notable des 
biens de la chrétienté. On croyait ainsi sauver son âme, celle 
de sa femme et celle de tous ses parents ^. C'est ce qu'on nom- 
mait redemptionis via, le chemin du ciel; l'on allait même plus 
loin pour atteindre ce but : on supposait des miracles qui prou- 
vaient que toute donation à l'Eglise ouvrait au pécheur les portes 
du ciel. <( Car c'est à quoi tendaient (dit Fleury) la plupart des 
histoires rapportées dans des recueils de miracles de saint Martin, 



* s. Paul, ad Tim., I, c. 6, v. 20. 

' Et insuper a me humiliter exorati, onus trium annorum de pœDitentia mea 
super se susceperunt, quem de peccatis meis ab Aretino episcopo acceperam. 
(Murât., Antiq. med. aevi, t. V, an. 1154, p. 767.) 

* Pro remédie anim» meœ, et animas supradicta uxor mea, et parentorum 
nostrorum, denique remissione omnium peccatorum nostrorum. 
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de saint Benoît et des autres saints les plus fameux K Le même 
cite à Tappui de ces faits la vie de saint Meinvere de Paderbonne, 
qui vivait sous saint Henri. « Elle est principalement remplie, 
dit-il, du dénombrement de terres qu'il acquit à son église ^. » 
Pendant que la pénitence conservait toute son âpreté dans 
quelques couvents de cénobites , elle devint facile et expéditive 
pour les gens du monde, et surtout pour les riches, quels que 
fussent les crimes dont ils s'étaient rendus coupables. De l'argent, 
des donations à l'article de la mort, devinrent une pénitence non 
moins efficace pour le rachat des péchés que des macérations pro- 
longées durant tout le cours de la vie. Non content de prendre 
quelques rétributions pour admettre le pécheur au sacrement de 
la pénitence ^, on exempta du jeûne, à raison d'une somme pro- 
portionnée à la fortune *. Ces moyens, insuffisants pour satisfaire 
l'avarice, on trouva l'expédient, auprès des grands pécheurs ou 
des âmes scrupuleuses, de s'approprier des biens considérables. 
A cet effet, on taxa les crimes, et on se fit donner des possessions 
à raison de la gravité et du nombre des crimes commis. « Vous 
n'ignorez pas, écrivait Pierre Damien, que nous mesurons le de- 
gré de la pénitence en proportion de la valeur des dons ^. » C'est 
là ce qu'on appelait pénitences argentées , pœnitentiœ deargen- 
tatœ. c( Il n'a pas imposé, est-il dit dans la vie de saint Hugon, 
évêque de Grenoble, la pénitence argentée à ceux qui ont été con- 
vaincus de leurs crimes, ou qui les ont avoués ^. » Les évêques 

* Fleury, Disc, sur Thist. ecclés., 3« dise, n. 2. 

* Id., ib.,disc. 9, n. 11. 

' Mioisterium ad baptismum vel pœnitentiaB ex argento, pensant libras 
quioque ( Anastasius, in Vita Sixt. III, apud Mart., t. III, p. 118.) 

* Si quis vero non poterit jejunare, et habet unde dare ad redimendum , si 
fuerit dives, pro septem hebdomadibus det solidos 20 ; si autem multum pau- 
per fuerit , det solidos 3. 

' Non ignoras quia cum a pœnitentibus terras accipimus^ juxta mensuram 
muneris, eis de quantitate pœnitentise relaxamus. (Pet. Dam., in Epist apud 
Baron., anno 1055 r) 

' Non deargentatam convictis, vel confitentibus imposuit pœnitentiam. (In 
Vita S. Hugon., Epis. Gratiopolit.,n. 20.) 



272 LIVRE III, DE LA CONFESSION 

s'étaient aussi arrogé le droit d'imposer aux pénitents non-seu- 
lement de l'argent, mais aussi des peines corporelles. Cet acte 
simoniaque , par lequel ils s'autorisaient , sous prétexte de pé- 
nitence, de mettre un impôt sur les particuliers , était en outre 
une usurpation sur les droits du souverain*. 

C'était, on pourrait le croire, pour prélever cet impôt que le 
clergé sollicitait, avec tant d'instance, les pécheurs à s'approcher 
du tribunal de la pénitence*. On absolvait des hommes qui 
avaient perdu toute connaissance , et sans savoir s'ils voulaient 
faire pénitence ; car il importait que le prêtre fût toujours pré- 
sent à leur mort et qu'il exerçât son ministère, pour ne pas perdre 
ses droits. Mais, dans ce cas, s'ils revenaient à guérison, ils 
étaient forcés de faire la pénitence qu'on leur avait imposée. Le 
père Mabillon cite un exemple remarquable de ce genre. Wamba, 
roi des Visigoths , ayant été empoisonné , et se trouvant à toute 
extrémité sans sentiments, sans connaissance, Quiricius, évêque 
de Tolède , lui imposa une pénitence. Le roi ayant recouvré la 
santé , se confina dans un monastère où il resta jusqu'à sa mort, 
pour accomplir la pénitence qui lui avait été prescrite ^. 

L'Eglise oublia promptement le précepte de Jésus-Christ : 
« Soignez les malades , ressuscitez les morts, guérissez les lé- 
preux , chassez les démons. Vous avez reçu gratuitement, don- 
nez gratuitement *. » L'usage des offrandes s'était établi , non 
pour procurer aux évêques et aux prêtres une aisance mondaine, 
mais pour être partagées dans une portion égale entre les pau- 



' Si prselatus imponat pœDam pecuniariam alicui pro peccafo, et répétât il- 
lam, regia prohibitio non habet locum. Verumtaineii si prselati imponant pœ- 
nitentias corporales, et illi, sic puniti, veiint hujusce modi pœnitentias per pe- 
cunias sponle redimere, locum non habet regia prohibilio, si coram praolatis 
pecunia ab eis exigatur. (Concil. Triburiense, ann. 895, cap. 57, 58 ) 

' Statuimus ut omnes arcbidiaconi et presbyteri, sicut sacri canones praeci- 
piunt, Yocent ad pœDitentiam adulteros, incestos, sanguine mistos , fures, ho- 
micidas, maleflcos, et qui cum animalibus se inquinant ; et si pœnitere noiue- 
rint, separentur ab ecclesia et a communione. (Concil. Cayacensi, ann. 1050, 
can. 4.) 

' Mabiil., 1. 1, anat. Benedict.^ p. 11. 

* Matlh., cap. 10, v. 8. 
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vres, les veuves, les orphelins et les prêtres qui étaient hors d'é- 
tal de se procurer Tabsolu nécessaire par leur travail. « Si nous 
avons, dit Tertullien, une espèce de trésor parmi nous, c'est un 
argent qu'on amasse sans déshonorer la religion : on y met tous 
les mois une somme à sa volonté, car il faut qu'on le veuille et 
qu'on le puisse, chacun le faisant de soi-même et sans y être 
contraint. Ce dépôt est comme un dépôt de piété qu'on ouvre 
non pour faire des festins et des banquets, mais pour nourrir et 
entretenir les pauvres*. » 

L'on voit que les moyens d'attirer à soi des richesses ont été 
employés de tout temps par le clergé, même dans l'administra- 
tion des sacrements ; ce qui est prouvé autant par les faits de 
l'histoire ecclésiastique que par les canons réitérés des conciles, 
qui s'élèvent contre cette simonie anti-chrétienne, ainsi que par 
les décrets des papes ; usage sacrilège qui se pratiquait même 
dès la fin du troisième siècle, comme le démontre le 48® canon 
du concile d'Elvire : « Nous avons jugé à propos de faire cesser 
l'habitude où sont ceux qui se présentent au baptême, de donner 
de l'argent, afin que le prêtre ne paraisse pas changer la nature 
de ce qu'il a reçu gratuitement *. » Le concile de Voison, tenu 
en 442 , excommunie ceux qui rétirent des offrandes des mala- 
des. Ce genre de simonie s'est propagé sans interruption dans 
les siècles suivants, et il eut lieu à la cour de Rome plus ouver- 
tement que dans toute autre Eglise. C'est ce dont se plaignait, 
vers le milieu du douzième siècle, Œnéas Sylvius, qui plus tard 
devint pape sous le nom de Pie IL « La cour de Rome, dit-il, 
ne donne rien qu'à denier comptant; elle vend jusqu'à l'imposi- 
tion des mains et les dons du Saint-Esprit; l'absolution des pé- 
chés même ne s'obtient qu'avec de l'argent ^. » 

L'administration des sacrements, et particuHèremen t de la con- 

* Tertull., apolog., § 3«. 

* Emendari placuit, ut bi qui baptizaiitur(ut fieri sotebat) nummos in cou- 
cham non mittant, ne sacerdos quod gratis accepit, pretio detrabere videatur. 
( Concil. Elibert., can. 48. ) 

* ^neas Silvius, Epist. 66, ad Joan. Peragell. 

18 
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fession, fut pareillement en France un sujet de spéculation. Il 
s'éleva même à cette occasion une vive altercation entre le des- 
servant de la paroisse de Saint-Eustache à Paris et celui de Saint- 
Germain-l'Auxerrois. Cette querelle de sacristie fut terminée en 
1250 par un accord qui portait qu'à cette dernière église appa^ 
tiendraient toutes les offrandes faites à celle de Saiot-Eustacbe, et 
que les deux églises partageraient les émoluments provenant des 
produits de la confession, des baptêmes, des visites aux malades, 
de Textrême-onction , des legs de meubles et immeubles, de la 
bénédiction des lits nuptiaux , de largent donné aux portes de 
Téglise lors des mariages, etc. , etc. L'on voit ici que rien de ce qui 
pouvait rapporter de l'argent n'avait été négligé, si l'on en ex- 
cepte les enceintes privilégiées, comme de nos jours aux élises 
de la Madeleine et de Lorette, où n'entrent que ceux qui paient 
de dix jusqu'à cinquante centimes, selon la magnificence des 
cérémonies ou la célébrité des prédicateurs, ou celle des dames 
quêteuses. 

Les prétentions du clergé et son penchant pour le lucre par- 
vinrent même au point de leur faire entreprendre des actions ju- 
ridiques, même dans le quinzième siècle, contre ceux qui refu- 
saient le salairedemandé. On payait une confession comme on paie 
aujourd'hui une messe, et même le prêtre achetait de la fabrique 
de la paroisse l'emplacement d'un confessionnal, comme unloueur 
de chaises achète le droit de les placer dans une église. Il y eut 
en 1476 un procès entre les confesseurs et le curé de Saint-Jac- 
ques-la-Boucherie. Le curé les accusait de ne point mettre exac- 
tement dans la boîte les honoraires qu'ils recevaient dans leurs 
confessionnaux. Pendant tout le temps que dura ce procès , on 
ne trouva point de confesseurs pour les malades, parce qu'il n'y 
avait aucun profita les confesser \ Enfin, le parlement de Paris 
condamna l'exaction de ces honoraires comme simoniaque et 
sacrilège. 

Mais un moyen encore plus odieux et plus contraire à la reli- 
gion, à la morale et à la saine politique, est celui de capter par 

* Essai d'une histoire de la paroisse de Saint-Jacques-U-BouchtU'ie. 
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voie de la confession, et par des testaments subreptices, les for- 
tunes particulières, au détriment des héritiers. C'est par ce 
moyen si puissant sur les esprits faibles ou superstitieux, mis 
dans ces derniers temps en usage avec une activité remarquable, 
que se sont élevés, comme par enchantement, ces nombreux 
couvents d'hommes et de femmes , qui couvrent aujourd'hui 
tous les points de la France. 

L'Eglise, qui, dans ïe moyen âge, avait saisi avec adresse 
et sous prétexte de religion toutes les occasions de s'immis- 
cer dans les affaires temporelles, était parvenue dans les hui- 
tième , neuvième et dixième siècles , en alléguant son droit 
canonique , à prendre part dans les testaments et de leur re- 
fuser la validité, si le curé, assisté de deux témoins, ne les avait 
sanctionnés par sa présence. On voit par le concile de Toulouse, 
en 1229, can. 16, que les évoques dont il était composé décla- 
rèrent nulles les dernières volontés des testateurs, qui n'auraient 
pas été autorisées par le curé ou l'official. Celui d'Albi , de l'an- 
née 1 254, menace d'excommunication les héritiers qui refuse- 
ront de remettre aux curés les testaments des défunts. Ils enjoi- 
gnent aux pasteurs de les lire publiquement dans leurs paroisses 
et de les faire exécuter. On poussa l'excès jusqu'à refuser la sé- 
pulture, de ceux dont les testaments n'avaient pas été déposés 
entre les mains de l'évêque, de l'official ou du curé, quoiqu'ils 
se fussent confessés. Tout homme qui mourait sans avoir don- 
né une partie de ses biens à l'Eglise était privé des prières, ce 
qui, en terme clérical, s'appelait découfé, Jean Galli, ou le Coq, 
observe que les héritiers, pour sauver l'honneur d'un intestat, 
demandaient la faveur de tester pour lui ad camas pias ^ 

La vénalité des sacrements et des choses relatives au culte 
avait été portée à un tel excès dans le catholicisme, à l'époque 
de la tenue du concile de Trente , que l'on fut obligé de s'occu- 
per des abus scandaleux contre lesquels s'étaient élevés les pro- 
testants. Il fut question premièrement d'ajouter, au décret qui 
défendait de ne rien exiger et de ne rim demander, les paroles 

' Galli, quœst. 213. 
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suivantes , de ne rien recevoir ; et , en second lieu , ron ajouta 
en outre, sous prétexte de qtielqms coutumes que ce pût 
être. K Ceux qui voulaient, dit Fra Paulo, qu'on ajoutât la 
défense de recevoir , sous prétexte de quelques coutumes , s au- 
torisaient de Tordre prescrit aux apôtres de donner gratuite- 
ment ce quils avaient reçu gratuitement, et de plusieurs canons 
de conciles , qui prononcent contre ceux qui donnaient ou qui 
recevaient des choses temporelles pour une spirituelle. Ils di- 
saient que la coutume qui est contraire à la loi divine et natu- 
relle est une corruption qui ne doit point avoir lieu ; que , dans 
le titre de Simonia, on condamne la coutume de donner ou de 
recevoir pour la possession des bénéfices, la bénédiction du 
mariage, la sépulture, la bénédiction du chrême ou de Thuile, 
et. pour la sépulture; et que Tapplication de cette défense était 
bien plus juste à l'égard de l'administration des sacrements. 
Que ce ne serait rien faire que de ne point interdire la coutume 
de recevoir, puisque la corruption était devenue générale, et 
que chacun s'excusait sur elle. Que, par la même raison que le 
décret avait condamné la coutume de recevoir avant l'adminis- 
tration des sacrements , on devait aussi défendre généralement 
de rien recevoir après , parce qu'en ne condamnant pas expres- 
sément la première , on semblait approuver la seconde. . .* . Enfin, 
que , pour faire en sorte que les sacrements fussent administrés 
avec toute sorte de pureté, il fallait retrancher absolument les 
offrandes volontaires dans le temps de la réception des sacre- 
ments, et exhorter les fidèles à les faire dans d'autres temps et 
d'autres occasions. » 

Toutes ces raisons et tous ces motifs qui auraient dû prévaloir 
parmi des hommes pénétrés des préceptes évangéliques, de 
l'honneur, de la dignité de la religion, furent repoussés par 
l'intérêt du clergé , qui de tout temps a aspiré à augmenter ses 
richesses. On trouva des arguments pour combattre les pré- 
ceptes et l'exemple des apôtres , qui donnaient gratuitement ce 
qu'ils avaient reçu gratuitement. On fut même jusqu'à dire 
(jfM'on ne devait point avouer qu'il y eût eu une coutume établie 
dans r Eglise de donner ou de recevoir aucune chose pour le 
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ministère des sacrements, parce que V usage des offrandes se 
trouvant partout, ce serait avouer que V Église aurait toléré ou 
même approuvé un abus très pernicieux ^ Ainsi on dissimula 
une vérité connue de tous , pour autoriser une simonie lucrative. 

Du reste , ce genre de simonie a non-seulement été reçu dans 
la pratique générale de l'Eglise , mais il a été approuvé et exercé 
en grand par les papes. Ce fut dans le concile général de Latran 
qu'Innocent III , fondateur de la confession sacerdotale , fit ap- 
prouver Tusage de recevoir de Targent pour l'administration 
des sacrements, et qu'il ordonna aux évêques, au nom du 
concile , de contraindre le peuple , par caresses ou par des 
peines ecclésiastiques , à observer cette louable coutume qu'on 
voulait condamner comme sacrilège. 

Muratori rapporte un ancien rituel pénitentiel ^ qui prouve 
que l'usage de recevoir de l'argent pour affranchir de la péni- 
tence canonique et donner le pardon des péchés était très com- 
mun dans le huitième siècle. Il convient que c'est par ce moyen 
que le clergé séculier ainsi que les moines ont acquis de grandes 
possessions, a Chacun voit facilement, dit-il, que ce fut par 
la rédemption des péchés que provint cette quantité considé- 
rable [non levem copiam) de possessions territoriales et autres 
richesses, au moyen de laquelle se sont enrichies promptement 
[celeriter dilatœ fusrint) les églises tant monastiques que sécu- 
lières. » Il observe que ce fut à l'époque où il fut permis aux 
moines de confesser, qu'ils vinrent graduellement prendre part 
dans cette abondante moisson , in liane sensim messem convola- 
verunt , et que , forts des privilèges qu'on leur avait donnés , ils 
surent s'en prévaloir. 

L'on trouve dans le même rituel le degré de gravité attribué 
aux différents péchés, la quantité et la durée que doivent avoir 
ces pénitences ; on y indique en même temps comment et avec 
quelle somme on peut s'affranchir de pratiques très pénibles 
auxquelles il faudrait se soumettre , si on ne profitait pas d'un 

' Histoire du concile de Trente^ par Fra Paolo Sarpi, 1. ii. 
* Muratori, t. Y, Àntiqai medii œvi, p. 724. 
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moyen qui a , d'une part , l'avantage d'être généralement facile, 
et qui, de l'autre, enrichit et fait prospérer le clergé. Ainsi, 
l'on y dit au confesseur : « Toutes les fois que nous donnerons 
un conseil au pénitent, commençons par lui imposer une pé- 
nitence , combien de temps et de quelle manière il doit jeûner, 
et que , s'il ne peut jeûner, il peut racheter ses péchés, si 
jejunare non potestj redimere peccata sua possit. On ajoute 
que tout pénitent doit observer le jeûne prescrit par son con- 
fesseur , ou en son lieu les compensations qui consistent à don- 
ner , pour se racheter , si l'on est riche , 26 sous pour une année 
de pénitence ; mais si l'on est pauvre , il suffit de donner 
3 sous *. L'on avait aussi formulé, sans doute d'après le mon- 
tant d'une messe , qu'il fallait faire dire trente messes pour se 
racheter d'un an de pénitence ^. 

Le genre de péchés dont il est fait mention dans ce rituel est 
une preuve évidente de la grande dépravation , de la barbarie 
et de la grossière ignorance qui régnait dans le huitième siècle 
et suivants, parmi le clergé et chez les laïques. On y trouve, par 
exemple , qu'on prenait la communion , quoique dans un état 
d'ivresse , et que , si l'on venait alors à vomir l'hostie , on était 
soumis à quarante jous de pénitence '. On voit dans ces livres 
la grande erreur où l'on était alors sur le degré de gravité et de 
culpabilité des différents péchés comparativement les uns aux 
autres. Ainsi on imposait sept années de pénitence, au pain et à 
l'eau , à un homicide ; sept années également à un homme marié 
qui avait eu des relations avec une femme étrangère ou avec 
une vierge , tandis qu'on condamnait à cinq ans de la même 
pénitence pour des péchés imaginaires et de vaines supersti- 
tions, contre lesquelles on n'avait pas su prévenir le peuple, 
après huit siècles de prédication et de confession , tels que le 
recours aux sorciers , la confiance aux devins , ad sorcerias re- 

' Muratori, t. V, Antiqui medii œvi, p. 424. 

' Trigenta missas duodecim menses possunt redimere. (Id., ibid., p. 756.) 

' Accepisti communionem sanctam? conservasti eam? si vomitum fecisûez 
ea propter ebrietatem, XL dies pœniteas. (Id.,|ibid., p. 788.) 
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currunt, ad divinatioms credunt; dix années pour avoir juré 
sur un autel et s*être parjuré ; sept années pour avoir adoré des 
idoles, pour avoir pratiqué des enchantements, des divinations 
et consulté le sort, coluisti idola, vel incantationes , aut divi- 
nationes vel sortes; sept ans pour avoir posé son enfant sur 
un toit ou dans un four , dans le dessein de lui procurer la santé, 
posuisli filium tuum super tectum aut in fornacem per samtate. 
On trouve aussi dans ces pénitentiels ou rituels la défense de 
manger du sang et des animaux étouffés, prohibition qui, au 
reste, est formellement énoncée dans le Nouveau-Testament, et 
que les chrétiens ne se font pas scrupule de violer depuis plu- 
sieurs siècles. Ils proscrivent aussi comme immonde l'usage des 
aliments et des liqueurs qui ont été en contact avec certains ani- 
maux ; ils ordonnent aux époux d'observer la continence pendant 
tout le carême. Quant à ceux qui ne voudraient pas s'en abstenir 
pendant tout ce temps, ils pourront en jouir en faisant une an- 
née de pénitence ou en payant à l'Eglise la somme de 26 sous ^ 
C'est un genre d'impôt auquel aucune puissance n'avait imaginé 
jusque-là de soumettre ses sujets. Enfin, le commerce charnel 
avec les démons, mâles ou femelles, est soumis à la péni- 
tence , etc. 

Après avoir exposé une série de crimes énormes , le rituel 
que nous avons cité fixe le nombre d'années de pénitence au- 
quel chacun doit être soumis, et puis il ajoute : « Mais comme 
celte pénitence est difficile pour quelques-uns, on y suppléera 
par compensation en récitant des psaumes, des prières soit la 
nuit, soit le jour ^. » Il indique ensuite le nombre de psaumes 
qu'on doit réciter pour compenser un , deux , trois mois ou 
une année de pénitence. Il en prescrit vingt pour ce dernier 



* Qui in quadragesima ante Pascha cognoverit uxorem suam, et noiuerit ab- 
stinere ab ea , uno anno pœniteat, et pretium suum , videlicet xxvi solidos ad 
Ecclesiam tribuat, aut pauperibus dividat. (Apud Burcha., lib. xiz, c. 76.) 

' Et ideo qui sic ista adimplere non potest , consilium damus ut in psalmis 
et orationibus vel vigiliis in noctibus, sive diebus aliquot in pœnilentiam pro 
hoc esse debeat. Id est, etc. ( Muratori, id., ibid., p. 795. ) 
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cas; il met ensuite à son aise le péoitent le plus adonné à la 
bonne chère, en lui disant : a Qu'il peut ensuite faire usage de 
tous les aliments que Dieu lui offre, après qu'il aura psalmo- 
dié; il aura ensuite une rémission entière de ses péchés 

Mais, quant à celui qui ne sait pas les psaumes, et qui, devant 
jeûner, ne le peut en aucun jour, qu il donne en aumône de 
Targent selon ses facultés *. » 

L'on voit que Ton avait procédé graduellement, afin d'en ve- 
nir définitivement à faire racheter les péchés pour de l'argent. 
En effet, les pénitences canoniques étant très longues et très 
•sévères, surtout celles qui prescrivaient un jeûne au pain et a 
l'eau, régime si contraire aux penchants sensuels de ces épo- 
ques, on préférait de s'en exempter en récitant quelques 
prières, et, mieux encore, en donnant quelque argent aux prê- 
tres ou aux moines, qui exemptaient le pécheur de ce devoir en 
disant quelques messes ou récitant quelque office pour son 
compte. Les pénitents croyaient ainsi avoir satisfait pleinement 
à la justice divine pour les crimes dont ils étaient souillés, car 
ces mêmes prêtres leur disaient « que Dieu ne Juge pas deux 
fois, mais que, s'élant soumis à leur confesseur, leurs péchés 
étaient effacés pour toujours^. » 

L'usage de consulter un prêtre sur le genre de pénitence à 
faire donna naissance à des formules où les péchés furent gra- 
dués d'après l'opinion des casuistcs de ces époques. On imposa 
à chacun de ces péchés un genre et une durée spéciale de péni- 
tence. On voit, par les écrits de saint Grégoire de Nicée et de 
saint Basile, que cette pratique existait à l'époque où ils vivaient. 
Les confesseurs ayant sous les yeux ces rituels où étaient inscrits 
tous les péchés, notaient ceux dont on s'accusait, et faisaient en- 
suite le relevé des jours, des mois, des années de pénitence fixés 



' Et omne cibum quod ei Dominus dederit, postquam psallit sumat... et post 
hsec remissio pleniter est... Et qui psalmos Descit, et jejunare débet, et non 
potest per unumquemquediem, det denarium valentem in eleemosina, aut quan- 
tum polest. ( U., ibid., p. 72 J et 796. ) 

' Hoc 8cire potes, frater, quod Dominus non judicabit bis, sed omnia in vera 
confessionc lavantur. ( Id., ibid , p. 738.) 
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pour chacun , en formaient un tolal et une durée de temps qui 
était celle qu*ils prescrivaient à leurs pénitents. Mais la variété 
des péchés, et surtout les récidives fréquentes où tombaient un 
grand nombre de personnes, portaient la durée des peines ca- 
noniques à cent, deux cents, trois cents ans et même plus. 
Comme la vie de l'homme n'aurait pas suffi, et que d'ailleurs 
on reconnut l'impossibilité de soumettre les pécheurs pour tout 
le reste de leur existence à des peines aussi sévères et à d'au- 
tres austérités si insupportables, on eut recours à la compensa- 
tion et à la permutation des peines; et l'on racheta des années 
entières d'une rude pénitence par quelques pratiques faciles, par 
une absolution peu onéreuse pour beaucoup de monde, et très 
lucrative au clergé. Ainsi, par exemple, ceux qui, en raison du 
nombre et de la gravité de leurs péchés, étaient astreints à une 
pénitence de trois cents ans, avaientla faculté de s'y soustraire en 
payant sept mille huit cents sous. Dans le cas où on ne pouvait 
payer comptant, on donnait des propriétés territoriales dont on 
se réservait les revenus sa vie durant. On trouve dans le pas- 
sage suivant l'extrait d'un acte de donation faite à des moines, 
qui suffit pour donner une idée des sentiments dans lesquels 
se faisaient ces donations : ce Ayant réfléchi un jour que les 
impies et les pécheurs qui négligent de racheter leurs péchés, 
impii et peccalores qui peccata sua redimere negligunt, sont 
condamnés aux peines éternelles avec les démons, tout à coup 
Dieu a jeté sur nous sa divine miséricorde, notre cœur a été 
touché, et c'est avec frayeur, empressement et anxiété que nous 
avons recherché le conseil des prêtres et des hommes religieux, 
quœrere consilium à sacerdotibus et religiosis viris, afin de sa- 
voir comment nous pourrions éviter la colère du juge éternel. 
Le conseil qui nous a été donné étant que, parmi les vertus de 
charité, il n'y en a pas de plus grande, et que celle que nous de- 
vons préférer à toutes les autres est de donner au monastère 
une portion de nos biens ^ » Ce passage dévoile suffisamment 

* Et coDcilio accepto, quod nihil sit melius aliud inter eleemosinarum virfu- 
tes, quam si de propriis rébus, et substantiis nostris in monasterio dederimus. 
(Murât., Anliq. raed. aevi, t. V, p. 743.) 
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quel était le pouvoir de la confession , surtout chez les moines, 
religiosis tnm, pour persuader à des hommes ignorants et su- 
perstitieux que, de toutes les vertus, la plus méritoire, nihU est 
melius inter virtutes, et celle qu'il suffit d'avoir pour obtenir 
la rémission de tous ses péchés, était d'enrichir le clergé. 

Ce n'est pas seulement dans les rituels ou) les pénitentiels 
que nous avons cités que se trouvent la nomenclature des com- 
mutations de peines et celle des taxes imposées sur les pénitents 
par les papes, les évèques et les moines. Il en existait dans tous 
les diocèses au moyen âge ; mais ils variaient selon l'époque et 
l'esprit dans lequel ils furent composés. S'il n'en est pas parvenu 
jusqu'à nous un plus grand nombre, c'est qu'ils étaient tenus 
secrets entre les mains d'un nombre limité de confesseurs, 
sans qu'il fût permis de les communiquer aux laïques. On voit 
en effet que le pape Nicolas, étant consulté en 1366 à ce sujet, 
répondit : « Il ne convient pas que les séculiers prennent con- 
naissance de ces choses, car ils n'ont aucun droit de juger les 
actes du sacerdoce ^ » 

L'usage de se faire absoudre de ses péchés s'étant introduit 
insensiblement dans l'Eglise latine, les papes s'emparèrent pres- 
que exclusivement de cette branche lucrative de revenu. Léon X 
fit dresser alors à Rome des listes et des catégories de péchés, 
en désignant la somme qui devait être payée pour en obtenir 
l'absolution. On y trouve aussi des permissions et des dispenses 
qui concernent, soit les laïques, soit les ecclésiastiques, et pour 
l'obtention desquelles il fallait payer, ainsi que cela a encore 
lieu de nos jours pour plusieurs cas. On intitula ce budget ec- 
clésiastique Taxes de la chancellerie apostolique et Taxes de la 
sainte pénitencerie apostolique *. Un abus aussi monstrueux et 
aussi nuisible à la morale qu'à la religion fut , pendant plu- 
sieurs siècles, exploité en grand, et procura à la cour de Rome 



* Nam sseculares taie quid habere non convenit, nimirum quibus per id 
quemquam judicandi ministerium nuUum tribuitur. (Murat.> t. Y, p. 741.) 

' TaxsB canceUari» apostolicae et Taxœ sanctœ pcenitentiariae apostoUc». 
RomaB, 1514. 
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des revenus considérables. Nous donnons ici, pour satisfaire la 
curiosité du lecteur, l'extrait de quelques-uns des articles qui 
se trouvent dans cet ouvrage. 

Pour qu'une ville puisse faire frapper monnaie, gros 500 K 

Rémission faite à un riche pour les biens qu'il a enlevés , 
g. 50. 

Si c'est un homme pauvre, g. 20. 

Pour qu'un laïque ne soit pas tenu de jeûnes ordonnés par 
l'Eglise, et qu'il puisse manger du fromage, g. 20. 

Pour la permission donnée à des comtes de manger de la 
viande et des œufs les jours défendus, en raison de leur santé, 
g. 12. 

Pour commuer le vœu fait par un laïque de visiter le tombeau 
des apôtres, g. 12. 

Pour qu'un noble puisse, dans un lieu interdit, recevoir les 
sacrements avec sa famille et se faire enterrer, g. 30. 

Pour relever un laïqne d'un vœu prêté simplement, g, 12. 

Pour qu'il soit permis de conduire un navire qui apporte des 
marchandises aux infidèles, g. 100. 

Pour qu'un roi et une reine puissent gagner les indulgences, 
comme s'ils fussent venus à Rome, g. 200. 

Pour la permission de faire célébrer la messe dans un lieu 
interdit, g. 10. 

Pour l'absolution à l'article de la mort à une seule personne, 

g. 14. 

Pour accorder un confessionnal à une confrérie, g. 50. 

Pour un couvent, g. 50. 

Pour l'absolution d'un roi qui aurait visité le saint sépulcre 
sans la permission du pape, g. 100. 

Pour l'absolution des excès et des délits d'un laïque, g. 12. 

Pour ceux d'une ville, g. 100. 

Pour qu'un abbé puisse absoudre les moines apostats des 
couvents qui lui sont soumis, g. 16. 

• Je n'ai pu apprécier la valeur de l'argent désigné, dans ce livre de taxes, 
sous le nom de gros. 
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Pour une indulgence de deux années pour une église et une 
chapelle, g. 20. 

Pour une indulgence d'une année et quinze jours, lorsqu'on 
dit la Salutation angélique au sonner de la cloche, g. 12. 

Pour une indulgence à ceux qui visitent le corps de Jésus- 
Christ, lorsqu'on l'expose publiquement, g. 12. 

Pour l'absolution de celui qui pratique l'usure en secret, g. 7. 

Pour l'absolution de celui qui a connu une femme dans une 
église, et a fait d'autre mal, g. 6. 

Pour l'absolution d'un concubinaire et dispense d'irrégula- 
rité, g. 7. 

Pour l'absolution de celui qui a connu charnellement sa mère, 
sa sœur, ou une autre femme de ses parentes, g. 5. 

Pour l'absolution de celui qui a défloré une vierge, g. 6. 

Pour l'absolution d'un simoniaque prêtre, g. 7. 

Idem, s'il est moine, g. 8. 

Pour l'absolution du parjure, g. 6. 

Pour l'absolution de celui qui a révélé la confession d'une 
autre personne, g. 7. 

Pour l'absolution d'un homme ou d'une femme qui ont, 
pendant le temps de l'interdiction, ou porté des corps à la sé- 
pulture, ou les ont ensevelis, g. 9. 

Pour la permission de manger de la viande, du beurre, des 
ceufs et de tout ce qui provient du lait, pendant le carême ou 
aux autres jours de jeûne, g. 7. 

Pour l'absolution de celui qui a tué son père, sa mère, son 
frère, sa sœur, sa femme ou toute autre personne de ses parents 
laïques, g. 5 ou 6. 

Car si la personne tuée était ecclésiastique, le meurtrier sera 
tenu de visiter le siège apostolique. 

Pour l'absolution d'un mari qui, en battant sa femme, la fait 
avorter, g. 6. 

Pour une femme qui prend quelque breuvage ou emploie 
d'autres moyens avec lesquels elle a fait périr son enfant, g. 5. 

Pour une dispense au prêtre présent ou absent qui a coupé 
ses testicules [qui abscindit suos testiculos), g. 16. 
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Pour Tabsolution et la dispense aux spoliateurs, aux incen- 
diaires, aux voleurs et aux homicides laïques, g. 8. 

Il serait fastidieux de donner plus d'étendue à l'extrait d'un 
livre qui renferme plus de huit cents cas sujets à la taxe aposto- 
lique. Ce que Ton vient de lire suffît pour s'en former une idée. 
Le lecteur a pu y remarquer la disproportion des taxes qui de- 
vraient être en rapport avec la culpabilité ou avec les faveurs 
accordées , ce qui est surtout frappant dans le premier cas cité, 
puisqu'il s'agit d'une concession qui n'a aucun rapport avec le 
sacrement de pénitence. On y remarque aussi la facilité donnée 
aux riches de rembourser avec 50 gros une fortune acquise par 
le pillage ou autres voies illicites. Mais ce qui n'est pas moins 
scandaleux, c'est de voir que l'absolution pour les crimes les 
plus énormes est imposée à une taxe inférieure à celle à laquelle 
est soumise l'inobservance de quelques pratiques insignifiantes 
ordonnées par la cour de Rome. Ainsi, celui qui a tué son père 
ou sa mère, sa sœur, sa femme, obtient l'absolution en payant 
5 gros ; celui qui a eu un commerce incestueux avec sa mère ou 
sa sœur est absous pour 5 gros ; la femme qui s'est fait avorter, 
8 gros. D'une autre part, un moine qui sera passé d'un mona- 
stère à l'autre sans permission n'obtiendra l'absolution qu'en 
payant 32 gros. Un roi qui aura été visiter le saint sépulcre sans 
la permission du pape ne peut être absous que pour la somme 
de 100 gros. On évalue à 9 gros l'absolution d'un homme ou 
d'une femme qui auraient rendu les devoirs de sépulture à une 
personne, fût-ce à leurs père et mère , parce qu'il aura plu à 
un évoque de Rome, placé à quatre ou cinq cents lieues, de lancer 
contre eux une excommunication. On accorde la licence de trans- 
porter par mer des marchandises aux infidèles, moyennant une 
taxe de 100 gros. Un roi et une reine peuvent gagner les indul- 
gences, comme s'ils eussent fait le voyage de Rome, en payant 
à la chancellerie apostolique la somme de 200 gros. 

Ces prescriptions, ces faveurs, si l'on veut, plus bizarres, plus 
singulières et plus absurdes les unes que les autres, et ayant leur 
origine dans la confession sacerdotale, se terminent par un ar- 
ticle intitulé : De absoluiionibus morltwmm , dans lequel se 
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trouve un article que nous rapportons textuellement : Pro mor- 
tuo excommuntcato, pro quo supplicant consanguineij liUera 
absolutioms venit, ducat. 1 , cari. 9. 

Ainsi, le pape élevant sa puissance au niveau de celle de Dieu, 
donne, sur la sollicitation des parents, des lettres d'absolution 
aux personnes mortes en état d'excommunication : de sorte 
qu'une âme précipitée au fond des enfers peut en être retirée 
en payant à la sainte pénitencerie de Rome la somme d'un ducat 
et neuf carlins. 

Nous terminerons ce chapitre en rapportant textuellement la 
formule d'absolution plénière, prescrite par le tribunal delà 
chancellerie apostolique. 

Misereatur tut, etc. Dominus noster Jésus Christus, per mé- 
rita suœ sanctissimœ passionis te absolvat ; et ego autoritate ejus- 
demetbeatorumPauIi et Pétri apostolorum ejus, ac sanctissimi 
domini nostri papsB tibi concessa , et in hac parte mihi com- 
missa. 

Te absolvo, primo, omnibus censuris ecclesiasticis per te quo- 
modo libet incursis, deinde ab omnibus peccatis, delictis et ex- 
cessibus luis hactenu^ per te commtssis quantumcumque enormi- 
bus, etiam sedi apostolicœ reservatis. 

In quantum claves sanctœ matris Ecclesiœ se extendunt , re- 
mittendo tibi per plenariam indulgentiam omnem pœnara in 
purgatorio pro prœmissis tibi debitam ; et restituo te sanctis sa- 
cramentis Ecclesiœ et unitatefidelium, ac innocentia et puritati 
in qua eras , quando baptizati fuisti. Ita quod tibi decederUi 
clausœ sint portœ pœnarum, et apertœ sint januœ paradisi deli- 
ciarum.Quod si non morieris, salva sit ista gratia, quando alias 
fueris in mortis articula. In nomine Patris, Filii, et Spiritus 
sancti. Amen. 

On a pu juger, d'après les faits que nous venons de mettre sous 
les yeux, quelles ont été pour la morale, comme pour la religion, 
les conséquences de la confession sacerdotale. Par la vertu de 
ces deux mots, te absolvo, accompagnés d'une indulgence plé- 
nière et de quelques pièces de monnaie, on a obtenu pardon et 
rémission de ses crimes, quel qu'en fût V excès ^ au point d'être 
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restitué dans la même innocence et la même pureté dans laquelle 
on était après avoir reçu le baptême; de sorte que cette absolution 
vous arrêtait d'une part sur le seuil des portes de V enfer, tandis 
qy>e, de V autre ^ elle vous ouvrait les portes d'un paradis de dé- 
lices j quelle que fût d'ailleurs ï époque de votre mort. 

Ce serait peut-être ici le lieu d'entrer dans quelques détails 
sur ces nombreuses dispenses que s'est graduellement attribuées la 
cour de Rome, afin d'accroître sa puissance et ses richesses, mais 
nous nous contenterons, afin d'éviter la prolixité, de produire le 
sentiment d'un saint, d'un homme célèbre dans les annales ec- 
clésiastique , ce qui suffira pour faire tomber dans le néant de 
pareilles prétentions. C'est au douzième siècle que saint Ber- 
nard disait à ceux qui avaient la simplicité de demander au pape 
des indulgences : <t Mais pourquoi lui demandez-vous la permis- 
sion afin que ce qui n'est pas permis devienne permis? Vous 
voulez donc faire ce qui n'était pas permis, ou ce qui n'était pas 

permis était mal cependant vous avec demandé la permission 

de commettre ce mal Quoi, cela a-t-il cessé d'être mal, ou a- 

t-il été un moindre mal, parce que le pape Ta permis? et qui 
peut dire que ce ne soit pas un mal de consentir au mal *? » 



CHAPITRE IL 



Indulgences, pèlerinages, croisades ; source de pouvoir et de richesses pour le 

clergé. 

La primitive Eglise admettait dans son système pénitentiaire 
deux genres de peines, l'une temporelle et l'autre éternelle. Il 
fallait aux pécheurs, pour obtenir le salut, se soumettre d'abord 
à la pénitence temporelle imposée et déterminée par les canons 
de l'Eglise. Quant à la peine éternelle, elle était remise par 

' s. 6ern«, Epist. 7, ad Adam. mon. 
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Dieu seul, qui, touché d'un repentir sincère, pordonnait les of- 
fenses qui lui avaient été faites. Plus lard les évoques et les papes 
changèrent ce système pénilentiel, ce qui arriva vers le sep- 
tième siècle. On substitua à la pénitence sévère, prescrite par les 
anciens canons, des prières, des œuvres, des pratiques faciles à 
accomplir. Les prêtres, en s'atlribuant, même exclusivement à 
Dieu , le droit de lier et de délier, et en même temps celui d'in- 
fliger une peine, se permirent également de changer ces peines, 
de les mitiger, de les remplacer et de les compenser, même par 
des rétributions, c'est là ce qu'ils nommèrent indulgences. 

Il n'est pas besoin de faire remarquer que les indulgences ont 
pris naissance dans la confession sacerdotale, qui, appuyée du 
droit divin, peut tout disposer pour l'avantage et les intérêts de 
l'Eglise. L'admission du purgatoire a dû, comme on le comprend, 
produire les mômes résultats, surtout sous le rapport pécuniaire; 
c'est, au reste, là le sentiment d'un savant théologien qui écri- 
vait il y a quatre cents ans : « Tous les catholiques, dit-il, croient 
à l'existence du purgatoire; il n'en est cependant fait aucune 
mention chez les anciens, ou du moins très rarement; les Grecs 
même n'y croient pas jusqu'à nos jours. On ne parla pas d'in- 
dulgences, aussi longtemps qu'il ne fut pas question du purga- 
toire ; car c'est de lui que dépend toute l'importance des indul- 
gences. A quoi servent les indulgences, si vous ôtez le purgatoire? 
Les indulgences ont donc commencé au moment où Ton a eu 
peur des tourments de l'enfer ^ » 

Ce fut vers le commencement du neuvième siècle que les in- 
dulgences se multiplièrent. Elles furent, dans le principe, ac- 
cordées également par tous les évêques de la chrétienté; ou 
n'en donna d'abord que pour la rémission des peines canoniques 
ou temporelles, et non pour les peines éternelles, comme cela eut 
lieu par la suite , car l'ancienne croyance de l'Eglise était que 
ces dernières ne pouvaient être remises que par les mérites de 
Jésus-Christ, ceux des saints et des fidèles. C'est ce qu'on a 
nommé les trésors de l'Eglise. Mais les papes, croyant posséder 

* Polyd., Vergil. de rerum invent., lib. vin , c. 1. 
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les mêmes trésors par Teffet de leur omniscience, de leur infail- 
libilité et de leur sainteté, n'ont pas craint de donner des indul- 
gences par lesquelles ils remettaient également les peines tem- 
porelles et les peines éternelles. Ils ont trouvé des théologiens et 
même des saints qui ont approuvé et défendu cette doctrine im- 
pie. Nous pouvons citer saint Thomas d'Aquin , qui dit : (c que 
le gardien et le dispensateur de ce précieux trésor est le pontife 
romain, et qu'il a, en conséquence, le pouvoir d'assigner à, cha- 
cun, selon qu'il le juge convenable, une portion de cette source 
inépuisable de mérites, qui peut être appliquée convenablement 
aux coupables, et qui est suffisante pour les délivrer de tous 
leurs crimes. » 

Lorsque cette toute-puissance des papes, qui, disait-on, éma- 
nait de Jésus-Christ, eut prévalu dans toute la chrétienté, ceux- 
ci se réservèrent exclusivement, et au détriment des autres 
évêques, le droit d'accorder des indulgences, afin d'attirer à eux 
seuls les sommes considérables prélevées sur tout le monde chré- 
tien. C'est ainsi que, par l'abolition de l'ancienne discipline ca- 
nonique et pénitentielle , s'accrurent ces abus monstrueux qui, 
en facilitant le pardon de tous les désordres et de tous les crimes, 
en augmentaient le nombre. Ce fut surtout au commencement du 
onzième siècle que devinrent fréquentes les concessions d'indul- 
gences. Le pape Victor III en fit usage avec succès en 1 087. Vou- 
lant faire la guerre aux Sarrasins, il parvint à lever une grande 
armée en Italie, en promettant à ses soldats la rémission de tous 
leurs péchés, sub remissioiie peccalorum omnium. Urbain II, 
frappé du succès d'une telle politique, provoqua, en 1096, 
la première croisade contre les mahométans , possesseurs de la 
Terre-Sainte. Les conciles vinrent appuyer ce système, ainpi qu'on 
le vit dans celui de Clermont et dans le premier œcuménique 
de Latran , où il fut accordé des indulgences à ceux qui allaient 
combattre contre les Sarrasins d'Espagne. 

Les mêmes distributions eurent lieu, dans les deux siècles 
suivants, pour des motifs analogues, tels que l'extirpation des hé- 
rétiques. Ainsi les crimes étaient pardonnes sous condition d'en 
commettre de plus énormes. Tels ont été, plus d'une fois, les ré- 

19 
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sultats de la confession sacerdotale. Ce fut surtout Alexandre lU 
qui multiplia les indulgences avec une libéralité sans bornes. 
<K n distribuait, dit Baronius, tous les premiers dimanches du 
mois, autant d'indulgences que les deux mains réunies peutent 
contenir de grains de sable ^ » 

Un autre pape, Boniface IX, montra le môme genre de géné- 
rosité , accompagné d'un extrême amour pour l'argent, ce Je ne 
crois pas, dit Théodoric Miem, qu'il ait jamais existé un homme 
qui cherchât à se procurer de l'argent d'une manière si in- 
génieuse, mais si déshonnète que Boniface IX. . . Il envoya dans 
toute la chrétienté des quêteurs chargés de vendre des indul- 
gences. On extorqua ainsi , dans très peu de temps» de grandes 
sommes qui montaient quelquefois, pour une seule province, 
à cent mille florins. Tout le monde s'empressait d'acheter, sans 
faire pénitence , la rémission de ses péchés *. » « Il envahit de. 
partout les biens des templiers *. » 

L'on vit, pendant le long schisme qui désola l'Eglise, des pa-^ 
pes et des anti-papes accorder des indulgences à leurs partisans, 
tandis qu'ils excommuniaient leurs adversaires. Alexandre VI se 
servit avec succès de ce trésor de l'Eglise pour payer l'année 
qu*il destinait à la conquête de la Romagne. Il servit à Jules II et 
à Léon X à élever la superbe basilique de Saint-Pierre. Ces papes 
firent publier dans toute la chrétienté des indulgences , avec la 
permission de manger des œufs et du fromage, à ceux qui don- 
neraient de l'argent pour cette œuvre pie, et l'on afferma cet im- 
pôt sur les consciences, afin d'en recevoir plus facilement et plus 
promptement le montant. On peut juger des sommes énormes 
qu'ont dû produire les indulgences délivrées pour la construc- 
tion d'un si vaste et si magnifique monument. Les papes accor- 
daient aussi la même faveur pour l'érection de quelques églises; 

' Similiter concessit Alexander lU, primis dominicalibus meDsium, tantam 
indolgentiam quantam arenam capere potuit cum ambabus manibus. (Baron., 
Annal., an. 1177.) 

' H»t. schism. papist., cité par Peter. 

* Ternplariorum bona ubique diripuit. (Plaiîoa.) 
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toutefois, en se réservant une part dans le produit, Mariana rap- 
porte, dans son Histoire d'Espagne, oc que le pape Paul II ayant 
accordé une indulgence à ceux qui donneraient une certaine 
s(Hnme d'argent , les plus riches ftirent taxés à quatre écus , les 
moindres fortunes à trois, et les pauvres à deux , à condition que 
^les deux tiers des recettes seraient employés à la construction de 
la grande église de Ségovie, et que l'autre tiers serait versé dans 
les caisses de la cour de Rome ^ » 

Les chrétiens, afin de rendre populaire et de propager leur l^ 
ligion, s'approprièrent, sans presque aucune exception, les pra- 
tiques du paganisme, en les sanctifiant et en les modifiant d'à* 
près leurs dogmes et leurs principes. C'est ainsi qu'ils adoptèrent 
les pèlerinages en usage dans presque toutes les religions de l'an- 
tiquité. Cette pratique, considérée sous le point de religion, a le 
grand avantage d'exciter la piété et encore plus fréquemment le 
fanatisme , par l'attrait de la nouveauté et de la curiosité , pen- 
chant si naturel à l'homme: aussi les pèlerinages fureot-ils 
en grande vogue chez les chrétiens comme chez les païens. La 
sixième des bonnes œuvres , ordonnée dans la loi de Zoroaslre, 
consiste à faire annuellement un voyage au principal temple de 
TourPags, afin d'y prier Dieu*. Les Chinois font des pèlerinages 
sur les montagnes. Il y a aux Indes plusieurs lieux qui attirent un 
grand concours de pèlerins. Hurdwar et Juggurnant sont sur- 
tout célèbres sous ce rapport. Les pèlerins se rendent en foule 
dans cette première ville tartare , de la Perse , de toutes les 
provinces de l'Asie, de l'île de Ceylan et de l'Arabie : jamais 
concours ne fut plus nombreux à Jérusalem ou à Rome. Les pé- 
cheurs se lavent dans le Gange pour obtenir la rémission de 
leurs péchés ; les dévots acquièrent de nouveaux mérites par 
le contact de ces eaux. Juggurnant, situé à l'embouchure du 
même fleuve, est un lieu également favorable à la sanctification 
des Ames ; mais la pénitence y est plus rude et plus sévère: c'est 



' AdjectD lege, ut confectee dnobus tertiU iù strnefidam lempU maiiml fiego. 

biensis collectis, pars tertia ipsi pontifîci servaretur. (Mariana, Histor. Hispan.) 



Sad-Der, porte 6. 
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là en effet que des malheureux , pour s assurer le bonheur 
céleste , se font écraser sous le char colossal qui porte la statue 
de Kriskna. 

On sait que les Grecs et les Romains allaient en pèlerinage à des 
temples renommés, dans la persuasion que leurs prières et leurs 
sacrifices étaient reçus plus favorablement par les dieux, dans ces, 
lieui privilégiés, que dans des temples ordinaires. On accourait, 
pour obtenir ces faveurs, de l'Europe et de TAsie, au temple de 
Diane, à Ephèse ; à celui d'Apollon , à Delphes ; à celui de Gérés, 
en Sicile , etc. Nous ne parlerons pas des pèlerinages ordonnés 
par la loi de l'islamisme. C'est à la Mecque que se trouve le che- 
min qui conduit au paradis. 

Les pèlerinages, comme rémission des péchés et moyens de sa* 
lut, furenfen usage dans la chrétienté dès les premiers siècles, 
puisque saint Jérôme en parle en ses termes : <c Quoique les 
Bretons soient séparés de notre monde par l'Océan, cependant, 
ceux d'entre eux qui ont fait quelques progrès dans la religion 
abandonnent les contrées éloignées de l'Occident, visitent à Jé- 
rusalem ces lieux sacrés qu'ils ne connaissent que de nom et par 
le récit de l'Ecriture ^ » Non-seulement on avait attaché de très 
grands mérites à la visite aux tombeaux des martyrs, mais 
on fut encore plus loin dans le huitième siècle, en accordant la 
rémission des péchés à ceux qui visiteraient le tombeau de Jésus- 
Ghrist, celui de saint Pierre et de saint Paul ou celui d'autres 
personnages célèbres dans les fastes du catholicisme. Cette pra- 
tique avait été tellement accréditée , qu'elle fut suivie par les 
princes , les grands , même les gens du peuple , les évèques, les 
prêtres , les moines , les nonnes. On ordonna même aux plus 
grands pécheurs de mener une vie errante , à l'exemple de Gain 
ou plutôt à celui des prêtres de Gybèle. 

La cour de Rome trouva dans ce genre de pénitence, substi- 
tué aux règles canoniques de l'Église primitive, un double in- 
térêt, celui de dispenser, au moyen d'une rétribution, ceux qui 
étaient dans l'impossibilité de remplir la pénitence qui leur 

• Hieronim., Epist. 17. 
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était imposée, ainsi que ceux qui, par une dévotion inconsidé- 
rée, avaient fait vœu d'entreprendre ces pèlerinages; et, en 
second lieu, celui d'attirer à Rome, ad limina apostolorum, par 
Tattrait des indulgences, un concours considérable d'étrangers. 
Les évéques et les moines avaient mis en vogué ces pèlerinages 
dans quelques autres églises, telles que celles de Saint-Jean-de- 
Compostel en Espagne, et de Tours en France, de Notre-Dame- 
de-Lorette en Italie. Plus de deux cent mille pèlerins, femmes 
et enfants, venaient souvent de trois à quatre cents lieues visiter 
la santa casa dans laquelle la sainte Vierge était née et avait 
été fiancée et mariée. Il fut un temps où le concours des péni* 
tents était si considérable au couvent de Notre-Dame, près les 
villes d'Assise et de Perouse, qu'on vit jusqu'à cent mille pèle- 
rins visiter, le jour de la fête de Notre-Dame-des- Anges, l'é- 
glise de ce couvent, appartenant aux franciscains. 

Les bénéfices considérables que ces villes, ainsi que le clergé, 
retiraient de cette pratique, attirèrent l'attention des papes, qui, 
par leur position et leur puissante influence, parvinrent à les 
concentrer presque exclusivement dans Rome. Ils excitèrent la 
ferveur des pénitents par les nombreuses indulgences attachées 
aux stations ou visites faites dans différentes églises. Selon le 
livre des stations de Rome, il y a chaque jour de l'année, dans 
l'église de Saint-Jean-de-Latran, quarante-huit jours et qua- 
rante-huit quarantaines d'indulgences , et la rémission de la 
troisième partie de tous les péchés, et autant dans celles de 
Saint-Pierre, Saint-Paul, Sainte-Marie-Majeure, Saint-Laurent, 
Saint-Sébastien, Sainle-Croix-de- Jérusalem. On gagne cent ans 
d'indulgences dans celle d'Arca-Cœli ; quatre cents ans dans 
celle de Saint-Sylvestre. 

Bernard Conno, dans son Histoire de Milan, troisième par- 
tie, rapporte qu'en 1391 les Milanais n'ayant pu aller gagner 
des indulgences à Rome à cause de la guerre, Boniface IX ac- 
corda à la ville de Milan les mêmes indulgences qui avaient été 
donnéesrà Rome, savoir : que chaque sujet de GaspardoYisconti 
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serait absous de tous ses péchés, quoiqu'il ne fût ni contrit ni 
confessé, si anche non fosse contrito ne confessa; à condition 
de faire à Milan un séjour de dix jours de suite, d'y visiter 
chaque jour cinq églises, offrant à l'église dédiée à la sainte 
Vierge les deui tiers de la dépense qu'il aurait faite en allant à 
Rome, de laquelle oblation deux parties demeureraient à cette 
église, et l'autre serait pour le pape. 

Si les faits rapportés par les deux auteurs qui viennent d'être 
cités, mais que je ne puis garantir, n'ayant pu me procurer leurs 
écrits, sont exacts, il faut convenir que cette invention de la 
confession et absolution sacerdotale, qui entretient le pécheur 
dans une sainte quiétude, n'est pas moins douce pour le malade 
que lucrative pour le médecin. 

Au reste, ce n'est pas seulement les églises qu'on vient de 
nommer qui jouissent de ce genre de privilège : il en est peu à 
Rome, dans toute l'Italie et surtout en Espagne, qui n'aient ob- 
tenu les mêmes faveurs de quelques papes. On trouve généra- 
lement dans ces églises des autels privilégiés, où l'on peut obte- 
nir une rémission des péchés plus ou moins étendue, non- 
seulement pour les vivants, mais aussi pour les morts, pro defunc- 
tis. Il suffit pour cela d'y entendre la messe, ou d'y communier, 
ou d'y réciter quelques prières. Les trésors de l'Église sont si 
abandants en Espagne, qu'il n'y a pas de ville publiant un 
journal, à la tête duquel on ne trouve : Aujourd'hui on retire 
une âme du purgatoire dans telle église. Hoy se scica anima. 
C'est ce que j'ai vu annoncer partout où il existe un journal dans 
ce pays monacal. 

Urbain II ne craint pas d'établir que les indulgences accor* 
dées par les papes, pour certains pèlerinages, ne puissent rem- 
placer une vraie pénitence K Le concile de Clermont n'est pas 
moins précis à ce sujet *. 



* Monemus igitur et exhortamur in Domino , et in remissionem peocatoram 
iBjungimus... Si in Tara poenitentia deoesserunt, et peooatonim indalgentiam et 
fructum seternse mercedis se non dubitent habituros. 

' Iter illud pro omni pœnitentia ei reputetur. 
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Les confesseurs pouvaient donner des indulgences particu- 
lières dans le for intérieur et dans le tribunal de la pénitence, 
d'après Taxiôme ejmdeni est ligare et salvere: celui qui peut 
lier, peut aussi délier. <c Les évoques donnaient quarante jours 
d'indulgences et les cardinaux cent jours. )> Il est à présumer 
qu'à l'exemple des papes, ils n'accordaient pas gratuitement 
ces faveurs. Quant aux papes, leur générosité n'était limitée par 
aucune loi. ce II n'appartient qu'au seul pape, qui remplace Jé- 
sus-Christ, d'accorder des indulgences de cent, deux cents et 
môme de plusieurs milliers d'années, ainsi qu'il est statué par 
diverses concessions des papes et par d'autres canons, en diffé- 
rents temps et lieux et pour différentes raisons ^ » 

Ces indulgences se multiplaieut à l'infini, surtout par les con- 
cessions faites aux moines, qui ne négligèrent pas de les mettre 
à profit dans leur intérêt. Ainsi, lorsque l'inquisition faisait un 
auto-da-fé, elle annonçait au peuple que les personne^ qui se 
trouveraient à cette cérémonie et au discours sur la foi, prononcé 
par l'inquisiteur, y gagneraient les indulgences accoutumées ^. 
On obtenait des indulgences en portant l'habit d'un ordre mo- 
nastique, le cordon de Saint-François, un scapulaire, un cha- 
pelet, une médaille, une image bénite, du bois de la vraie croix, 
des reliques de tel saint; lorsqu'on faisait des stations dans 
telle église ou à un calvaire privilégié ; lorsqu'on récitait une 
prière donnée en l'honneur de la vierge Marie ou de tel autre 
saint, etc. 

Il n'est donc pas étonnant de voir ce torrent d'indulgences, 
qui prenait sa source dans la confession auriculaire, et qui dé- 
posait dans son cours des paillettes d'or sur le domaine sacerdo- 
tal, s'accroître d'une manière si prodigieuse. Mais les bénéfices 
furent trop grands pour qu'il n'en résultât point de fausse mon- 



^ Non valent cardinales ultra centum dies indalgentiœ. Soli pap», Christus 
potest illam tôt dierum et annorum mille miilium indulgentiam concedere. 
Qualis reposita reperitur in diversis concessionibus, summorum pontificum vel 
aliorum sub variis temporibus, locis, causis. (Gerson, opuscul., de Indulgent.) 

' Directorium inquisitor, part. m. 
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naie. Aussi voit-on par les canons des conciles que les évêques, 
et surtout les moines, forgeaient des indulgences, ou reprodui- 
saient celles qui n'avaient été concédées que pour un temps li- 
mité ou pour une circonstance particulière. Des faussaires sup- 
posaient des bulles d'indulgences qu'ils vendaient au peuple. 

Les indulgences n'étaient pas seulement identifiées avec des 
corps inertes ou façonnés à la main, à des ossements, à des dé- 
bris de corps d'hommes célèbres dans les fastes du christia- 
nisme, auxquels on s'empressait de rendre des hommages. On 
visitait aussi des vivants, dont chaque jour d'existence était mi- 
raculeux. Tel fut saint Siméon Slylite, qui resta debout pendant 
quarante années sur une colonne de plusieurs coudées, prenant 
à peine de la nourriture, et s'en privant môme tout à fait pen- 
dant les quarante jours de la durée du carême. L'auteur de la 
Vie de ce saint nous apprend « qu'un grand concours de monde 
venait le voir des extrémités les plus reculées de l'Occident, 
particulièrement de l'Espagne, de la Gaule et de la Grande- 
Bretagne *. » 

On trouve dans YAntidolartus animœ, de l'abbé Salicet, 
des indulgences de tout genre. Los livres et les règlements des 
confréries en font connaître une grande variété. On y trouve 
des calendriers où est indiquée pour la plus grande partie des 
jours de l'année la rémission des péchés pour ceux qui s'acquit- 
tent de certaines dévotions, comme de la visite de certaines 
églises, la récitation d'un certain nombre de Pater et d'Ave, 
entendent des messes dans un local donné et à l'autel de tel 
saint. 

Fleury fait sentir l'absurdité du système de la rédemption des 
péchés au moyen des indulgences et des pèlerinages, lorsqu'il dit ; 
« On avait rendu les peines canoniques impraticables en les mul- 
tipliant selon le nombre des péchés, d'où était venue l'invention 
de les commuer pour en racheter des années entières en peu de 
jours ; outre la compensation de pénitence, on employait de- 

» Theodorel, Vie de Sim. Styl., c. 26. 
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puis longtemps les pèlerinages de Rome, de Composte) ou de 
Jérusalem K » 

Le même auteur reconnaît les désordres résultant des pèleri- 
nages, lorsqu'il dit : « Dès le neuvième siècle, on se plaignait de 
plusieurs abus qui s'y glissaient. Des prêtres et des clercs crimi- 
nels se prétendaient purgés et réhabilités. Les seigneurs en pre- 
naient occasion de faire des exactions sur leurs sujets pour four- 
nir aux frais du voyage, et c'était un prétexte aux pauvres pour 
mendier et vivre vagabonds. Il y en avait, entre autres, qui cou- 
raient par le pays, nuds et chargés de fer, faisant horreur à tout 
le monde; et il est vrai que, pour les homicides et les autres cri- 
mes atroces, on avait quelquefois ordonné aux pénitents de pas- 
ser aussi leur vie errants et portant des marques de leur misère. 
Mais jamais les pèlerinages ne furent si célèbres que depuis l'on- 
zième siècle. Les hostilités universelles étant diminuées et les 
pèlerins regardés comme des personnes sacrées, tout le monde 
allait aux lieux de dévotion, même les princes et les rois. Le roi 
Robert passait les carêmes en pèlerinages , et fit le voyage de 
Rome. Les évêques ne faisaient pas difficulté de quitter leurs 
églises pour ce sujet. Le pèlerinage de Jérusalem devint, entre 
autres , très fréquent vers Tan 1033 ^. » 

L'expérience a prouvé que toutes ces pratiques, très lucratives 
pour le clergé, loin d'être utiles à la religion et aux mœurs , n'ont 
servi qu'à les corrompre. Boniface, archevêque de Mayence, 
écrivait en 740 à l'archevêque de Cantorbery , et l'exhortait à 
empêcher les religieuses et les séculières d'Angleterre de quitter 
leur pays et d'aller en pèlerinage à Rome, parce que ces femmes 
se débauchaient avant de retourner dans leur pays, et que beau- 
coup d'elles devenaient des femmes publiques et des prostituées 
dans des villes de France ou d'Italie'. Dans les temps d'igno- 
rance et de superstition, les peuples, toujours soumis à l'autorité 
du sacerdoce , et dirigés d'après ses intérêts, crurent, par suite 

* Fleury, Sisi. discours n. 5. • 
' Mœurs des chrétiens, n. 43. 

* Spelm. ConciL, 1. 1, p. 337. 
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de la doctrine qui leur était enseignée , que la visite d'un tom- 
beau sur lequel on prononce quelques paroles suffisait pour 
racheter tous les péchés, et dispensait de remplir ses devoirs de 
chrétien. C'est ce qui est démontré par le 45® canon du second 
concile de Chàlons, tenu en 81 8 : <c Ceux-là tombent dans une 
grave erreur, dit le concile, qui, sous prétexte de prier, se ren- 
dent inconsidérément à Rome ou à Tours, Les prêtres , les dia- 
cres, qui ont une vie déréglée, croient remplir les fonctions de 
leur ministère et obtenir la rémission de leurs péchés , en allant 
visiter ces lieux. De même les laïques croient avoir péché ou 
pouvoir pécher imipunémeni, se impuneautpeccare, autpecciu- 
se, parce qu'ils vont prier dans ces lieux. C'est sous le prétexte 
de ces pèlerinages que les hommes puissants s'autorisent à ac- 
quérir des richesses en opprimant le peuple , muUo acquirunt 
multos pauperum opprimunt. Ils affectent de visiter les lieux saints 
par piété , tandis qu'ils ne sont dominés que par l'avarice. H se 
trouve des pauvres qui n'ont d'autre but que celui de se procu- 
rer de plus abondantes aumônes, ut majorem habeant materiam 
mendicandi. Il s'en trouve qui , errant de côté et d'autre, fei- 
gnent de se rendre dans ces lieux, et qui sont tellement insensés 
qu'ils s'imaginent être absous de tous leurs péchés, en voyant 
seulement ces saints lieux : ut pvienty se sanctorum locorumsola 
visioneapeccatis purgari *. 

Jamais philosophe n'exposa d'une manière plus vraie les in- 
convénients, les suites funestes auxquelles a donné naissance 
l'institution de la confession, que le canon du concile que nous 
venons de produire. Au lieu de réprimer le crime, elle a autorisé 
à pécher impunément, impune peccare ; elle a autorisé l'injustice 
et la violence chez les grands, multos pauperum opprimunt; elle 
a encouragé la paresse et la mendicité , materiam mendicandi; 
elle a enfin tranquillisé la conscience du méchant , apaisé ses 
remords, en lui assurant l'impunité de ses crimes par l'accom- 
plissement de pratiques banales ou insignifiantes , sanctorum 
locorum visione. Les funestes effets de cette espèce de vagabon- 

* Concil. Cabilion., can. 45. 
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ddge connu sous le nom de pèlerinage ont été si bien sentis par 
l'autorité civile dans divers pays , qu'elle a cherché à les réprimer 
par des lois pénales : c'est ce qui a eu lieu plus d'une fois en 
France, et notamment en 1738, où ce il fut défendu à tout Fran- 
çais d'aller en pèlerinage hors du royaume, sans une permission 
du roi, sous peine des galères ^ )> 

Les peines canoniques étaient tombées presque en désuétude 
par l'effet des indulgences et des pèlerinages, lorsque les croi- 
sades, bien plus méritoires que ces dernières, vinrent donner le» 
coup mortel à lancienne discipline, ainsi que s'exprime Fleury. 
Ces deux causes de destruction provenaient également de l'opi- 
nion qui dominait la chrétienté à ces époques d'ignorance 
et de superstition : on^croyait alors que la pénitence , quelle 
qu'elle fût, pouvait, étant imposée par un prêtre, absoudre tous 
les crimes , même ceux commis pendant le temps que s'accom- 
plissait cette pénitence. « Tant que les croisades durèrent, dit 
Fleury, elles tinrent lieu de pénitence, non-seulement à ceux qui 
se croisaient volontairement, mais même à tous les grands pé- 
cheurs, à qui les évêques ne donnaient l'absolution qu'à la 
charge de faire en personne le service de la Terre-Sainte pen- 
dant un certain temps, ou d'y entretenir un certain nombre 
d'hommes armés ^. » C'est cette funeste opinion qui portait les 
croisés à se livrer à la débauche, au pillage, à la violence et même 
au massacre envers les chrétiens comme envers les musulmans. 

Aussi voyons-nous que les papes surent profiler d'un moyen si 
propre à augmenter leur puissance et à établir leur domination 
sur tous les peuples de la chrétienté, moyen également efficace 
sur les hommes religieux et sur ceux qui ne mettent aucun frein 
à leurs passions. Fleury, qui n'a pas voulu exposer à ses lecteurs 
ce qu'il y avait de plus criminel dans la conduite des croisés, les 
dépeint ainsi qu'il suit : ce C'était pour ainsi dire des pécheurs 
tout crus, qui, sans conversion du cœur et sans préparation pré- 
cédente, sinon peut-être une confession telle quelle, allaient, pour 

* Répertoire de jurisprudence (mot Pé^noge), 

* Fleury, Disc, sur l'hist. eoclés., dis. 6, n. li. 
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Texpiation de leurs péchés, s'exposer aux occasions les plus dan- 
gereuses d'en commettre de nouveaux... Il faut avouer que la 
croisade servait de prétexte aux gens obérés pour ne point payer 
leurs dettes ; aux malfaiteurs , pour éviter la punition de leurs 
crimes; aux moines indociles, pour quitter leur cloître; aux fem- 
mes perdues, pour continuer plus librement leurs désordres, car 
il s'en trouvait à la suite de ces armées, et quelques-unes dé- 
guisées en homme. Dans l'armée même de saint Louis, dans son 
quartier, et près de ses tentes , on trouvait des lieux de débau- 
che ^ » Le même auteur s'exprime ainsi dans un autre ou- 
vrage : « Aussi est-il certain par les historiens que les armées 
des croisés étaient non -seulement comme les autres armées, mais 
encore pires. Que toute sorte de vices y régnaient , et ceux 
que les pèlerins avaient apportés de leurs pays, et ceux qu'ils 
avaient pris dans les pays étrangers. Enfin, si ces voyages servi- 
rent à punir quelques péchés, ce fut beaucoup moins les péchés 
des chrétiens latins que les péchés des chrétiens schisraa- 
tiques, pour qui ils furent de terribles fléaux de Dieu. Grand 
nombre d'évêques , de prêtres , de moines se croisaient , 
quelques-uns, poussés d'un véritable zèle, plusieurs par li- 
bertinage , et ils se croyaient permis de porter les armes contre 
les infidèles ^. » 

On compte huit croisades entreprises pour faire la conquête 
d'un tombeau dont il ne restait pas plus de traces que de ceux 
de Moïse ou de Zoroastre; et ces guerres impies, puisqu'elles 
étaient injustes, n'aboutirent qu'à faire verser le sang de plu- 
sieurs millions de victimes innocentes ou égarées par le fanatisme 
religieux. Mais la politique des papes ne s'arrêtait pas en pré- 
sence de pareilles considérations, lorsqu'il s'agissait de ce qu'elle 
nomme la gloire de Dieu et les intérêts de l'Eglise, levier puis- 
sant dont elle à centuplé l'effet au moyen de la confession auri- 
culaire et des indulgences. C'est ainsi qu'armée du signe de la 
croix , elle est parvenue à former ces nombreuses croisades au 

' Fleury, Disc, sur Tbist. ecclés., dise. 6^ n. tf . 
' Id., Mœurs des chrét. 
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nom de Dieu : en Orient, contre les musulmans; en Espagne, 
contre les Maures; en Saxe, en Prusse, en Livonie et autres pays 
du nord, contre les païens ; en Allemagne, contre les stadings et 
autres hérétiques; en France, contre les Vaudois, les Albigeois, 
enfin, contre les rois et les peuples qui refusaient de reconnaître 
ses usurpations ou sa domination orgueilleuse. C'est ainsi qu'elle 
a soulevé les masses populaires les unes contre les autres, les 
princes contre les princes, les chrétiens contre les chrétiens, quels 
qu ils fussent : peu lui importait lorsqu'il s'agissait de parvenir à 
ses fins. 

La première croisade, prêchéeen 1093, et commandée par un 
moine fanatique et ignorant, se composait de quatre-vingt mille 
vagabonds qui pillaient et dévastaient tous les lieux où ils pas- 
saient, même avant de mettre le pied sur les terres des infidèles. 
Ils firent le siège d'une ville de Hongrie , la prirent et la sacca- 
gèrent. Bientôt, attaqués par les Bulgares, leur armée est ré- 
duite à vingt mille hommes ; ce débris est exterminé par Soli- 
man. Les autres chefs de la seconde expédition, à la tête d'une 
armée de cent mille cavaliers et de quatre-vingt mille fantassins, 
prennent Nice, puis Jérusalem, dont ils massacrent les habitants 
pour venger, sans doute, sur des mahométans, le sang de Jésus- 
Christ répandu par des Juifs. Mais Soliman , qui reprit cette 
ville après une possession de quatre-vingt-dix-neuf années par 
les Européens, donne à ceux-ci un bel exemple d'humanité en 
accordant la vie à ses habitants. 

La seconde croisade fut prêchée par un autre moine, espèce de 
gens toujours dévoués aux ordres de Rome. Cet homme, tout 
aussi fanatique que Pierre-rErmite, mais bien plus intelligent et 
plus adroit, refusa d'être général de cette sainte milice : il borna 
son rôle à prêcher, à confesser et à promettre des indulgences; 
il se laissa cependant aller à prédire, au nom de Dieu, des succès 
qui furent loin d'être réalisés , car cette nouvelle armée , com- 
posée de trois cent mille individus, fut détruite par la débauche 
ou par le fer de ses ennemis. 

Les papes, qui ne reculent jamais devant les revers ou les obs- 
tacles, provoquèrent une troisième, quatrième et cinquième croi» 



302 LIVRE lU , DE LÀ CONFESSION 

sade. L'armée produite par cette dernière part au nom de 
Jésus-Christ, arrive devant Constantinople, prend cette ville, la 
pille et exerce toute espèce de cruautés contre ceux pour la foi 
desquels ils étaient venus combattre. Le pape Innocent III ap- 
prouva cette conquête dans Tidée qu'elle allait donner une plus 
grande extension à sa puissance. <k Ce sont, disait-il, des schis- 
matiques obstinés, des enfants de l'Eglise, révoltés contre elle 
depuis plusieurs siècles, qui méritent d'être châtiés. Si la crainte 
de nos armes les ramène à leur devoir, à la bonne heure; 
sinon , il faut les exterminer et repeupler le pays de catholi- 
ques. » 

Après quelques autres succès, affaiblis par leurs divisions et 
par la peste, ou dans les combats, les débris de cette armée 
cherchent leur salut dans la fuite. 

La sixième croisade, toujours suscitée par les moines, en 1219, 
vit les chrétiens, maîtres de Jérusalem, faire un traité où il était 
dit que le temple de Jésus-Christ servirait de mosquée aux mu- 
sulmans. Enfin , toutes ces croisades, après avoir été entreprises 
à différentes époques par la ténacité des papes, et avoir duré 
pendant l'espace de deux cents ans, cessèrent par épuisement de 
moyens et impossibilité de succès, après avoir fait verser le sang 
de cinq ou six millions de personne; guerre religieuse qui ne 
s'est présentée nulle part dans les annales des peuples païens. 
On a lieu d'être étonné, lorsqu'on cherchant la cause primi- 
tive et principale de maux si effroyables, on la trouve dans la 
confession sacerdotale. 

Victor III, élu pape en 1086, apprit à la cour de Rome quelle 
puissance elle pouvait acquérir en excitant les princes et les rois 
les uns contre les autres. Soutenu par la comtesse Mathilde et 
par Roger de Sicile , il suscita une guerre civile qui occasiona 
de grands maux à l'Italie. Il forma une entreprise contre les 
Sarrasins d'Afrique , que l'on peut considérer comme une croi- 
sade. Ce fut là, en quelque sorte, le signal des croisades, 
qui commencèrent sous son successeur, Urbain II , comme nous 
l'avons dit. 

Nous nous écarterions de notre sujet , si nous entreprenions 
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de parler des nombreuses croisades suscitées par les papes 
contre les païens, les mahométans, les princes et les peuples, 
soit hérétiques , soit orthodoxes ; si nous voulions énumérer les 
révoltes, les guerres civiles, les crimes, le maux occasîonés 
dans la chrétienté par la terreur des excommunications ou par 
l'appât des indulgences accordées à ceux qui se battaient contre 
les ennemis de Rome, ou contribuaient aux frais de ces guerres. 
Jamais puissance n'a eu à sa disposition des moyens si faciles de 
lever des armées et de pourvoir à leur entretien, de leur donner 
même le courage, car les papes pouvaient leur inspirer à volonté 
le fanatisme religieux, qui brave aveuglément la mort. 

La politique de Rome , relativement au sujet dont nous par- 
lons, a été reconnue depuis longtemps par les hommes éclairés. 
Voici ce qu'en pensait Pasquier : « Depuis Tépoque des croi- 
sades , les papes exerçant des inimitiés particulières contre 
quelques princes souverains , lorsqu'ils s'en voulurent venger, 
les excommunièrent, puis, à faute d'absolution, les déclaraient 
hérétiques, et, à la suite de cela, firent souvent trompeter des 
croisades contre eux , comme s'ils eussent été infidèles , afin que 
les autres princes s'armassent et s'emparassent de leurs princi- 
pautés et royaumes , ce qui cause une infinité de divisions , de 
troubles et de partialité dans notre chrétienté. Davantage, lors- 
que les courtisans de Rome voulaient , sous fausses enseignes, 
faire un grand amas de deniers , on faisait publier une croisade 
contre les Turcs; et, pour exciter chacun à y aller ou contri- 
buer à cette sainte ligue , les papes envoyaient par toutes les 
provinces plusieurs gens, porteurs de leurs indulgences , afin 
d'en faire part plus ou moins , selon le plus ou moins de deniers 
que l'on financerait pour l'expédition de tels voyages, comme 
de fait il advint sous Clément cinquième ^ » 

Les sources nombreuses de richesses qui émanèrent des pra- 
tiques dont on vient de parler furent insuffisantes pour étancher 
la soif insatiable de la cour de Rome. Elle imagina, dans le 
quatorzième siècle , une institution qui fut très lucrative : elle 

* Recherches, 1. v, ch. SI. 
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en fut redevable à Boniface VIII , qui imita les jeux séculaires 
de Tantique Rome, et qui s'y crut d'autant plus autorisé, qu'il 
trouva chez les Juifs une institution analogue. Mais , avant de 
parler du jubilé papal, voyons ce qu'était celui des Juifs et des 
Romains. 

Le jubilé chez les Juifs , qui revenait de cinquante en cin- 
quante ans , loin d'être une spéculation financière , avait été 
légalement ordonné pour favoriser les pauvres , pour rétablir 
l'égalité , abolir l'esclavage , et empêcher que les riches ne s'em- 
parassent de toutes les terres. Les jeux séculaires des Romains, 
ainsi nommés parce qu'ils étaient célébrés tous les cent ans, 
n'avaient d'analogie avec le jubilé des Juifs et celui des chré- 
tiens que parce qu'ils furent une institution religieuse étabbe 
après l'expulsion des Tarquins; qu'on y faisait des lustrations 
et des sacrifices aux dieux et des processions, et que le peuple 
se portait en foule aux temples d'Apollon et de Diane, comme 
on se porte, dans le jubilé moderne, aux basiliques de saint Pierre 
et de saint Paul. Les Romains, dont les fêtes étaient caractéri- 
sées par le concours et l'hilarité du peuple, célébraient les fêtes 
séculaires avec une grande solennité. Le sénat et les ordres de 
l'Etat y paraissaient avec les marques de leur dignité. Us étaient 
accompagnés du peuple , vêtu de blanc , couronné de fleurs et 
tenant des palmes à la main. Les statues des dieux reposaient 
sur les lits de parade, placés sur le parvis des temples. C'était 
par un sentiment religieux, accompagné de l'attrait du plaisir, 
que les Romains prenaient part aux jeux séculaires; les chré- 
tiens accouraient au jubilé d'après une opinion irréfléchie de 
piété, accompagnée de l'espérance d'échapper ainsi aux peines 
de l'enfer. Tout respirait la joie et la gaîté chez les premiers. 
Des chœurs, composés de jeunes garçons et de jeunes filles, 
chantaient alternativement des hymnes en l'honneur d'Apollon 
et de Diane, compow3S par les poètes du premier ordre; enfin, 
cette fête était accompagnée des jeux du cirque, de l'amphi- 
théâtre et du théâtre. 

De tous les jubilés pratiqués chez différents peuples , celui en 
usage dans le royaume de Laos, en Asie, présente le plus d'ana- 
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logie avec le jubilé institué par la papauté. 11 a cependant cela 
de particulier, qu'il revient tous les ans, sans doute par la rai- 
son que les prêtres, qui distribuent alors des indulgences, ont 
trouvé que cette fréquence était très avantageuse à leurs inté- 
rêts. Ces prêtres, espèce de moines nommés talapoins, reçoivent 
les offrandes que le peuple offre à Tenvi en visitant le temple 
où est placée la statue du dieu Xaca. Les Mexicains avaient aussi 
un jubilé célèbre, de quatre en quatre ans : ils croyaient rece- 
voir la rémission de tous leurs péchés en y assistant. 

Il serait trop long de rapporter ici les cérémonies pratiquées 
dans le jubilé institué par Boniface VIII. Mais ce qui lui donna 
une vogue prodigieuse , ce fut Tindulgence plénière accordée 
à toute personne qui viendrait à Rome et visiterait les églises 
de Saint-Pierre et de Saint-Paul , après s'être confessée de ses 
péchés. Nous ne devons pas cependant omettre la cérémonie 
assez bizarre qui a lieu avant Touverture du jubilé. Elle consiste 
à enfoncer et à détruire une porte murée, latérale au grand por- 
tail de Téglise Saint-Pierre. Le pape, entouré de ses cardinaux, 
de ses évoques et de son clergé , se rend en habits pontificaux 
sous le portique de l'église de Saint-Pierre, et, après avoir 
chanté le Veni, Creator, armé d'un marteau d'or, il frappe la 
porte sainte à trois reprises , en disant : « Aperite mihi portas 
justitiœ, Ouvrez-moi les portes de justice. » Le clergé lui ré- 
pond : « C'est ici la porte de l'Eternel ; les justes y entreront. » 
Alors les maçons se mettent à l'œuvre et abattent la muraille 
qui fermait la porte; celle-ci est lavée avec de l'eau bénite, le 
pape vient s'y mettre à genoux, puis il entre dans l'église, où 
il entonne le Te Deum. 

Une autre pratique qui n'est pas moins remarquable , c'est 
de monter à genoux ce qu'on nomme la scala santa , l'échelle 
sainte. C'est un escalier formé de vingt-huit marches de marbre 
blanc, situé sur le mont Capitolin, au sommet duquel se trouve 
une chapelle. On dit, à qui veut l'entendre, que ces marches 
sont les mêmes que celles par lesquelles Jésus-Christ monta à 
la maison de Pilate. Cette ascension est pénible, surtout pour 
les infirmes; mais les jubilaires s'y soumettent, eu égard aux 

20 
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nouveaux mérites que cela leur procure. Elle se pratique dans 
les temps ordinaires, ainsi que nous en avons été témoin plu« 
sieurs fois. 

Les époques , les formes et les pratiques du jubilé ont souffert 
des variations depuis Benoit; ce pape en avait fixé le retour 
après cent ans révolus. Sixte IV et Paul Tout établi à vingt-cinq 
ans ; mais chaque pape accorde en outre un jubilé Tannée de 
son exaltation : de sorte qu'on peut calculer sur cinq à six ju- 
bilés dans l'espace de vingt-cinq années. Il se fait à ces époques, 
dans la ville de Rome, une immense distribution ou vente 
d'objets bénits par le pape , ou autres auxquels on attache une 
vertu compensative ou préservative du péché, tels que chape- 
lets, médailles, images, reliques, agnus, scapulaires, disci- 
plines, etc., dont sont abondamment pourvues toutes les bou- 
tiques de la Strada délie corone, rue des Chapelets. Mais 
l'ancien prestige s'est généralement dissipé, et l'on n'attache 
plus le même mérite à toutes ces choses, et le jubilé lui-même 
n'est, pour beaucoup de personnes , qu'une fête de curiosité et 
de plaisir. 

L'année du jubilé étant révolue , le pape , après avoir officié 
solennellement dans l'église de Saint-Pierre, entonne une an- 
tienne qui commence par ces paroles : Cumjucunditate exibitis, 
« Vous sortirez avec joie. )> Aussitôt, tous les assistants sortent 
avec précipitation par la porte sainte. Ensuite le pape bénit les 
pierres et le mortier qui doivent servir à boucher la porte, et les 
maçons font le reste, après qu'il a placé la première pierre. Les 
pèlerins ne s'en retournent chez eux qu'après avoir reçu la ré- 
mission entière de leurs péchés, par la vertu d'une longue 
baguette dont les pénitenciers leur donnent un coup. 

Le lecteur pourra se faire une idée du concours considérable 
d'étrangers qu'attira à Rome, pendant le cours d'une année, 
l'appât d'une indulgence plénière pour tous les crimes commis, 
en lisant ce que rapporte Muratori à ce sujet, et les sommes 
prodigieuses qu'en retira le pape et la ville de Rome. « Jean Vil- 
lanius rapporte dans son histoire qu'il ne se passa pas un 
seul jour, dans le courant de cette année, qu'il n'y eût à Rome, 
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outre les habitants de cette ville, deux cent mille pèlerins : « Du- 
gento mila di pellegrini. Il ajoute plus bas : « Les offrandes 
des pèlerins procurèrent à TEglise de grandes richesses, et tous 
les Romains s'enrichirent par la vente de leurs produits*. » 
D'autres historiens attestent que les offrandes des fidèles procu- 
rèrent au pape Boniface des sommes énormes ; ce que rapporte 
également Guillaume Ventuza d'Ast, qui s'était rendu à Rome 
par dévotion. « Sortant de Rome, dit-il , la veille de la Nativité 
de Jésus-Christ, je vis une foule immense qu'on ne pouvait 
compter ; et les Romains calculaient qu'elle se montait à deux 
cent mille personnes, hommes ou femmes. Je vis alors des 
hommes et des femmes foulés sous les pieds les uns des autres ; 
et j'ai moi-même encouru plusieurs fois le même danger. Le 
pape retira de ces personnes des sommes incalculables d'argent, 
car ilyavait jouretnuit, contrerauteldeSaint- Pierre, deuxprêtres 
qui , armés de râteaux , ramassaient un argent énorme ^. » Tels 
furent les bénéfices que la politique de la cour de Rome sut ti- 
rer de la confession sacerdotale et des indulgences. 

* E d' eir oferta fatta per li pellegrini molto tesoro ne crebbe alla chiesa, e 
Romani per le ioro derrate farono tutti riccbi. 

* Exiens de Roma in vigilia Nativitatis Cbristi, vidi turbam magnam, quam 
dinumerare nemo poterat. Et fama erat inter Romanos,quod ibi fuerunt vigenti 
centum millia virorum et mulierum. 

Plures ego vidi ibi tam viros quam mulieres, conculcatos sub pedibus alio- 
rum^ et etiam egomet in eodem periculo plures vices evaSi. Papa innumerabi- 
lem pecuniam ab eisdem recepit, quia die ac nocte duo cleri astabant ab altare 
Sancti-Petri^ tenentes in eorum manibus rastellos, rastellantes pecuniam infîni- 
tam. (Murât., Antiq. Ital., dise. 68, col. 764.) 
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CHAPITRE m. 

De rinfluence des confesseurs sur l'esprit des rois. 



Les changements et les innovations apportés dans le christia- 
nisme ont eu constamment pour but d'accroître la richesse et la 
domination du clergé , surtout celle de la papauté, lia cour de 
Rome a lutté longtemps, avant de rendre la confession auricu- 
laire obligatoire. Mais enfin elle y est parvenue, en lui donnant 
un caractère sacramentel, par un décret du concile de Lalran, 
prévoyant qu'ainsi constituée , elle serait le plus ferme soutien 
de sa puissance. En effet, c'est par son moyen qu'elle a donné 
une nouvelle force à ses excommunications; qu'elle a établi l'in- 
quisition, formé des croisades contre les hérétiques et les infi- 
dèles, soulevé les peuples contre les rois, et asservi les uns 
par les autres ; c'est en saisissant d'une main les clefs du ciel et 
en présentant de l'autre la rémission des péchés qui en donne 
l'entrée, ou l'excommunication qui en exclut pour toujours. 
C'est ainsi que s'est formée cette puissance colossale qui a do- 
miné le monde chrétien pendant tant de siècles. Attaquée éner- 
giquement par la réforme du seizième siècle et par la philoso- 
phie du dix-huitième , elle existerait à peine aujourd'hui, si elle 
n'eût été conservée par la politique de quelques gouvernements, 
qui, croyant n'avoir plus à la redouter, l'ont regardée comme 
un moyen utile pour maintenir le despotisme dont ils ne veulent 
pas se départir. Elle a été pour les uns un port assuré où les pas- 
sions et les vices anti-chrétiens trouvaient un asile contre les 
remords qui auraient pu troubler leur conscience, et leur inspi- 
rer la crainte des vengeances célestes. Quant aux autres, elle 
n'a été qu'un simulacre bon pour imposer à la multitude. 
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Aussi a-t-on vu des princes qui , par un fanatisme ou par 
une politique aussi contraire au droit naturel qu'à la loi divine, 
ont infligé des peines à ceux qui refusaient d aller à confesse; 
tandis qu'ailleurs d'autres princes, ainsi qu'il est arrivé dans le 
seizième siècle, faisaient pendre des prêtres et des laïques, ceux- 
là pour avoir confessé , ceux-ci pour s'être confessés. Preuve 
frappante de l'iniquité de toutes ces lois coërcilives, que le pré- 
jugé, le fanatisme ou une politique odieuse, émettent selon le 
temps, les lieux ou les circonstances. Ce genre de tyrannie in- 
quisitoriale remonte à l'époque de Théodose , où les empereurs 
se disant catholiques introduisirent dans les constitutions civi- 
les des lois contre le péché pour consolider leur despotisme. Ils 
firent passer dans l'administration civile le droit-canon , juris- 
prudence absurde , basée sur des actes et des décisions, fausse- 
ment attribués aux apôtres ; système de déception inconnu chez 
les anciens. 

La religion païenne fut rarement un instrument de politique 
agissant sur toutes les actions de la vie. On se contentait de faire 
parler les oracles ou les augures , lorsqu'il s'agissait d'entraîner 
le peuple dans des déterminations ou des entreprises que les 
chefs du gouvernement croyaient utiles à l'État ; mais on n'infli- 
geait pas de peine à ceux qui n'ajoutaient pas foi à ces mesures 
gouvernementales. Ainsi, le général qui jetait à la mer les pou- 
lets refusant de donner un bon augure de la guerre qu'il allait 
entreprendre ne fut pas puni, malgré la défaite qu'il éprouva 
dans cette circonstance. 

Ignore-t-on la part active que la confession , la crainte du re- 
fus d'absolution, de l'excommunication ont prise dans les dispu- 
tes sanglantes de l'empire avec la cour de Rome, dans les fac- 
tions des Guelfes et des Gibelins en Italie , dans celles de la li- 
gue en France, dans les massacres de la Saint-Barthélerai, dans 
les troubles de religion en Angleterre , en Irlande , en Allema- 
gne, etc.? Les prêtres, aux époques de ces temps déplorables, 
accordaient ou refusaient l'absolution, selon qu'on appartenait 
ou qu'on était opposé au parti ou à la faction qu'ils avaient em- 
brassé? Ignore-t-on enfin qu elle est devenue, à l'époque même 
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OÙ nous vivons , une puissance aussi active , aussi productive 
quelle fut jamais? Par quelle magie donc se sont produits ces 
couvents populeux qui couvrent la France , ces richesses que le 
clergé a accumulées dans un si court espace de temps? Ces pe- 
tits séminaires , ces écoles primaires et secondaires des deux 
sexes, qui envahissent l'instruction publique; ces maisons, ces 
biens-fonds, ces dons pécuniaires qui, des mains laïques, sont 
passés, comme par enchantement, dans les mains du clergé sé- 
culier et régulier? 

Mais parmi les maux politiques résultant de la confession auri- 
culaire, on doit mettre au premier rangTinfluence funeste qu'elle 
a eue sur l'esprit et la conscience des rois. Si cette institution ne 
portait pas avec elle un vice radical , elle eût pu être utile pour 
conduire dans les sentiers de la vertu et de la vraie religion 
les princes préposés au sort des peuples. Mais l'expérience dé- 
montre que jamais elle n'est parvenue à ce but, ou du moins ce 
n'a été que d'une manière bien peu sensible, ainsi que le prouve 
la conduite des rois qui avaient recours le plus fréquemment 
Aux conseils de leurs confesseurs. C'est ce qu'avait observé 
Érasme, lorsqu'après avoir parlé des adulateurs qui entourent 
les rois, il ajoute ces paroles : a II y a à ce mal un remède di- 
vin qui cependant ne produit aucun effet, nous voulons parler 
de ceux que le vulgaire nomme confesseurs des rois. Si ces 
hommes étaient doués d'intégrité et de prudence, ils pourraient 
donner aux princes, en secret et librement, des avertissements 
paternels ^ » 

Le titre de confesseur du roi fut inconnu du temps de Char- 
lemagne, et même de celui de plusieurs princes ses successeurs; 
car les rois ne se confessaient pas alors, et leurs sujets imitaient 
généralement leur exemple. Cette pratique était reléguée dans 
les couvents. On trouve cependant que cette fonction de palais 

* Superat una sacra anchora qu» et ipsa sœpe fiiHit. Nimiram ii qaos yal- 
gqs confessores regios vocat. Ii si integri forent ac prudentes, certe iii illo altis- 
simo secreto possent amanter ac libère monere principem. Venim pleramque 
fit ut dum suis quisque commodis studet , publicœ utiUtatis rationem negligat 
(Eràsm., Instit. prineip. de adolat. vitand., c. 9.) 
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existait en 947. Plus tard, c'est-à-dire à Tépoque où la confes* 
sion fut devenue sacramentelle, les rois eurent des confesseurs 
attitrés. Mais, comme il eût été pénible pour eux de s'adresser 
au curé de leur paroisse, en se conformant à la prescription de 
FEglise, les papes, toujours prêts à accorder des faveurs à la 
puissance, exemptèrent les rois de cette contrainte. Philippe-le- 
Bel est le premier qui ait obtenu cette dispense. Plus tard en- 
core, c'est-à-dire en 1498, on donna aux prêtres ou évêques, 
chargés de diriger la conscience des rois, le nom de confesseurs 
auriculaires. 

Cette fonction étant devenue importante par l'influence, le 
crédit et la puissance de ceux qui l'occupaient, elle fut égale- 
ment recherchée par le clergé séculier et régulier ; mais ce der- 
nier s'empara exclusivement du poste. Les bénédictins furent 
les premiers , puis vinrent les franciscains et autres mendiants, 
auxquels succédèrent les dominicains; enfin, les jésuites, plus 
adroits et sous la protection intéressée des papes, supplantèrent 
tous leurs rivaux, et restèrent maîtres du champ do bataille jus- 
qu'à leur destruction. 

Louis XI eut à la fois pour précepteur et pour confesseur ua 
prêtre nommé Jean Major, qui fit de son disciple un méchant 
roi et un méchant dévot, qui mourut, ainsi qu'il arrive toujours 
à cette espèce de gens, dans des sentiments tardifs de repentir, 
laissant après eux le mal qu'ils ont fait et le scandale qu'ils ont 
donné 

Charles IX termina son règne sanglant entre les mains d'un 
certain Armand Sorbie , évêque de Nevers, qui rassura sa con- 
science sur les massacres de la Saint-Barthélemi, ainsi que l'avait 
déjà fait le pape Grégoire XIII. C'est ce même évêque qui avait 
encouragé les catholiques à exterminer les protestants, et qui 
fit un mérite à Henri III de s'être mis à leur tête dans le même 
but. Ce roi eut pour confesseur un jésuite, le P. Matthieu, qui 
le laissait se livrer tranquillement à la débauche la plus scanda- 
leuse , et qui l'entretenait dans les pratiques de la dévotion la 
plus superstitieuse. 

Il eut plus tard un autre confesseur, nommé Jacques Colomb, 
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qui le confessa, le communia six ou sept jours après qu'il eut 
fait assassiner te duc de Guise et son frère le cardinal. Le même 
confesseur, qui l'avait justifié dans sa conduite criminelle, arma 
contre lui un dominicain, Jacques Clément, qui, un poignard à 
la main, mit fin à ses désordres et à sa vie. Tels sont les bien- 
faits d'une' confession si vantée par les hommes politiques et qui 
est considérée par quelques rois comme la sauve-garde de leur 
trône. Si ces exemples ne suffisent pas, on pourrait leur rap- 
peler le service qu'elle a rendu à Henri IV et à Louis XV. 

« Tous ceux qui connaissent Thisloire, dit Dulaure, sont 
convaincus que les confesseurs de la cour servaient non-seu- 
lement d'espions au cardinal de Richelieu , mais qu'ils étaient 
les instruments le plus ordinairement employés par ce cardinal 
pour diriger les opinions des personnes éminentes. » Les jésuites 
étaient, depuis Henri IV, eu possession de diriger les consciences 
royales. Un auteur du temps trouve très bon que Louis XIIl ait 
des jésuites pour espions ; mais il désire que ce roi ne leur conCe 
pas ses secrets. 

« Le public, dit-il, désirerait. Sire, qu'il plût à Votre Majesté 
« imiter, pour ce regard, la sagesse des papes et la prudence des 
ce rois d'Espagne , lesquels se servent bien de ces bons pères, 
« comme espions , pour découvrir, par leur entremise, les secrets 
« d'autrui ; mais ils se donnent bien de garde de leur déclarer 
« les leurs, afin de ne point dépendre d'eux, ni qu'ils puissent 
« jouer le double. C'est pourquoi, jusqu'à présent, aucun jé- 
« suite n'a eu l'honneur d'être confesseur de leur sainteté, ni 

« des infants et infantes Votre Majesté devrait prendre 

« exemple là-dessus. Sire, et considérer les inconvénients où 
« la France est tombée, et où Votre Majesté peut encore 
(c tomber, en rendant les confessions du Louvre héréditaires 
« à la famille des jésuites , comme l'empire dans la maison 
« d'Autriche*. » 

Mais voyons c^ qu'elle a produit sous le grand roi, pour la 
gloire de son trône, pour le bonheur de ses sujets et pour la 

' La Voix publique au roi, 1624, p. 22. 
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prospérité (le ses États. Ce prince, qui savait, grâce à ses con- 
fesseurs, allier la dévotion au libertinage et à la politique, racon- 
tait à Tune de ses maîtresses combien son confesseur avait tran- 
quillisé sa conscience alarmée de Toppression et de l'épuise- 
ment de son peuple, en l'assurant qu'il était le maître de tout 
ce que possédaient ses sujets. Quoi d'étonnant ensuite, si le des- 
pote, dans l'ivresse de sa toute-puissance, disait avec assurance : 
« LÊlat, c*est moi! » La Sorbonne, pour lui complaire, n'avait- 
elle pas classé dans la catégorie des péchés mortels la soustrac- 
tion, quelque minime qu'elle fût, des taxes exorbitantes impo- 
sées au peuple, pour solder des maîtresses, des courtisans, des 
favoris, et une armée levée à grands frais pour accroître la gloire, 
la puissance et les États d'un roi très catholique. 

Que penser de la religion d'un roi qui prive le clergé de France 
de ce qu'il lui avait accordé, dirigé uniquement par ses intérêts 
et sa politique astucieuse. Ainsi, après avoir érigé en loi d'État 
la déclaration du clergé de France de 1686, afin de donner plus 
de force au parti opposé aux protestants, il écrit au pape Inno- 
cent XII : c( J'ai donné des ordres nécessaires pour que les choses 
contenues dans mon édit du 2 mars 1686, touchant la déclara- 
tion faite par le clergé de France, à quoi les conjonctures pas- 
sées m'avaient obligé, n'aient point de suite. » Ce fut le père 
Lachaise , confesseur du roi , qui provoqua cette décision si 
favorable à la cour de Rome. Jésuite vendu de corps et d'âme 
à la papauté, il intrigua avec M*"® de Maintenon et Louvois, et 
parvint à faire révoquer l'édit de Nantes; révocation aussi 
funeste à la France qu'elle fut favorable à la puissance de la 
cour de Rome. Ce confesseur, si habile pour provoquer les inté- 
rêts de cette cour, savait également allier la dévotion et le liber- 
tinage de son pénitent. 

C'était un sujet de scandale pour les bourgeois de voir le pa- 
lais des rois habité par des prostituées, qui paraissaient au milieu 
des prêtres, dans le lieu même où leur auguste amant venait faire 
une pompeuse démonstration de sa piété. Mais peu importe, 
l'absolution du père Lachaise autorise ce spectacle : l'adultère 
recevait les hommages de la cour, et le confesseur se montrait 
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humblement en public dans un carrosse attelé de six che- 
vaux 

Le Tellier, autre jésuite, succéda au père Lachaise ; mais, 
comme d'après les règles canoniques, il oe pouvait remplir cette 
fonction, elle lui fut accordée, quoiqu'à regret, par le cardinal 
de Noailies, qui savait de quoi l'homme était capable ; mais on 
ne refuse jamais rien à un roi. Voici ce qu'écrivait à ce sujet le 
cardinal à M"® de Maintenon : a Je donne de nouveaux pouvoirs 
au père Le Tellier, quoique ce soit lui qui mérite le moins 
d'en avoir. J'en fais le sacrifice au roi, et le remets à sa 
conscience, priant continuellement Notre Seigneur de lui faire 
connaître le péril qu'il court en confiant son âme à un homme 
de ce caractère *. » Le cardinal ne s'était pas trompé. A peine 
le père Le Tellier fut-il entré en fonction, que Louis XIV le 
consulta au sujet de l'augmentation des impôts qu'il voulait pré- 
lever sur le peuple ; le confesseur lui remit, peu de jours après, 
une consultation de plusieurs docteurs de Sorbonne, portant 
que tous les biens des sujets sont au roi, et qu'il ne fait que dis- 
poser de ce qui lui appartient. 

On pourra juger, par l'extrait d'une lettre écrite à Louis XFV 
par Fénelon, de quelle manière les confesseurs attitrés des rois 
remplissent leurs devoirs, et à quoi servent ces hommes pour les 
ramener à la vertu et en faire de bons princes. « Pour votre con- 
fesseur, disait Fénelon , il n'est pas vicieux, mais il craint la 
solide vertu, et il n'aime que les gens profanes et relâchés; il est 
jaloux de son autorité, que vous avez poussée au delà des bornes. 
Jamais confesseurs des rois n'avaient fait, seuls, les évèques et 
décidé de toutes les affaires de conscience. Vous êtes seul en 
France, Sire, à ignorer qu'il ne sait rien , que son esprit est 
court et grossier , et qu'il ne laisse pas d'avoir son artifice avec 
cette grossièreté d'esprit ; les jésuites le méprisent et sont indi- 
gnés de le voir si facile à l'ambition ridicule de sa famille. Vous 
avez fait d'un religieux un ministre d'Etat ; il ne se connaît point 
en hommes non plus qu'en autre chose; il est la dupe de tous 

* Lettres de M»* de Maintenon, t. IV. 
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ceux qui le flattent et lui font de petits présents. Il ne doute ni 
n'hésite sur aucune question difficile : un autre, très adroit et 
très éclairé, n'oserait décider seul ; pour lui, il ne craint que d'a- 
voir à délibérer avec les gens qui savent les règles. Il va toujours 
hardiment , sans craindre de vous égarer ; il penchera toujours 
au relâchement et à vous entretenir dans l'ignorance ; du moins, 
il. ne penchera aux partis conformes aux règles, que quand il 
craindra de vous scandaliser; ainsi, c'est un aveugle qui en con- 
duit un autre, et, comme dit Jésus-Christ, ils tomberont tous 
deux dans le fossé ^ » 

Le passage du pieux et consciencieux Fénelon, que nous allons 
encore citer, démontre à l'évidence que les confesseurs, au lieu 
de rappeler les rois à leurs devoirs, les en écartent sans cesse par 
intérêt , par lâcheté, par une vile adulation ou par faiblesse. Le 
langage que ce digne prêtre adressait aux rois devrait être celui 
de tous les confesseurs vraiment religieux , lorsque les princes 
de la terre viennent se mettre à leurs genoux : « Avez-vous fait 
justice, dit Fénelon, au mérite de tous les principaux sujets que 
vous pussiez mettre dans les emplois... En ne comptant pour 
rien, dans le choix des hommes, ni la vertu, ni le talent, c'est à 
votre Etat que vous avez fait une injustice irréparable. N'est-ce 
point par ces motifs si corrompus, que vous avez rempli les prin- 
cipales places d'hommes faibles et dépravés, et que vous avez 
laissé loin de vous tout ce qu'il y avait de meilleur pour vous ai- 
der dans les affaires ? Prendre les terres et l'argent d'autrui , 
n'est point une injustice comparable à celle que je viens d'ex- 
pliquer. » 

« Ce qui est certain, c'est que vous avez promis des conditions 
pour ce peuple ; c'est à vous à les garder inviolablement. Qui 
pourra se fier à vous, si vous y manquez? Qu'y aurait-il de sa- 
cré, si un promesse si solennelle ne l'est pas ? C'est un contrat 
fait avec les peuples pour les rendre vos sujets. Commenceriez- 
vous par violer votre titre fondamental? Ils ne vous doivent obéis- 

* Œuvres philosophiques de d'Alembert, t. YIII, p. 51. 
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sance que suivant ce contrat; et, si vous le violez, vous ne méri- 
terez plus qu'ils obéissent '. » 

Si nous passons au petit-fils de Louis XIV, nous trouvons 
même abus sacrilège de la confession , de la part du confesseur 
et de celle du pénitent royal. « Louis XV prit pour confesseur 
Silvain Penisseau : car l'étiquette et la fourberie le comman- 
daient ainsi alors aui rois les plus corrompus. Ce fut le même 
prêtre qui confessa ce roi dans la sérieuse maladie qu'il éprouva 
à Metz. Le malade, rétabli, reprit le cours de ses débauches avec 
les trois sœurs Chûleauroui el d'autres prostituées , comme la 
Mailly, etc., qui avaient aussi leurs confesseurs. La Pompadour, 
la Romance, laDubary, etc., enfin le Parc-aux-cer£s, furent en- 
tretenus dans le système d'un débordement sans limite, propre 
à satisfaire la lubricité du prince dévot, à scandaliser l'Europe et 
à corrompre les mœurs du peuple. Un second repentir, à l'é- 
poque d'une mort prochaine, en 1 774, aussi méritoire aux yeux 
de Dieu que le premier , lui valut , de la part de son confesseur , 
l'absolution et lui ouvrit les portes du ciel. 

Ce roi très chrétien n'était pas moins zélé pour le salut de ses 
sujets que pour le sien propre. Il avait alloué en conséquence des 
confesseurs à ses établissements de faste et de plaisir, jusqu'à ses 
chenils. Le confesseur du chenil-neuf figurait dans l'almanacbde 
Versailles. On n'y trouve cependant pas celui du P.arc-aui- 
cerfs. 

Louis XVI , après avoir retiré sa confiance au curé Poupart , 
la donna au père Lenfant, et ce choix ne contribua pas peu à sa 
triste catastrophe: car on sait que les instigations de ce jésuite 
eurent une grande part dans l'opposition que ce prince apporta 
à la révolution. Si, au lieu de l'encourager dans ce funeste sys- 
tème , en le relevant de ses serments, chaque fois qu'il en pro- 
nonçait, il lui eût donné des conseils dictés par la religion et la 
prudence , il aurait très probablement rejeté ceux qu'il recevait 
d'une cour aveugle et corrompue, et ne se serait pas laissé séduire 



' Fénelon, Direction pour la conscience des rois, ou Examen de conscience sur 
les devoirs de la royauté. 
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par les encouragements et les espérances que lui donnaient les 
ennemis de la liberté, à Tintérieur comme à Textérieur. N'avons- 
nous pas vu parmi nous, dans ces derniers temps, les princes res* 
taures se livrer aux conseils de leurs confesseurs apparents 
ou réels? Louis XVIII n'a-t-il pas été influencé par Tarchevêque 
de Paris, et Tabbé de Latile n'a-t-il pas contribué au coup d*Etat 
qui a ravi à jamais la couronne de France à la branche aînée des 
Bourbons? 

Les confesseurs n'ont pas seulement étendu leur désastreuse 
influence sur la France; leurs conseils ont été plus ou moins fu- 
nestes à TEspagne, au Portugal, à lltalie et à TAnglelerre. On 
peut leur attribuer en grande partie la superstition, Tignorance 
et la dégradation de ces trois premiers peuples, ainsi que le sys- 
tème de despotisme qui enchaîne depuis trois siècles les plus 
beaux pays de l'Europe ; c'est elle qui a donné une autorité sans 
bornes au terrible et sanglant tribunal de l'inquisition ; qui a ré- 
pandu sa funeste influence au delà des mers, sur toute la surface 
de l'Amérique du sud et sur les autres possessions de l'Espagne 
et du Portugal. 

Si vous voulez connaître les effets de la confession, parcourez 
la Suisse, comparez les localités où elle est en usage avec celles 
qui l'ont rejetée, et vous jugerez alors quels sont les services 
dont on lui est redevable. L'Autriche , comparée à la Prusse , 
vous montrera le même phénomène, diversement modifié par les 
circonstances. Serait-ce une présomption téméraire de penser 
que la confession a eu une grande part dans les débats sanglants 
qui viennent d'avoir lieu en Suisse, à l'occasion de la pré- 
sence de cette milice papale, toujours prête à semer les haines et 
la discorde. Enfin la confession a été, en Angleterre, une des 
causes principales de l'intolérance et des dissensions religieuses 
qui ont agité si longtemps les trois royaumes. C'est enfin elle qui 
a fait perdre la couronne à Jacques II. c( Tous les catholiques 
clairvoyants, dit Hume , étaient dégoûtés des violentes mesures 
et en prévoyaient facilement les conséquences. Mais Jacques 
était entièrement gouverné par les violents et téméraires conseils 
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de la reine et de son confesseur , le père Pierre, jésuite, qu'il fit 
peu après son chancelier privé *. » 

Comment un prince n'obéirait-il pas aveuglément au prêtre 
aux pieds duquel il dépose chaque jour la pompe et l'orgueil da 
trône, et ne se rendrait-il pas aux prescriptions et aux conseils de 
celui qui, plus puissant que les anges, peut, en prononçant une 
parole , lui procurer le royaume des cieux, lorsque la mort doit 
lui ravir celui qu'il possède sur la terre ^. 

Terminons ce qui concerne la haute politique par un passage 
emprunté à l'ouvrage d'un évèque qui a démontré par des faits 
la désastreuse influence qu'ont eue de tout temps les confesseurs 
qui ont dirigé la conscience des rois ou celle des hommes aux- 
quels est confiée la direction des affaires publiques. 

« Les péchés, dit-il, ou plutôt les crimes politiques si multi- 
pliés, la plupart très graves, sont rarement soumis au tribunal 
de la pénitence, et plus rarement encore expiés. Il semble qu'une 
prévention, fille de l'ignorance et de la mauvaise foi, les consi- 
dère comme placés hors du cercle de la morale. Elle n'est pas 
éloignée l'époque où l'on entendit de grands dignitaires dire, 
l'un : Je nai jamais mis mu conscience dans les affaires politi- 
ques; et un autre : Oui, cest de V injustice; mais est-ce avec la 
justice qu'on gouverne les hommes? Misérables! où donc mettiez 
vous vos consciences? et avec quoi gouverniez-vous? Nous ne 
le savons que trop. 

Ces aveux rappellent l'anecdote racontée par le chanoine 
Joly : « Un jour, à Notre-Dame de Paris, dans une chapelle de 
la Vierge, le garde-des-sceaux, revêtu de sa belle robe, se pré- 

< AU jadicius personnes of tbe catbolic communion were diBgusCed wHh the 
violent measures, and could easely foresee Uie oonsequenoes. But James wer 
intierly govemed by the rash consels of tbe queen and his confesser, father 
Peters a jesuit, wbom he so^i after created privy canceUor. ( Hume, Hist. of 
OreatBrita.,ann. 1686.) 

* Quantus honor sacerdoti debetur^ ad c^jus genua et pedes diadema et 
purpura, si exolvi yinculis velint, accedere debent. Sacerdos omnes nodos, 
etiam angelis inenodabiles exolvit, yerbo absolvo. (Caesalius, de Veter. Christ, 
ritibus.) 
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sente à la table de communion. Un autre magistrat dit à son voi- 
sin : Voyez-vous ce garde-des-sceaux qui communie en si bel 
appareil devant tout le monde? Au sortir d'ici, il ira peut-être 
signer des édits pour ruiner cinq ou six personnes *. » 

Nous venons de parler de Tinfluence des confesseurs sur Tes- 
prit des rois, et toujours pour le malheur des peuples. Il serait 
facile de faire suivre cet article d'un chapitre qui prouverait que 
cette influence sur l'esprit des peuples n'a pas été moins fu- 
neste aux rois eux-mêmes qu'à la tranquillité publique, ce dont 
l'histoire de tous les temps nous fournit assez de preuves. Nous 
nous bornerons, dans la crainte de donner trop d'extension à 
cet écrit, d'en citer un seul exemple qui a produit de si désas- 
treux effets pendant une longue suite d'années. Nous voulons 
parler du temps désastreux de la ligue, où les confesseurs prirent 
une part très active et eurent une grande influence. Les auteurs 
de cette faction, encouragés par la cour de Rome et par celle 
d'Espagne, trouvèrent un moyen puissant de se faire des parti- 
sans parmi les gens crédules ou fanatiques, au moyen de la con- 
fession. Il est toujours facile de séduire le peuple ignorant, 
lorsqu'on lui parle au nom de Dieu. C'est ainsi qu'on l'entraîna 
à la révolte, en lui inculquant en secret des opinions qu'il eût 
été dangereux de professer dans des chaires publiques. c< Ceux 
qui travaillaient le plus efficacement à la révolte (ditdeThou) 
furent les confesseurs, qui développaient à l'oreille de leurs pé- 
nitents tout ce que les prédicateurs n'osaient clairement exposer 
en public; car en chaire ils s'abstenaient de nommer les per- 
sonnes, dans la crainte d'être punis. Les confesseurs, abusant 
du secret de leur ministère, n'épargnaient ni le roi, ni les mi- 
nistres, ni les personnes qui lui étaient le plus attachées; et, au 
lieu de consoler par des discours de piété ceux qui s'adressaient 
à eux, ils leur remplissaient l'esprit de faux bruits, et mettaient 
leur conscience à la torture par des questions embarrassantes et 
mille scrupules. Par le même moyen, ils fouillaient dans les se- 

1 Grégoire, Histoire des confesseurs des empereurs, des rois, ch. 5, p. 61. 
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crels des familles soutenaient que les sujets pouvaient faire 

des associations sans la permission du prince ; ils les entraî- 
naient dans cette ligue funeste; et, à ceux qui ne voulaient pas 
y entrer, ils refusaient l'absolution. » 

« On porta des plaintes contre ces confesseurs séditieux, 
ajoute M. de Thou ; on leur enjoignit de ne pas abuser ainsi de 
la sainteté de leur ministère ; ils ne changèrent pas, furent seu- 
lement plus circonspects, et posèrent ce dogme nouveau : que le 
pénitent qui découvre ce que le confesseur lui a dit est aussi 
coupable que le confesseur qui révèle la confession de son pé- 
nitent. * » 

' De Thou, Hist., liv. 86. 



LIVRE IV. 



DIVERS ABUS , DÉSORDRES , ERREURS ET PRÉJUGÉS INHERENTS 
A LA CONFESSION AURICULAIRE. 



CHAPITRE I« 

Vices, désordres et abus de la confession. 



Le système de la confession sacerdotale , si contraire à la loi 
naturelle et à celle de TEvangile , a dû donner naissance à des 
irrégularités, à des inconséquences, à des abus nombreux. L'un 
de ces inconvénients le plus grave , et qui démontre le mieux 
rinutilité de la confession , est la confiance avec laquelle un grand 
nombre de catholiques romains passent leur vie à pécher et à se 
faire absoudre alternativement; et ce qui n'est pas moins déplo- 
rable , c'est que l'absolution ou rémission des péchés a été ac- 
cordée ou refusée, d'après les passions, l'esprit de parti, l'igno- 
rance, les opinions, les préjugés ou le caractère des confesseurs. 
Ainsi ce qui , pour tel prêtre , fut un crime impardonnable, 
s'est trouvé une action indifférente ou même méritoire pour tel 

21 
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autre , dans des circonstances différentes. C'est un abus cri- 
minel dont un concile se plaignait amèrement. « Comme nous 
avons appris, dit le second concile de Tolède , qu'il se trouve 
dans quelques Eglises d'Espagne des hommes qui, chaque fois 
qu'il leur plaît de pécher, font pénitence, non pas selon la pres- 
cription des canons , mais de la manière la plus honteuse , et 
que chaque fois ils demandent au prêtre de les réconcilier, 
c'est pour arrêter une si exécrable présomption que , etc. *. » 
« Cette conversion, dit le même concile, ne donne pas la vie, 
mais la mort; elle est le triomphe du démon ^. » Telle a été la 
doctrine de toule la primitive Eglise. 

C'est ainsi qu'on croit généralement que, pour obtenir la ré- 
mission des péchés, il suffît d'en faire l'aveu à un prêtre, de dire 
son Confiteor , de s'acquitter d'une légère pénitence qui con- 
siste à réciter quelques Pater ou quelques psaumes. Cette fa- 
cilité de se décharger la conscience , en se présentant plus ou 
moins fréquemment aux pieds d'un prêtre , loin de contribuer 
au changement de vie, maintient la plupart des hommes dans 
leurs dérèglements habituels. Combien ne voit-on pas en effet 
de personnes qui vont régulièrement à confesse, et qui cepen- 
dant continuent à mener une vie licencieuse, en violant les pré- 
ceptes les plus impérieux de l'Evangile ; mais tous ces crimes 
sont pardonnes par l'effet virtuel de trois paroles. On se repose 
sur l'absolution qu'on est sûr d'obtenir. Plusieurs même ne 
craignent pas de pécher et de ne mettre aucun frein à leurs pas- 
sions, dans l'espérance qu'à un certain âge, ou à l'article delà 
mort, ils recevront une absolution qui les mettra à l'abri de la 
damnation éternelle. On se présente à confesse, on reçoit l'abso- 
lution, on communie, parce que c'est un usage auquel tout le 
monde se soumet, ou qu'on ne peut s'y soustraire qu'en s'atti- 

* Quoniam comperivimus per quasdam Hispaniarum Ecclesias, non secundum 
canonum^ sed fœdissime, pro suis peccatis homines agere pœnitentiam, et quo- 
tiescumque peccare libuerit, toties a presbytero se reconciliari expostulent ef 
idée ad ooercendum tam exeorabili prsosumptione. (€oiicil. II, Tbletan. ) 

* Hœc oonversio non est ad vitam, sed ad mortem ; ut glorietur diabolus per 
eiam. (Id., ihid.) 
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rantle blâme, la calomnie et la réprobation, et souvent la per- 
sécution et la haine des superstitieux et des fanatiques. C'est 
ainsi qu'on pervertit les consciences, qu'on fait des sacrilèges 
ou des hypocrites. Donc la confession , loin d'améliorer les 
sentiments moraux et religieux , les dénature et les per- 
vertit. 

Les premiers chétiens n'admettaient à la communion des fi- 
dèles qu'après s'être assurés par une longue et sévère pénitence 
qu'on s'était réellement amendé. Mais, depuis que la confession 
auriculaire a été instituée, non-seulement l'absolution se donne 
avant que l'épreuve soit faite par la pénitence, mais cette péni- 
tence est si disproportionnée avec la gravité des péchés, que la 
passion a toujours sur l'esprit plus d'empire et d'influence 
qu'une peine facile à supporter. 

Les conciles, ou, ce qui vaut mieux, la raison, disent que la 
rémission des péchés, c'est-à-dire l'absolution sacerdotale, le 
ego te absolvo, ne devrait être prononcé qu'après la réparation, 
ou, si l'on veut, l'accomplissement de la pénitence imposée par 
le prêtre. Cette absolution serait, dans le cas contraire, l'acte 
d'un juge qui, imposant une peine au coupable, le laisserait li- 
bre d'accomplir ou de ne pas accomplir cette peine. Ce droit de 
juger et de punir deviendrait alors une pure illusion. Il en serait 
de même d'un créancier qui donnerait une quittance à son dé- 
biteur, avant que celui-ci eût payé sa dette. Ce fut aussi pour 
prévenir cette funeste irrégularité et les infractions aux condi- 
tions pénitentielles , que les conciles l'ont formellement con- 
damnée. Fleury fait ressortir les vices de cette pratique anti-chré- 
tienne et même immorale par ses résultats, lorsqu'il parle de 
son introduction dans l'Église. « Il ne fut plus question alors de 
s'assurer par de longues épreuves de la conversion du cœur, qui 
était le but des pénitences canoniques Le pécheur non con- 
verti ne se mettait pas en état de satisfaire, quand il avait ob- 
tenu par l'absolution ce qu'il désirait En même temps s'in- 
troduisit l'usage de donner l'absolution même dans la pénitence 
secrète aussitôt après la confession, et la satisfaction imposée et 
acceptée; au lieu que, dans l'antiquité, on ne la donnait qu'à la 
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fin, OU du moins après qu'une grande partie de la pénitence était 
accomplie '. » 

Ce fut le grand intérêt que l'Eglise de Rome et le clergé 
avaient à faire adopter la confession auriculaire qui généralisa 
Tusage des absolutions spontanées; on comprit que les pécheurs 
s'y soumettraient d'autant plus facilement, qu'en recevant le 
pardon de leurs fautes, aussitôt après eu avoir fait la déclaration, 
ils se croiraient délivrés des peines de l'enfer, et qu'ils accepte- 
raient ainsi plutôt avec plaisir qu'avec répugnance le nouveau 
joug qui leur était imposé. 

Mais ce qui est fort étonnant, c'est que, tandis qu'on est si in- 
dulgent, lorsqu'il s'agit d'imposer une pénitence et de donner 
l'absolution à des hommes puissants , à des princes qui n'ont 
existé que pour le malheur de plusieurs millions d'hommes, on 
l'a refusée, jusqu'en 1396 ^, aux personnes condamnées à mort 
pour une seule faute qui même n'apportait qu'un léger dommage 
à un seul individu, et qu'on leur refuse encore, de nos jours, 
dans le même cas, la participation au sang de Jésus-Christ, mort 
pour sauver tous les hommes. Ravaillac, conduit au supplice en 
1610 , ayant demandé l'absolution à son confesseur, celui-ci la 
lui refusa, disant que cela lui était défendu pour crime de lèse- 
majesté au premier chef, s'il ne révélait ses complices. Ravaillac, 
qui lui avait dit ne pas en avoir, lui demanda de lui donner une 
absolution conditionnelle, qui n'aurait de valeur que dans le cas 
ou ce qu'il lui avait affirmé serait vrai , le prêtre la lui donna ^ 

Si la confession et la communion sont , ainsi que vous l'af- 
firmez, des sacrements à la participation desquels est attaché le 
salut éternel , et que cette participation ne puisse avoir lieu que 
par votre ministère, de quels droits avez-vous refusé Tune aussi 
longtemps, et refusez- vous encore l'autre à de malheureux bien 

• Fleury, 4« discours sur Thist. ecclés., n. 15. 

" Ordonnance du roi Charles VI, abolissant la coutume d'aucun pays de ce 
royaume de ne bailler le sacrement de la confession aux condamnés à mort* 
Justice. (Hist. des Antiq. de Paris, par Sauvai, t. HI, p. 649.) 

> Mémoires de rÉtoUe, t. H, p. 322. 
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moins coupables devant Dieu que ces hommes pour lesquels vous 
ouvrez tous les trésors du ciel, par la seule raison qu'ils possè- 
dent tous ceux de la terre? 

Au reste, il y a beaucoup de circonstances où Ton donne l'ab- 
solution sans y regarder de si près. Ainsi, il se trouve souvent des 
hommes qui n'ont jamais cru à la confession ni aux commande- 
ments de l'Eglise, et qui, se voyant mourir, ne manifestent pas 
le désir de recourir à un prêtre. Mais lorsqu'ils sont à l'agonie, 
sans connaissance et sans volonté, les parents ou les amis, par 
respect humain, par convenance ou en raison de certains inté- 
rêts, par hypocrisie, font appeler un prêtre. Celui-ci, sur le té- 
moignage, presque toujours mensonger, que le mourant a mani- 
festé, avant de perdre ses facultées intellectuelles, des sentiments 
de repentir, donne l'absolution, et le public dévot, ou qui affecte 
de l'être , se réjouit de ce qu'une âme purifiée par cette absolu- 
tion a le bonheur de participer au repos du séjour céleste. Le 
prêtre peut être assuré que celui sur lequel il opère est un incré- 
dule, un philosophe ou même un athée, n'importe, il fait son 
devoir en obéissant au concile d'Orange, qui dit que « celui qui 
tout à coup perd connaissance peut recevoir la pénitence ou le 
baptême, si d'autres personnes témoignent de sa volonté anté- 
rieure, » ou s'il l'indique lui-même par quelque signe. On peut 
aussi donner ces sacrements aux insensés, quelles que soient les 
preuves de leur piété '. » Mais les choses vont encore plus loin 
de nos jours , où les intérêts matériels , l'influence de certaines 
opinions favorisées par le gouvernement , la crainte de choquer 
les préjugés du moment, entraînent un grand nombre de per- 
sonnes à demander de leur vivant , sans même croire au chris- 
tianisme, qu'il soit pratiqué à leur égard, après leur mort, toutes 
les apparences extérieures de religion, et cela pour l'édification 
du public; ainsi, dans nos usages, l'édification et l'hypocrisie 
sont devenues synonymes. 

V Subito obmutescent , baptizari aut pœnitentiam accipere potest, si volun- 
tatis pœnitentiaB testimonium in aliorum verbis habet, aut prsesentis in suo 
natu, amentibus etiam quœcumque pielatis sunt, conferenda sunt. ( Premier 
concile d'Orange, ch. 3.) 
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Quant aux insensés et aux idiots, on a été, de déduction en dé- 
duction, jusqu'à prétendre que l'absolution qui leur était ap- 
pliquée produisait le même effet que si ces personnes eussent 
joui de toutes leurs facultées intellectuelles, car, ont dit les doc- 
teurs infaillibles de l'Eglise : a Comme on est convenu de don- 
ner le baptôme aux petits enfants qui sont sans connaissance, et 
sur la foi de leurs parents , ainsi ceux qui ont reçu, après avoir 
perdu l'usage de la raison, le don de la pénitence, doivent le 
conserver et s'y soumettre *. » 

11 est difficile de concevoir une doctrine qui applique des sa- 
crements essentiellement spirituels sur des corps inertes, privés 
de toute faculté intellectuelle, de raisonnement, de volonté. Ne 
pourrait-on pas comparer cette manière d'administrer les sacre- 
ments à celle d'un médecin qui, appelé auprès d'un agonisant 
et arrivant après qu'il a rendu le dernier soupir, injecterait dans 
son corps des médicaments qui ne peuvent plus avoir d'effet... 
Mais il ne faut point s'étonner, puisque cette doctrine a été si fa- 
vorable à la puissance, à la richesse et à la splendeur de la cour 
de Rome. 

Plus on pénètre dans le dédale de la cx)nfession auriculaire, 
plus on s'égare. L'on vous dit, d'une part, que l'absolution ne peut 
être valable qu'après une déclaration verbale et circonstanciée de 
tous les péchés, et, de l'autre, on donne l'absolution à une armée 
disséminée sur un terrein , à la distance de plusieurs milles, où 
le prêtre ne peut ni voir ni entendre, ni être entendu; à une 
armée composée de plusieurs milliers d'hommes, qui, la veille, 
ont violé, pillé, et qui, le lendemain, massacreront, incendieront, 
voleront et et violeront à discrétion. Ce sont là des faits qui se 
sont reproduits sans cesse, surtout dans le temps des croisades. En 
voici un exemple d'autant plus remarquable, qu'une absolution 
de ce genre fut donnée par un pape. Ce pape, qui était Urbain II, 



' Sicut baptismum quod nescientibus parvulis sine ulla contentione m fide 
tantum proximorum accipitur, ita et pœnitentiœ donum quo4 nescientibus illa- 
bitur, absque ulla repugoanlia, inviolabiliier, hi qui illud acceperinl observa- 
bunt. ( Concil, Toletan., XII, cap. 2. ) 
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vint en France en 1091 ; il convoqua un concile à Clermont, 
dans lequel il fulmina une sentence d'excommunication contre 
Philippe, qui avait déjà été excommunié, Tannée précédente, 
dans un concile d'évèques français, assemblés à Autun. Ce fat 
dans le concile de Clermont, où assistaient les princes français 
et étrangers, qu'il arrêta, à l'instigation d'un moine fanatique, 
Pierre-l'Ermite, une croisade contre les Turcs. S'étant rendu, 
avec les membres du concile, dans une vaste place où se trouvait 
une foule immense, il leur adressa un discours pour les engager 
à se croiser; après ce discours, dit un historien : « Un cardinal 
nommé Ghirigorio se prosterna par terre au nom de tous, récita 
la confession ; les assistants , se frappant la poitrine , reçurent 
l'absolution de leurs péchés, et ensuite la bénédiction ^ » Et tous 
s'étant écriés : Dieu le veut. Dieu le veut, ils prirent la croix. 

Mais quels étaient les gens qui partaient ainsi soudainement 
pour les croisades , et qui , sans mot dire , et même sans penser 
aux crimes dont leur vie était souillée, en recevaient si lestement 
l'absolution de celui à qui Jésus-Christ a confié les clefs du pa- 
radis, en lui communiquant le pouvoir de lier et de délier? Un 
saint, Bernard, grand provocateur des croisades, va nous l'ap- 
prendre. « On voyait se porter aux croisades une multitude pro- 
digieuse d'hommes, qui, à l'exception d'un petit nombre, n'é- 
taient que des scélérats, des impies, des ravisseurs de femmes, 
des sacrilèges, des homicides, des parjures, des adultères. Il ré^- 
sultait de leur départ deux avantages, car ceux qui avaient quel- 
ques relations avec eux s'en réjouissaient, et ceux qui en atten« 
daient quelques secours dans cette entreprise n'en éprouvaient 
pas moins de plaisir. Il en résultait que leur absence était utile 
à ceux qu'ils opprimaient ainsi qu'à ceux à l'aide desquels ils 
allaient^. » 



* Dato fine a questa aringa,uno de cardinall che avevanome Ghirigorio pro- 
sternatosi in terra, in nomine di tutti, recito la confessione, et tutti, percoten- 
dosi il petto, ebboro Tassoluzione délie peccata, et dopo la benedizione* 
( Guerra per i principi christiani contra i Saracini da il frate Roberto.) 

' Paucam admodum in (anta mullitudine bominum illo contluere videas, nisi 
utique sceleratos et impios, raptores et sacrilegos, homicidos, parjurios, adul- 
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C'est d'après cette opinion, si habilement inculquée dans 
l'esprit des peuples , dont on fait dépendre le salut éternel , que 
la cour de Rome détrônait les rois, distribuait les empires, 
entraînait les peuples dans la révolte contre l'autorité légitime, 
armait les uns et les autres contre ceux qui refusaient de re- 
connaître ses usurpations ou contre les ennemis qui mena- 
çaient sa puissance. C'est avec le prestige des paroles adressées 
à saint Pierre par Jésus-Christ : « Je vous donnerai les clefs du 
royaume des cieux , » que les papes ont ouvert ou fermé , selon 
leur volonté ou leurs intérêts , les portes du ciel , et qu'ils ont 
remué, agité et soumis le monde chrétien. C'est en usurpant 
les droits primitifs des fidèles et du sacerdoce qu'ils se sont ré- 
servé seuls d'absoudre certains péchés, moyen d'augmenter leur 
puissance et leurs richesses. Enfin , ce qui leur a donné cet 
empire de l'opinion, qui domine définitivement celui de la 
force matérielle , c'est ce prétendu droit divin d'accorder ou de 
vendre des indulgences pour le rachat des péchés passés , pré- 
sents et même futurs , et de délivrer les âmes pécheresses des 
feux du purgatoire. Ces croyances avaient pénétré si profondé- 
ment dans les esprits, qu'un certain nombre de personnes, en- 
gagées dans les guerres désastreuses des croisades, préféraient 
une mort certaine à laquelle était attaché leur salut éternel, au 
retour dans leur patrie , où une chute dans le péché pouvait les 
conduire en enfer. C'est ce que nous apprend l'abbé de Case- 
mari par une de ses lettres : « Ceux qui retournaient des croi- 
sades, dit-il, ont avoué qu'ils avaient vu plusieurs personnes 
menacées de la mort , qui disaient mieux aimer mourir que de 
retourner, dans la crainte de retomber dans le péché ^ Quelle 



teros : de quorum profecto profectione sicut duplex quoddam constat provenire 
bonum, ita duplicatur et gaudium ; quando quidem tam suos de suo discessu 
laetificant, quam illos de adventu quibus subvenire festinant. Prosunt quippe 
utrobique, non solum utique istos tuendos, sed etiam illos non opprimendo. 
( Bernard, C. S. Sermo exhortât, ad milites templi. ) 

' Denique confessi sunt nobis qui redibant, quod vidissent multos ibi morien- 
tes qui libenter se mori dicebant, neque velle reverti, ne amplius in peccata 
reciderenl. (Epistol., 333.) 
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opinion plus propre à égarer l'esprit humain, à le fanatiser, à 
le dégrader , que celle qui tend à lui persuader que , s'il suc- 
combe dans une entreprise , dans une guerre injuste ou crimi- 
nelle , il est assuré , quelque énormes que soient ses péchés , 
que , muni du pardon sacerdotal , il obtiendra celui de Dieu I 
N'est-ce pas là la doctrine du Coran et la guerre sainte prê- 
chée par les mouUahs de l'islamisme? ou, si l'on veut, celle que 
Luther attribuait à certains moines, lorsqu'il disait : « Les mi- 
sérables 1 ils croient que l'indulgence est assez puissante pour 
sauver le plus grand pécheyr, celui même qui aurait violé la 
sainte mère de notre Sauveur! » 

Voici une autre difficulté ou contradiction que présente la 
confession auriculaire et sacerdotale. Que devient l'absolution, 
quel effet peut-elle avoir, dans le cas où un prêtre incrédule, 
ce qui a eu lieu plus d'une fois, méprisant le sacrement, feint 
de donner l'absolution et ne prononce pas les paroles sacramen- 
telles indispensables? Nul doute que cette absolution n'est pas 
valide, et que, par conséquent, elle ne peut produire aucun 
effet. Cependant, comme elle est indispensable, le pénitent qui 
ne la reçoit pas sera coupable devant Dieu et méritera une pu- 
nition. Le désir, dit-on , qu'il a de satisfaire au précepte le jus- 
tifie devant Dieu. C'est très bien. Mais ne suit-il pas de là que 
Dieu, faisant miséricorde sans le ministère d'un prêtre, ce mi- 
nistère est inutile dans ce cas comme dans tous les autres. II 
est vrai que les docteurs en théologie lèvent la difficulté en di- 
sant que « quelque indignes que soient les dispensateurs de 
ce don céleste , cependant la grâce opère par leur ministère , 
ainsi qu'il est arrivé lorsque Dieu a parlé à Balaam par l'organe 
de son ânesse. En effet, dans ce cas, notre indignité ne met pas 
obstacle à la grâce K » Les donatistes niaient, avec raison, la 
validité des sacrements administrés par ceux qui n'avaient pas 
la foi. S'il en était autrement, l'absolution des péchés, donnée 



* Nam qaamvis indigni sunt quid hoc divinorum donorum ministri sunt, et 
gratia operatur per eos, sicut et per asinam Balaan locutos est. Non enim in- 
dignitas nostra gratiam non probibet. (S. Chrysost., Homel. 85, in Joan.) 
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par un païen, par un brahme, par un musulman, serait égale- 
ment efficace. 

Saint Thomas fait un raisonnement encore plus faux , lors- 
qu'il dit, « que la confession ne cesse pas d'être sacramentelle, 
malgré que celui qui se confesse soit déterminé à ne point chan- 
ger de conduite *. » C'est à peu près comme si les paroles /e te 
baptise, prononcées par un chrétien sur la tête d'un païen qui 
refuserait d'embrasser la foi, deviendraient sacramentelles, pro- 
duiraient quelque effet et rendraient un homme chrétien mal- 
gré lui. C'est ainsi que l'admission d'une confession sacramen- 
telle a entraîné avec elle des opinions contradictoires et insou- 
tenables. 

Enfin, une autre absurdité, résultant du pouvoir d'absoudre 
ou de condamner les pécheurs pendant leur vie, a été de les 
anathématiser, et môme de les désanathématiser après leur 
mort. Cette pratique barbare et contraire à la charité fut intro- 
duite par la haine et l'esprit de persécution qui régnaient entre 
les nombreuses sectes dès l'origine du christianisme. Gratien, 
après avoir cité les exemples de Théodore, de Mopsueste, de 
Dioscore et d'Origènes, excommuniés après leur mort, ajoute : 
« Le saint synode a dit : 11 a été suffisamment démontré, par 
tout ce qui a été rapporté, ainsi que par la tradition de l'Église, 
que les apostats, les hérétiques étaient anathématisés après leur 
mort^. » Cet anathèrae fut prononcé dans un concile d'Afrique 
contre les évêques qui léguaient leurs biens à des hérétiques. 
« Plusieurs évêques de notre province, anciennement assemblés 
pour discuter différents points de la discipline ecclésiastique, 
arrêtèrent que les évêques qui laissent leurs biens aux héritiques 
soient soumis à l'anathème après leur mort ^. » 

* Confessio non desinit esse sacramentalis, quamyie iile qai oonfitetur emen- 
dationem non proponat. (S. Thomas, in quarta dist., fl,) 

* Santa synodus dixit : Sufflciunt quidam quae dicta et probata sunl, eccle- 
siasticam traditionem demonstrare quoi apostates, haereticos et post mortem 
anathematisari. (Grat., in décret. Causa XXIV, quœst. 2.) 

' Anterioribus temporibus in nostra provincia, multi episcopi congregati, et 
quidem de diversis causis ad ecclesiasticum statum pertinentibus, disputantes. 
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Plutarque rapporte un fait qui devrait faire rougir ces prêtres 
excommunicateurs et anathématiseurs^ qui, oubliant la douceur 
et la tolérance évangéliques, poursuivent de leur haine et de 
leur vengeance, au delà même du tombeau, ceux qui ne parta- 
gent pas leurs opinions et refusent de se soumettre à leurs lois. 
Une femme, une prêtresse païenne résiste au peuple qui lui 
commande d'anathématiser son ennemi, tandis que l'histoire 
de notre religion présente une longue série d'anathèmes contre 
les rois, contre les peuples et contre les particuliers. <( Fut louée 
la presbtresse de Pallas à Athènes, dit Plutarque, combien que 
le peuple lui commandât: car j*ay, répondit -elle, Testât de 
presbtrise pour prier pour les hommes, non pour les mau- 
dire K y> 

Mais ce qui n'est pas moins singulier et moins absurde, c'est 
de faire descendre jusque dans les enfers cette puissance de lier 
et de délier, et de l'employer à délivrer ceux que l'on a con- 
damnés à habiter éternellement ce séjour. C'est cependant ce 
qu'a fait la puissance et l'infaillibilité papale en 1357. Pierre de 
Bourbon ayant été excommunié par le pape, et étant mort dans 
cetétatd'anathème, son fils, croyant que le pape avaitle pouvoir de 
délivrer les âmes des enfers, lui demanda de le faire absoudre, 
afin qu'il fît prier pour lui, supposant sans doute qu'il passerait 
dans le purgatoire. Un cardinal français, nommé commissaire 
par le pape, porta le décret suivant : « Nous recommandons à 
chacun de vous et ordonnons que, dans le cas oti le fils du dé- 
funt tiendrait la promesse qu'il a faite, l'âme de son père, après 
avoir reçu l'absolution, soit secourue par les prières des fidèles*. » 

Le livre des proverbes avait dit : Universa delicta operit 



statuerunt de episcopis defunctis, qui haereticis suas facultates relinquunt , ut 
post mortem anathemati subjiciantur. (Goncil. Afric, cap. 48, can. 80.) 

' Plutarque, Demandes romaines, quest. 44. 

' Vobis et cuilibet vestrum in solidum committimus , et mandamus quate- 
nus si est ita prsedicto ûlio adimplere-quod promitlit, faciatis animam ipsius 
patiis defuucti, débita absolutione praevia fidelium acyuvari. Datum Avenion., 
anuo 1357. 
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charitas. La charité envers Dieu et envers les hommes remet 
tous les péchés ; l'Évangile répète que celui qui possède cette 
charité a rempli toute la loi. Voici les observations d'Origèneset 
les motifs sur lesquels il appuie son sentiment : « Vous avez ap- 
pris combien il y a de sacrifices dans la loi pour la rémission 
des péchés , apprenez maintenant quelles sont dans l'Évangile 
les manières d'obtenir cette rémission. La première consiste 
dans le baptême, la seconde dans le martyre, la troisième dans 
l'aumône; car le Sauveur a dit : Faites V aumône, et vous serez 
entièrement purifié. Dans la quatrième, nos péchés nous sont 
remis, parce que nous remettons ceux de nos frères. Voici ce 
qu'a dit notre Seigneur et notre Sauveur : Si vous remettez de 
tout votre cœur les péchés de vos frères, votre père vous re- 
mettra les vôtres ; car il nous a appris à prier ainsi : Remettez- 
nous nos offenses comme nous les remettons à ceux qui nous ont 
offensés. La cinquième manière d'obtenir la rémission des pé- 
chés consiste à retirer un pécheur de ses erreurs, de sauver son 
âme de la mort; c'est ainsi qu'on efface la multitude des péchés. 
La sixième se trouve dans une charité sans bornes, ainsi que l'a 
dit le Seigneur lui-même : Je \^ous dis en vérité, ses péchés lui 
sont remis, parce quelle a beaucoup aimé. Et l'apôtre a dit: 
La charité couvre la multitude des péchés. Il est encore une sep- 
tième manière, quoique dure et pénible, d'obtenir la rémission 
des péchés : c'est le repentir, lorsque le pécheur couvre son lit 
de ses larmes, et qu'il s'en abreuve jour et nuit, et qu'il ne rou- 
git point d'avouer ses péchés au prêtre du Seigneur, et de de- 
mander un remède K » Ainsi, l'amour de Dieu et celui du pro- 
chain sont, d'après la croyance de la primitive Église, les con- 
ditions essentielles pour le pardon des péchés. Origènes n'aurait 
pas omis la confession, si elle eût été pratiquée de son temps. 



* Audisti quanta sint in lege sacrificia pro peccatis, audi nunc quant» sint 
remissiones peccatorum in Evangeliis. Est ista prima , qna baptizamur in 
remissions peccatorum. Secunda remissio est itt passione marlyrii. Tertia est 
quae pro eleemosyna datur. Dicit enim Salvator; Verumtamen date eîeemosynamf 
et ecce omnia munda sicut vobis. Quarta nobis fit remissione peccatorum per 
hoc quod et nos remittiraus peccata fratribus nostris. Sic enim dicit ipse Doini- 
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Parlons des révélations de confession, faites parles prêtres. 
L'Eglise , en ordonnant aux chrétiens la confession sacerdotale , 
porta des peines très sévères contre les révélateurs, afin de rassu- 
rer ceux qui, par la crainte de voir divulguer certains actes dont 
ils seraient coupables, ne refusassent de se soumettre à ce genre 
de tribunal. Le concile de Latran, voulant faire prévaloir cette 
confession , qu'il avait érigée en sacrement, déclara « qu'un 
prêtre qui révèle la confession pèche plus grièvement que celui 
qui commet le péché*. » Ainsi, d'après cette doctrine, pro- 
tectrice d'une pratique ordonnée dans les intérêts de l'Eglise, 
celui qui assassine sur les grands chemins est moins coupable 
que celui qui le dénonce. 

D'autres théologiens professent encore à ce sujet une doctrine 
plus effrayante: « On ne devrait pas révéler la confession, 
disent -ils , lors même qu'il s'agirait du salut du monde entier , 
de la conservation du pénitent lui-même ou de toute autre per- 
sonne innocente ; de la conflagration du monde , de la destruc- 
tion des sacrements et de celle de la religion; de la vie et de la 
conservation de Jésus-Christ lui-même, s'il revenait sur la terre, 
ou de celle d'un prince ou d'un monarque^. «C'est avec ces 

nus et Salvator noster, quia si dimiseritis fratrilms vestris ex corde peccata ipso- 
rum, et vobis remittet pater vester : et sicut in oratione nos dicere docuit, re- 
mitte nobis débita nostra, sicut et nos remittimus debitoribus nostris, Quinta 
remissio peccatorum est, quum converterit quis peccatorem ab errore vit» 
suae, salvat animam ejus a morte, et cooperit muUitudinem peccatorum. Sexta 
quoque ût remissio per abundautiam charitatis, sicut et ipse Dominus dicit : 
Amen dicoj remittuntur ei peccata multa, quoniam dilexit multum. Et apostolus 
dicit : Charitas cooperit multitudinem peccatorum. Est adhuc septima, licet dura 
et laboriosa, per pœnitentiam remissionem peccatorum , cum lavât peccator in 
lacrymis stratum suum, et fiunt ei lacrymsB panes die ac nocte, et cum non eru- 
bescit sacei^doti Domini indicare peccatum suum et quaBrere medecinam. (Ori- 
gènes, Homel. 9, in Levitic.) 

* Gravius peccat sacerdos qui peccatum révélât, quam homo qui peccatum 
committit. (Goncil. Later., IV.) 

' Non si agatur totius orbis salus ; non si ipsius pœnitentis, non si cujuscum- 
queinnocentisconservatio; non si totius orbis conflagratio ; non si religionum 
et sacramentorum omnium perversio ; non denique ipsius Christi in terra ver- 
santis, nedum ullius principis aut monachae vita atque incolumitas- ( Henriq., 
Sum. theolog., lib. vi, de Pœnit., c. 19, § 3.) 
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maximes exécrables qu'on a pu mettre le poignard à la main des 
fanatiques, sans craindre de se compromettre. 

Mais, dans le fait, toutes ces belles déclarations et prohibitions 
ne sont observées qu'autant qu'elles sont utiles aux intérêts 
de l'Eglise ; car on peut citer un grand nombre de faits, sans 
compter ceux qui, se passant dans le secret, ne sont pas parve- 
nus à la connaissance du public, dans lesquels le secret a été 
violé par l'ordre et avec l'approbation des papes et des conciles. 
Les premiers ont publié plusieurs bulles par lesquelles ils or- 
donnent aux pénitents de découvrir aux évoques et aux inquisi- 
teurs certaines fautes ou crimes contre la doctrine, les lois et dé- 
crets de l'Eglise catholique romaine ; ils ordonnent de ne donner 
l'absolution qu'après que cette déclaration aura été faite. Mais il 
ne se trouve pas moins ici une violation du secret de la confes- 
sion, et elle n'est pas moins réelle, quoiqu'elle soit faite d'une 
manière indirecte. Car, dans ce cas, le prêtre est le vrai révéla- 
teur, puisque le pénitent n'aurait rien découvert, s'il n'y eût été 
contraint par le refus de l'absolution, refus qui, pour lui, est une 
condamnation aux peines éternelles d'une autre vie. Boni- 
face VIII , après avoir excommunié Philippe IV, ordonna à son 
confesseur de venir à Rome pour rendre compte de la con- 
duite de son pénitent. On fit, dans des conciles qui se tinrent à 
la fin du treizième siècle, des décrets par lesquels on ordonne 
aux confesseurs de révéler et le nom et les péchés des prêtres qui, 
dans leur ministère, auraient violé les lois de la pudeur ; décrets 
qui furent confirmés dans une assemblée des curés et vicaires de 
Paris, tenue en 1503. Saint-Foix cite le fait suivant, rapporté 
par Pierre Matieu. Un gentilhomme de Normandie s'étant con- 
fessé à un çordelier, et s'étant accusé d'avoir voulu tuer Fran- 
çois P', le çordelier en avertit ce prince, et le gentilhomme fut 
condamné à avoir la têtre tranchée. Ce çordelier, qui fut pro- 
bablement récompensé pour avoir violé le secret de la confes- 
sion, aurait cependant mérité la même punition, puisque, selon 
le principe du concile de Latran, il était plus coupable que celui 
qui avait commis le crime. 

J'ai été moi-même presque témoin d'un fait de même nature 
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en Espagne, où j'ai voyagé immédiatement après la paix, sous 
le directoire. Très peu avant cette époque, un homme de lia 
classe moyenne, nommé Piecorneille, avait conçu le projet d'é- 
tablir une république en Espagne. Il était parvenu à se faire 
de nombreux partisans dans la classe du peuple. Il avait formé 
un dépôt d'armes, et devait , après s'êfre saisi des chevaux at- 
telés aux voitures qui, chaque jour, se rendent le soir en grand 
nombre à la promenade publique, se transporter avec ses parti- 
sans à La Granja, maison de campagne où était le roi, et s'em- 
parer de sa personne. Deux jours avant l'époque fixée pour 
l'exécution de ce projet, un horloger qui était du complot, ayant 
été se confesser à un moine à l'occasion d'une fête, lui dévoila 
tout ce qui devait avoir lieu. Le moine, comme on le comprend 
bien, s'empressa de faire la révélation au gouvernement. Piecor- 
neille fut arrêté et envoyé aux Philippines, car on n'osa pas lui 
faire son procès et le mettre à mort, par la crainte de quelque 
mouvement populaire. 

C'est un devoir pour les moines de révéler à leurs supérieurs 
les faits et les péchés qui leur sont déclarés , lorsqu'il en peut 
résulter quelque bien pour la religion catholique ; et, dans ce 
cas, les supérieurs en informent la cour de Rome, qui sait en 
faire son profit. Les moines ne se font pas plus de scrupule de 
faire ce genre de déclaration aux gouvernements , lorsqu'ils 
croient pouvoir en retirer quelques avantages pour eux-mêmes 
ou pour leur ordre. Les secrets des familles ne sont même pas 
toujours à l'abri de ces révélations. Non-seulement les théolo- 
giens, mais aussi des jurisconsultes célèbres, ont soutenu qu'un 
confesseur ne se rend pas coupable en révélant le crime de lèse- 
majesté. Il résulte de tout ce que nous venons d'exposer que la 
confession est quelquefois funeste aux pénitents , mais toujours 
utile à l'Église et souvent aux gouvernements despotiques. 

Un autre inconvénient de la confession auriculaire c'est que 
les pénitents ne se bornent pas toujours à ne déclarer que leurs 
propres fautes, mais qu'ils exposent aussi celles de leur prochain, 
et qu'ils dévoilent des choses qui ne devraient jamais dépasser 
l'enceinte des familles. C'est ce dont se plaint un théologien qui 
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a écrit sur cette matière avec connaissance de cause, et qui parle 
de ce genre d'abus ainsi qu'il suit : (c Que les pénitents sachent 
qu'on ne^doit énoncer dans la confession que ses propres pé- 
chés, et non ceux des autres, ainsi que plusieurs ont coutume; 
en s'accusant de leurs péchés, ils révèlent plusieurs péchés qui 
leur sont étrangers : les hommes , ce qui est relatif à leurs fem- 
mes; les femmes, à leur mari ; les domestiques , ce qui concerne 
leurs maîtres ; les maîtres par rapport à leurs domestiques, et 
ainsi les uns envers les autres ' . » 

C'est cependant un principe reçu parmi les casuistes catholi- 
ques, que Ton peut, dans de certaines circonstances, révéler les 
péchés d'autrui. « On doit ménager autant que possible, dit Ni- 
cole, l'honneur du prochain, à moins qu'il soit nécessaire pour 
quelque utilité, ou pour l'intégrité de la confession, de découvrir 
ceux qui sont coupables des mêmes crimes^. » 

Les pénitents sont aussi provoqués à ces dénonciations par les 
questions des méchants prêtres qui , par curiosité ou par intri- 
gue, s'immiscent dans les affaires particulières des familles. Ce 
fut là surtout la pratique des jésuites, au moyen de laquelle ils 
accrurent leur puissance et leurs richesses ; c'est encore celle 
qu'ils emploient de nos jours pour ressaisir ce qu'ils ont perdu. 

Cet art inquisitorial de pénétrer dans les secrets les plus inti- 
mes des familles, quoique perfectionné par les jésuites , ne fut 
cependant pas de leur invention. Il s'est vu de tout temps des 
prêtres intrigants et corrompus s'immiscer, sous prétexte de re- 
ligion, dans les affaires mondaines, afin d'établir leur domination 
et de se faire craindre. 

Scire volunt sécréta domus, atque inde timeri '. 

Saint Augustin parle des dénonciations faites par les femmes 

' Intelligant pœnitenles, in confessione peccata propria manifestenda esse, 
non autem aliorum in quo abusus est multorum, ut enim aliquando detegant 
peccatum^simul multa impertientia narrant peccata, vir uxoris, uxores virorum, 
domini servorum et servi dominorum, aliique denique aliorum (S. Toletanus, 
Instruct., sacerdot. ad Pœnit., 1. m, c. 6, art. 3.) 

' Nicole, de la Confession... 

» Petron. 1,4, 15. 
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à TEglise contre leurs maris. « Il y a, dit-il, des hommes qui 
commettent secrètement des adultères dans leurs maisons. Leurs 
épouses nous les dénoncent quelquefois par zèle, d'Klitres fois 
en vue du salut de leurs maris *. » Le même père fait hautement 
un appel aux femmes, afin qu elles s'adressent, dans ce cas, à 
TEglise. « Ne permettez pas à vos maris de se livrer à la forni- 
cation ; réclamez auprès de l'Eglise*. » On s*est toujours adressé 
aux femmes comme étant portées à donner connaissance de ce 
qu'elles savent, et à ne rien refuser à ceux qu elles considèrent 
comme ministres de Dieu. Autant elles sont réservées par pudeur 
ou par honte de déclarer à leurs confesseurs certains actes qui 
les concernent personnellement, autant elles sont portées à ré- 
véler les secrets intimes de leurs relations, et même ce qui de- 
vrait être couvert sous le voile sacré du mariage. 

Il existe une propension et un certain besoin, chez les femmes 
dévotes, à entrer dans des colloques longs et détaillés avec leurs 
directeurs ; ce qui amène souvent des confidences et des décla- 
rations qui conduisent du mysticisme à des actes sacrilèges. C'est 
ce dont se plaignait Gerson lorsqu'il disait : ce Leurs confessions 
se passent en colloques mêlés de choses profanes, plût à Dieu 
qu'il ne s'y trouve rien de criminel I plût à Dieu que ce qui paraît 
avoir commencé par l'esprit ne finisse par la chair I Que Dieu ne 
permette pas de plus grands crimes ^ I » On pourrait dire aux 
prêtres célibataires ce que saint François disait à ses moines , 
en faisant allusion aux filles de Sainte-Claire : « Je crains, mes 
frères, que Dieu, en nous défendantles femmes, le diable ne nous 
ait donné des sœurs ^. » 

* Sunt homines adulteri in domibus suis ; in secreto peccant. Aliquando nobis 
producuntur ab uxoribus, plerumque zelantibus, aliquando maritorum salutem 
quaBrenlibus (S. August., de Verb. domin., serm. 16, c. 8.) 

* Nolite viros vestros permittere fornicari : interpellate contra illos Ecclesiam. 
(Id.,Homel. 4i,c.4.) 

' Ad fabulationes vertunt confessiones suas, miscentes coUoquia de profanis, 
utinam non de nefariis I utinam quae de spiritu incipisse videntur, non commu- 
tent in carne 1 Prohibet détériora Deus. (Gerson, Trait., viii, part. 2.) 

* Timeo, fratres, ne Deus abstulerit nobis mulieres et diabolus dederit so- 
rores. 

22 
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Cette confidence intime, ce développement des sentiments du 
cœur et des replis les plus profonds de la conscience, entraînent 
souvent des désirs, et donnent naissance à une passion d'autant 
plus facile à se produire, qu'elle ne trouve, chez les célibataires 
par profession, que ce seul moyen de s'enflammer sans éclat. 
C'est ce que prouve Texpérience, et ce dont conviennent les 
casuistes qu'une longue pratique a initiés dans ces mystères. 
Ainsi Escobar cite, parmi les nombreux faits de ce genre, qu'il 
dit avoir connus, celui d'un confesseur qui avait eu un commerce 
sacrilège avec trois filles vierges et leur mère, après les avoir 
séduites au tribunal de la confession '. 



CHAPITRE IL 

Préjugés, erreurs, superstition, inhérents à la confession. 



La superstition, qui parait inhérente à la nature humaine, 
puisqu'elle a régné dans tous les temps et chez tous les peuples, 
n'est cependant que le résultat de l'ignorance et des préjugés 
transmis de siècle en siècle. Le seul remède à apporter à ce mal 
héréditaire eût été Tinslruclion civile et religieuse. Mais, d'une 
part, les gouvernements , soit indifférence pour le peuple, soit 
dans le dessein de l'abrutir, l'ont abandonné à lui-même, en lui 
refusant les secours qui lui sont dus , tandis que, de l'autre, les 
prêtres, dont les fonctions devraient être de ramener les hom- 
mes à la vérité, ont, par les mêmes motifs, manqué à cet impé- 
rieux devoir. 

Il leur eût été cependant facile, surtout pour ceux qui profes- 

' Matrem et très sorores virgines in actu sacramentali sollicitas et stupratas. 

( Escobar, Tracta, de Gonf. soliic. in exodio.) 



INHÉRENTS A LA CONFESSION AURICULAIRE. 339 

sent la religion chrétienne, de détruire de funestes préjugés; soit 
par lautorité et lascendant que leur donne le tribunal de la pé- 
nitence, soit par la prédication publique qu'ils exercent à Tex- 
clusion de tous autres, ils pouvaient, pour atteindre ce but, s'ar- 
mer des lumières de la raison et des préceptes de la religion . Ce- 
pendant des superstitions, qu'une instruction charitable donnée 
à une génération eût pu détruire à jamais, n'ont cessé d'avoir 
leur cours depuis dix-huit siècles. En eût-il été autrement 
si le corps sacerdotal, ne consultant que des intérêts mondains, 
eût cherché à dominer le peuple par la superstition et l'igno- 
rance ? 

C'est un mal auquel cependant les conciles ont cherché ù re- 
médier à diverses époques, en prescrivant à ce sujet des lois aux 
évéques et aux curés de paroisses. Nous nous contenterons, par- 
mi un si grand nombre de canons, de citer les suivants : le con- 
cile d'Agde, en 506, can. 42; celui d'Orléans, en 51 1 , can. 31 ; 
le concile de Rome, présidé par le pape Grégoire II, tenu en 721 . 
Ce dernier porte, dans son canon 12, analhème contre ceux qui 
donnent des préservatifs superstitieux, contre les aruspices, les 
enchanteurs et les devins ^ Nous croyons devoir citer le concile 
de Milan, tenu en 1565, par la raison qu'il spécifie les différents 
genres de superstition qui existent encore de nos jours dans 
toute la chélienté. Voici ce que dit ce concile en s'adressant aux 
évêques, auxquels il prescrit de châtier rigoureusement et d'ex- 
communier ceux qui se livrent à ces pratiques superstieuses : 
« Qu'ils châtient et bannissent tous ceux qui se mêlent de devi- 
nerpar l'air, par la terre, par le feu, par les choses inanimées, 
par l'inspection des ongles et des linéaments du corps, par le 
sort, par les songes, par les morts et par d'autres moyens que le 
démon inspire pour faire assurer comme certaines les choses 
incertaines; tous ceux qui font profession de prédire l'avenir, 
de découvrir les choses dérobées , les trésors cachés et autres 
choses de cette nature, qui servent à séduire facilement les per- 



' Si quis ariolos, aruspices, vel incantatores observaverit aut philoeteriis usus 
fuerit, anathema sit. 
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sonnes simples ou trop curieuses ; qu'ils punissent sévèrement 
ceux qui consultent, sur quoi que ce soit, les devins, les diseurs 
de bonne aventure, et toute sorte de magiciens, ou qui auront 
conseillé à d'autres personnes de les consulter, ou qui leur au- 
ront ajouté foi ; qu'on impose de grandes peines à ceux qui au- 
ront fait ou vendu des anneaux, ou quelque autre chose par des 
usages magiques ou superstitieux ; que les astrologues qui , par 
le mouvement, la figure ou l'aspect du soleil, de la lune et des 
autres astres, osent prédire avec certitude les actions qui dépen- 
dent delà volonté des hommes, soient aussi sévèrement punis, 
et que ceux qui les auront consultés sur ce point avec confiance 
soientsoumis aux mômes peines; enfin, que les évoques punissent 
tous ceux qui, dans l'entreprise d'un voyage, dans le commence- 
ment ou le progrès de quelque affaire, observent les jours, le temps 
et les moments, le cri des animaux, le chant ou le vol des oi- 
seaux, la rencontre des hommes ou des bêtes, et en tirent bon 
augure pour le succès de leurs entreprises *. » 

Le môme devoir est imposé aux curés par le concile de Ma- 
lines, de 1607. « Comme le peuple grossier, dit ce concile, est 
souvent souillé de superstitions par l'effet de son ignorance, les 
curés doivent le prévenir contre ces erreurs ^. » Le quatrième 
concile de Milan, tenu en 1577, recommande aux curés d'in- 
former les évoques des superstitions qu'ils auraient reconnues, 
afin que ceux-ci puissent y apporter remède ^ Le concile de 
Toulouse, de l'année 1590^ est encore plus précis lorsqu'il or- 
donne aux curés de faire usage de deux moyens efficaces en leur 

* Caeterosque omnes qui quovis artis magicœ et benelicii génère pacUones, 
et fœdera expresse, vel lacile cum daemonibus faciunt, episcopi acriter puniant 
et 6 societate fldelium exterminant. Deinde omnes divinalionem ex aere, 
aqua, etc. (Part. i,tit. 10.) 

' Et quoniam rudis populus sœpe ex ignorantia superstitionibus inquinalur, 
parochi subditos suos diligenter de iilis moneant et inler cœtera, etc. (Conc. Me- 
din., m. 15, cap. 3.) 

' Parochi diligenter ei rei invigilant, ac si quod superstiliosura genus in suœ 
parochiœ bominibus animadvertant, id semper ante proximam synodum tem- 
pore, quod episcopus prœstituerit, ad iUum in scripti» déférant; ut ei malo oc- 
curri opportune posait (Part, i, cap. 4, tit. 15.) 
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pouvoir, la confession et la prédication, afin de préserver le 
peuple d'une maladie si funeste aux âmes * . 

Mais quels ont été les résultats de ces prescriptions si fré- 
quemment adressées aux évoques et aux curés? Ils ont été nuls, 
puisque les peuples n'ont pas cessé de se livrer à plusieurs de 
ces superstitions, qui, souvent, les portent à des haines et à des 
vengeances parfois homicides, ainsi qu'il est constaté par les ju- 
gements des tribunaux, même à notre époque. A quoi donc 
a servi sous ce rapport la confession auriculaire? C'est au con- 
traire la philosophie sans organisation , sans soutien , sans 
chaires paroissiales, sans tribunal de la pénitence, persécutée 
même par des prêtres intolérants et par les gouvernements op- 
presseurs, qui seule a opéré quelques changements, et a détruit 
bien des erreurs et des préjugés, au moins parmi les premières 
classes de la société. 

N'a-t-on pas vu exciter des haines, des persécutions, et em- 
ployer la violence, même jusqu'à la peine de mort, avec le se- 
cours du bras séculier, contre ceux qui refusaient de recon- 
naître ce pouvoir de lier et de délier? Quel droit a-t-on d'obséder 
un mourant, de demander des billets de confession, d'excom- 
munier des médecins, s'ils apportent le secours de leur art à un 
malade; si, dès la première ou seconde visite qu'ils lui auront 
faite, ils n'ont pas appelé un prêtre? C'est ce qu'a prescrit, en 
î 567, le concile de Lépante, ville d'Italie*. C'est ce qu'avait déjà 
commandé le concile de Latran, sous innocent III ^, et celui de 
Tortose, en 1428; enfin, par un autre concile tenu la même an- 
née, à Paris, par Jean de Nanton, archevêque de Sens, qui or- 

' Quae ignorantia simplicilateque hominum superstitiose depelIeDdorum roor- 
borum, aliarumque rerum inanes observatioDes temere irreperunt, eas omnes 
sequenti abhortatione adductisque rationibus confessarii et concionatores a 
populorum animis evellereet ab iis declinari curabunt. (Concii. Tolos., c. 13.) 

' Medici post primam secundamve visitationem sub excommunicatioDis 
pœna, ad œgrotorum curationes non accédant, nisi cerlo cognoverit ipsius post- 
quam in eum morbum inciderunt, de eorum peccalis idoneo confessori confessas. 
(Concii. Lepant.) 

• Concii. Lateran.,1, 21. 
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donne aux médecins d'exhorter les malades en danger de cod- 
fesser leurs fautes, et de ne point leur donner de remèdes 
avant de leur avoir fait cette exhortation, et même de les priver 
de tout secours, s'ils ne se rendent point à leur invitation ^ 

C'est au moyen de la confession que se propagent parmi les 
catholiques romains un grand nombre d'erreurs et de préjugés, 
aussi funestes à la religion, à la morale et au bonheur de ceux 
qui s'y soumettent. 

D'ailleurs, les pénitences imposées par le prêtre sont-elles 
proportionnées au mal et au tort produit par le péché? Quelques 
Pater, quelques psaumes, quelques pratiques machinales, suf- 
fisent pour tranquilliser la conscience des plus grands pécheurs. 
Il se trouve, il est vrai, un autre genre de pénitence que s'im- 
posent quelques personnes qui, troublées par de violents re- 
mords, ou exaltées par une superstition outrée, par la terreur 
de chûtimenls éternels, croient ne pouvoir faire leur salut qu'en 
se privant des jouissances les plus innocentes, et en se condam- 
nant pendant tout le cours de la vie à des macérations, à des 
souffrances, à des occupations aussi pénibles qu'infructueuses. 
C'est ainsi que l'aveuglement et la superstition, que les sugges- 
tions inspirées au confessionnal, portent quelques personnes à 
croire qu'elles répareront de la sorte leurs fautes, ou que même, 
sans en avoir commis de graves, elles n'ont d'autres moyens de 
se rendre dignes de la clémence divine et d'assurer leur salut. 

Pour démontrer combien le système de pénitence, dans sa 
rigueur comme dans sa débonnaireté, établi par les théolo- 
giens cnsuistcs, est contraire à la raison ainsi qu'à la religion, 
il suffit de rappeler les motifs qui lui ont donné naissance, etles 
modificxitions qu'il a éprouvées selon les temps, les lieux, les 
circonstances ou le caractère plus ou moins austère, plus ou 
moins relâché des confesseurs. Il n'est qu'une vraie pénitence 
salutaire à celui qui la pratique, et utile à tous : c'est de ré- 
parer le mal et le tort faits au prochain, de cesser de lui en 
faire, et de chercher toutes les occasion^, selon que le permet- 

' Abrégé chronol. de Thist. de France. 
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tent les circoDslances et nos moyens, de rendre service à tous 
les hommes. 

Quel est le but de ces fréquentes confessions ordinaires, si for- 
tement recommandées, de ces détails sur des fautes imaginaires, 
sur les actions les plus innocentes de la vie, qui forment la ma- 
tière de la confession, surtout chez les femmes, si ce n'est pour 
maîtriser et tenir sans cesse les consciences sous sa dépendance? 
N'est-ce pas dans le même but qu'on ordonne ces fréquentes 
confessions générales, et qu'on les réitère vainement pour ob- 
tenir un pardon accordé déjà plusieurs fois ? C'est ainsi qu'on 
suscite ces scrupules qui tourmentent les consciences timo- 
rées, sans produire aucun bien. 

Considérons la confession sous un autre de ses inconvénients. 

A force de répéter aux vierges qu'elles sont les épouses de 
Jésus-Christ , on les rend superstitieuses, illuminées ; on va 
même jusqu'à leur faire commettre des sacrilèges, ainsi que 
nous en avons donné des exemples. Comment l'imagination de 
ces pauvres filles ne serait-elle pas exaltée par de telles illusions? 
C'est cependant la doctrine enseignée par plusieurs Pères de 
l'Eglise, et propagée dans tous les livres ascétiques dont on 
nourrit l'esprit des religieuses. C'est ainsi qu'on suscite des 
fanatiques, tel que celui qui apparut en Belgique dans l'année 
1100. Cet homme, nommé Touchelin, s'étant élevé contre la 
dissolution du clergé et contre les ab.us de l'Eglise romaine , 
forma une secte, parvint à se faire considérer comme un dieu, 
séduisit les femmes, et arma même le peuple pour soutenir sa 
doctrine. Ayant assemblé ses partisans sur une place publique, 
où il avait fait apporter l'image de la sainte Vierge, il l'épousa 
solennellement. Si les femmes peuvent être les épouses de Jésus- 
Chrbt, on ne voit pas pourquoi les hommes ne seraient pas les 
maris de la sainte Vierge. 

Les casuistes ont fait aussi figurer dans la confession un autre 
genre d'alliance, non moins extraordinaire, entre le démon sous 
la forme humaine masculine avec les femmes, ou sous la forme 
féminine avec les hommes. Cette doctrine, indice de la super- 
stition et de l'ignorance les plus grossières, est encore enseignée 



344 LITRE IV, DIVERS ABUS , ETC. 

de nos jours aux jeunes lévites qui doivent interroger les fem- 
mes au tribunal de la confession. On la trouve ainsi exprimée, 
p. 37, liv. m, dans l'ouvrage du prêtre J.-P. Mollet, intitulé: 
Campendium theologiœ tnaralis ad usum theologiœ candidato- 
mm. . . . superiarum permissu, 1 834.<c L'impureté avec le démon, 
est-il dit dans ce Compendium, si elle existe, outre l'horreur 
de la bestialité, renferme une malice toute spéciale à exprimer 
en confession, in confessionem exprimendam, à cause du péché 
contre la religion, que constitue le commerce avec le plus cruel 
ennemi de Dieu. » 

D'autres pratiques, aussi bizarres que contraires au sens com- 
mun et h la décence, ont été ordonnées par les papes et par les 
évèques. Ainsi le pénitencier de Rome, cité par Baluze, à l'épo- 
que du quatorzième siècle, ordonne qu'une prostituée sera pro- 
meuée pendant quarante jours, nue jusqu'au nombril, portant 
sur la tète un écriteau sur lequel sera écrit, d'une manière lisible, 
le péché dont elle s'est rendue coupable Ml est dit, dans un ca- 
pitulaire, qu'une femme qui en aura injurié une autre portera 
des pierres dans sa chemise à la procession du dimanche, si elle 
ne veut pas payer l'amende^. 

Tn autre usage non moins extraordinaire, c'est qu'on admet- 
tait comme efficace la confession des vivants pour le compte des 
morts, en déclarant à un prêtre les péchés que ceux-ci avaient 
commis durant leur vie. Pierre -le- Vénérable cite à ce sujet 
l'exemple suivant, qu'on ne peut révoquer en doute, puisqu'il 
s'agit de sa propre mère, a qui, dit-il , se plaça sur la tombe de 
son mari , et déclara ses péchés, ainsi que ceux qu'elle avait 
commis elle-même pendant tout le cours de leur vie. Elle con- 
tinua à faire cette énumération jusque vers le milieu de la nuit, 
comme si c'eût été son mari qui eût parlé lui-même; et, comme 

' Quadraginla diebus pcr communia fora, nudo corpori abusque ad umbili- 
oum incedens, sedulam in delicto conscriptam deferet in capite manifeste. (Ba* 
lu/., in Appond. ad capit., col. 1563.) 

* Mdiitn' qun; muUeri convicia dixerit... si nummos solvere noluerit, lapides 
Nd procM'KHionom portabit, die dominica, in caraisia sua. (Capitul., ann. 1223, 
npud Ctti'pont., Nov. Gloss., v<> Processiones.) 
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s'ils eussent changé de personne, le mari se repentait par Tor- 
gane de sa femme * . » 

L'histoire de TEglise, surtout les Vies des saints, nous offrent 
plusieurs faits, constatés même par des miracles, d'après lesquels 
il existe, ou du moins il a existé, des communications directes 
entre les vivants et les morts, surtout relativement à l'absolution 
ou à la détention des péchés. Ainsi , après avoir correspondu 
avec les habitants de l'autre monde, il devint encore plus facile 
d'établir une confession épistolairey nom sous lequel elle fut dé- 
signée par les casuistes. 

Les relations de ce genre remontent au quatrième siècle, 
puisque saint Basile, d'après ce que raconte saint Amphiloque, 
évêque d'Icône, fut le principal acteur pendant sa vie, et même 
après sa mort, dans un événement du même genre, qui est ra- 
conté ainsi qu'il suit : « Une femme, aussi distinguée par sa 
naissance que par ses richesses, écrivit tous les péchés qu'elle 
avait commis depuis sa jeunesse jusqu'à un âge très avancé ; 
elle apposa son cachet sur celle confession , et elle attendit le 
moment où saint Basile venait faire ses prières. Elle jette à ses 
pieds ce papier, et se proslerne en s'écriant : Ayez pitié de moi, 
ô saint homme de Dieu I Basile, après avoir terminé ses prières, 
ouvrit la lettre, dans laquelle il ne trouva plus trace d'écriture, 
excepté celle d'un grand péché d'impiété : solum autem quod- 
dam factum ejus impium, indeletum remansit, L'évêque ayant 
rendu cette confession à la dame, celle-ci , rencontrant peu de 
temps après le corps de saint Basile, qu'on portait en terre, jielte 
sa confession sur le cercueil, en racontant au peuple ce qui lui 
était arrivé. Un prêtre ouvrit la lettre et dit que tout était ef- 
facé^. » Si cette histoire était révoquée en doute, elle n'en 
prouve pas moins l'usage de la confession épistolaire. 



^ Ad confltendum conversa ordiri ab initio et enarrare universa coDjugis, et 
deinde propria peccata, seu crimina cœpit, et confltendo ad mediam usque fere 
noctem processit. Loquebatur vel ut ore defuncti, et quasi mutatis personis in 
conjuge vir pœnitebat. (Pet. Venerab., lib. ii, Epist. 17.) 

" Biblioth. des Pères, t. IV, 101 et suiv., édit. de Lyon. 
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La confession épistolaire avait aussi lieu sans miracle entre 
les personnes vivantes. C'est ce qui est confirmé par un autre 
événement, non moins extraordinaire, qui a eu lieu à la fin du 
sixième siècle. Une femme de Tîle de Crète, ayant commis un 
crime énorme dont elle n'osait pas s'accuser verbalement, l'é- 
crivit sur un papier qu'elle remit à saint Jean l'aumônier, pa- 
triarche d'Alexandrie ; mais celui-ci ne lui accorda le pardon 
qu'après qu'il fut mort. A cet effet, il sortit de son tombeau, et 
remit à cette femme son papier, sur lequel elle trouva ces mots 
^écrits: <c C'est pour l'amour de Jean, mon serviteur, que ton 
péché a été pardonné '. » 

La ville de Paris fut jadis le théâtre d'une confession épisto- 
laire non moins merveilleuse : Un jeune étudiant , ne pouvant 
se confesser de vive voix, remit sa confession écrite à un moine. 
Celui-ci l'ayant ouverte, t7 trouva que tout ce quelle avait con- 
tenu était détruit; alors les moines firent venir le jeune homme, 
et (c lui dirent, en lui montrant son papier, que t(ms ses péchés 
étaient pardonnes ^. » 

Quoique nous puissions rapporter beaucoup d'autres faits du 
même genre, nous nous bornerons à celui d'un évêque de Sois- 
sons, arrivé en 871 , et à celui d'un évêque du Mans, en 873. 
Le premier écrivit à Hincmar, archevêque de Reims, une lettre 
dans laquelle il lui demandait la rémission de tous ses péchés, 
ce qui lui fut accordé, ainsi qu'on le voit dans la réponse d'Hinc- 
mar, où l'on trouve les paroles suivantes : a Que Dieu, par sa 
grâce et sa toute-puissance, et par la vertu du Saint-Esprit, 
vous remette tous vos péchés, lui qui est la source de tout 
pardon ; qu'il vous délivre de tout mal , qu il vous conserve 
dans tout bien , et qu'il vous conduise à la vie éternelle et 
à la participation des saints prêtres. Ainsi soit-il ^. » — Le 

» Propter Joannera,servum meum, deletura esttuum magnum peccatum. (In 
Yita S. Joan. Elemos. a Leoncius Epist. Nemozia.) 

' Mox ut abbas cartulam ad legendum aperuit, totam ejus continentiam de- 
letam invenit... advocantes scbolarem, ostenderunt sedulam dicentes ejus pec- 
cala divinitus esse deleta. ( Cesaire d'Heisterbach, Miracula, c. 10.) 

' Gratia et omni potentia sua, virtutesaucti spiritos, qi^ est remissio omniam 
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second évêque, désigné sous le nom de Robert XXIV, qui 
s'était rendu coupable de grands crimes, se trouvant au lit , at- 
teint d'une grave maladie, écrivit à plusieurs évoques pour leur 
demander l'absolution. Voici quelques passages de sa lettre : 
(( J'ai reconnu que la méchanceté d'aucun homme n'égale celle 
avec laquelle je me suis livré, dès ma jeunesse, aux crimes les 
plus exécrables. Leur nombre est infini; car, si on les compare 
à ceux des autres hommes, on ne pourra trouver d'aussi grands 
coupables. Il n'existe aucun genre de péché auquel je ne me sois 
livré, et qui ne me rende digne d'être flagellé et même brûlé I 
Je suis épouvanté de la fin qui me menace, et je crains la ven- 
geance divine, que je mérite à cause des péchés où m'ont entraîné 
les inspirations déréglées de la chair: et si la miséricorde de 
Dieu ne me pardonnait, il tirerait une juste vengeance de mes 
crimes. C'est pourquoi mes membres étant inertes, mon corps 
en dissolution, et ayant perdu toute action, je ne cesse d'im- 
plorer votre piété bienfaisante par mes sanglots, afin que, par la 
puissance que vous tenez du ciel, vous me déliiez de mes péchés, 
et que je puisse, par l'effet de vos prières, éviter le Tartare, et 
que je sois digne, par votre intervention, de participer à la féli- 
cité céleste *. » 



peccatorum, dimittat tibi omnia peccala tua, libérât te ab omni malo, conser- 
vât in omni bono et perducat te ad vitam aeternam, et ad sanctorum sacerdo- 
tum consortium. Amen. (Hincmar, Opéra, Epist. 40, t. I, p. 686. Edit. Pa- 
ris., 1645) 

' Si quidem comprebendi Duliius hominis valet solertia, quibus, a diebus 
adolescentide meaj vicibus, execrabilia contraxi opéra. Excedunt enim pluribus 
siii numerorum fines, quia ad comparationem meorum peccaminum nuUus inve- 
nitur iniquus. NuUum quippe genus peccati invenire potest, cui me non subdi- 

derem, quibusque fascibus et loris non sim circuradatusl Nunc ultimum 

vocationis meœ diem ingemiscens, paveo , quia quae maie carni consentiens 
perpelravi, digna ultione puniri pertimesco. Et nisi Dei clementia tolerarel, 
merito me jam pro meis sceleribus ultris vindicta ulciscerelur. Tdcirco fessis ar- 
tubus dissolutisque corporis basibus, omni viscerum meorum valentia omissa, 
pietatis vestra; roisericordiam singultu interposito implorare non cesso, qua- 
tenus potestate vobis cœlitus conlata, vincula meorum piaculorum enodatis, et 
precuro vestrarum studiis commissa mea petetis, ut cum reprobis non ducar 
ad Tartara,quin potius vestro interventu cœlestia merear sublimari ad gaudia. 
( Bondonnet, Vie des évoques du Mans.) 
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Les prélats lui écrivirent, en réponse à sa demande, une 
lettre dans laquelle ils lui donnaient une absolution conçue à 
peu près dans les mêmes termes que celle qui vient d'être rap- 
portée; c'est ce qu'on désignait alors sous le nom de absolulio 
litterariaj et qui était très orthodoxe , puisqu'elle fut donnée, 
dans cette circonstance, par un certain nombre d'évêques ; pra- 
tique très commode, car, sans sortir de sa chambre, sans pa- 
raître aux pieds d'un prêtre, sans lui parler et sans le connaître, 
on pouvait lui envoyer par la poste , à trois ou quatre cents 
lieues, une liste de ses péchés, et recevoir l'absolution par la 
même voie. Mais tout se modifie dans l'Eglise, selon les temps 
et les circonstances. En effet, ce mode de confession fut proscrit 
en 1602, par Clément VllI, qui excommunia ceux qui le prati- 
queraient, qui enseigneraient ou qui soutiendraient la propo- 
sition que nous donnons en note *. 

Nous avons vu un évoque qui, croyant qu'il ne lui suffisait pas 
d'un seul prêtre pour se faire ouvrir les portes du ciel, s'adressa 
à plusieurs à la fois. Il fut pareillement un temps où l'on croyait 
qu'une absolution donnée par deux prêtres avait bien plus 
d'efficacité que si on ne la recevait que d'un seul. En voici 
un exemple rapporté dans les actes de saint Gérard : c< Il s'em- 
pressa de faire appeler un prêtre, afin qu'il se revêtît des armes 
de Jésus-Christ, et qu'il lui donnât l'absolution des péchés quil 
avait contractés avec une femme pécheresse. Le prôtre appela, 
ainsi que c'est Vusage, un autre prêtre, et ils le délivrèrent, un 
jour de dimanche, des liens du péché ^ » 

Nous pouvons juger de la rapidité avec laquelle se sont faites 

' Licere par litteras, seu internuntium , confessario absenti , peccata sacra- 
mentaliter confiteri, et ab eo absente absolutionem obtinere, et ad minus uti 
falsam, temerariam etscandalosam. 

' Vebementer vocari fecil quemdam clericum presbyterum qui annis 

Christi se ab eo indueret ; et de criminibus suis, a Jesu Christo Domino, qui 
peccalori mulieri induisit, ipsum presbyterium rogavit ut eum absolveret. 
Ipse presbyter, sicut consuetum est,vocavit alium sacerdotem, socium suum,et 
absolverunt eum a peccatorum vinculis, in die Dominico. (Cbar(a,an. 1080, citée 
par Carpent., Nov. Gloss., v» Pœnitent.) 
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les confessions dans de certaines circonstances, de la validité 
des absolutions données à pleines mains, ainsi que de la réalité 
et de Tefficacité des conversions , d'après des relations faites 
par des missionnaires chez les peuples païens. Ainsi un Père 
nommé Fraes disait qu'il avait entendu plus de treize mille 
confessions dans un jour, pendant son séjour au Japon. Un 
autre jésuite, nommé Jarrius , se vantait d'en avoir entendu 
quinze mille dans le même espace de temps. Quelques-uns se 
sont bornés à porter ce nombre à cinq ou six mille. Combien 
reste-t-il de chrétiens d'après un zèle et des travaux si prodi- 
gieux ? Pas un seul. 

On avait imaginé, dans le onzième siècle, de multiplier le 
nombre et la durée des pénitences à l'infini : c'était ainsi qu'on 
se rendait maître des consciences. On croyait que chaque péché 
de même espèce méritait une pénitence particulière. « On comp- 
tait, dit Fleury, une pénitence pour chaque crime : ainsi un 
homme qui avait commis trente homicides, autant de parjures 
et autant d'adultères, en avait pour plusieurs siècles ; et de là 
sont venues par la suite ces indulgences de tant d'années, que 
l'on trouve dans quelques bulles. On connaît ces pénitences, 
ces flagellations, ces récitations de psaumes. U y avait des saints 
en ce temps- là qui se consacraient à .la pénitence pour les 
autres \ » 

Les organisateurs de la confession auriculaire ont été fé- 
conds en moyens pénitentiels. Il fut une époque où l'on pres- 
crivit pour pénitence, à des peuples passionnés pour les bains 
chauds, de prendre des bains froids. Il existe des canons qui 
imposaient aux Anglo- Saxons de prendre des bains froids, 
tandis qu'ils défendaient d'en prendre de chauds pendant la 
durée de leur pénitence ^. 

On s'imaginait aussi qu'on pouvait satisfaire à Dieu en se 
revêtant du costume de quelque ordre religieux : se ceindre les 
reins avec le cordon de saint François était un acte méritoire. 

* Fleury, Mœurs des chrétiens. 
' Johonson's canons, an. do. 963. 
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Cette pratique était désignée sous le nom de pénitence de 
saint Dominique ou de saint François; ceux qui s'y soumet- 
taient étaient sous la protection de ces ordres monastiques, et 
participaient aux grâces et aux privilèges concédés par les papes. 
Nous avons vu dans les villes d'Espagne des hommes, des fem- 
mes et même des enfants affublés de ces insignes. 

Mais le clergé, après avoir modifié la pénitence sous diffé- 
rentes formes, a eu recours, pour vaincre l'opposition apportée 
à ses vues et à ses ordres, à un moyen en opposition directe 
aux préceptes et à l'esprit de l'Evangile, celui de la contrainte 
matérielle; système qui s'est introduit dès l'origine de la cor- 
ruption du christianisme, et que l'Eglise a soutenu avec persé- 
vérance jusqu'à nos jours. <c Je trouve en Espagne, dit Fleury, 
dès le septième siècle, des pénitences forcées. Les évêques, 
voyant plusieurs pécheurs qui ne venaient point se soumettre 
à la pénitence, s'en plaignirent dans les parlements, et prièrent 
les princes de les y contraindre par leur puissance temporelle *. » 
11 cite à ce sujet le concile de Tibur, en 895, 6, 2, et celui de 
Tolède, 6. c( Je compte, ajoute le même historien , au nombre 
des pénitences forcées, les défenses que les évêques faisaient à 
des coupables non pénitents, de manger de la chair, de porter 
du linge, de monter à cheval, et d'autres semblables *. » 

Cette violence est un droit de l'Eglise , puisqu'elle est auto- 
risée par les canons et par un des plus habiles casuistes ortho- 
doxes. Ce Père de l'Eglise ne craint pas d'affirmer qu'un péni- 
tent doit se faire moine, s'il en reçoit l'ordre de son confesseur, 
qui , selon lui , ne peut se tromper dans tout ce qu'il ordonne. 
« Il paraît , dit-il , que si un confesseur ordonne à quelqu'un 
d'entrer en religion, il est tenu d'obéir, d'autant que cette sou- 
mission est prescrite par quelques canons; et pareillement, 
quelle que soit la sévérité de la pénitence, même pour un 
petit péché, le pénitent est obligé de s'y soumettre. Cela résulte 
de ce que le prêtre ordonne comme ayant la clef de la science 

' Fleury, Discours sur Thisl. ecclés., dise. 3, § 16. 
• Id., ibid. 
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et l'autorité d'un jugement divin, qui ne peut être sujet aux 
erreurs de l'humanité *. » 

Ce prétendu droit de violence, qui, pour être mis en pratique 
de nos jours, n'aurait besoin que d'un gouvernement soumis 
aux ordres du clergé, vient d'être proclamé, dans le moment où 
nous écrivons, dans un long et verbeux mandement, par M. le 
cardinal de Bonald, portant condamnation du Manuel du droit 
public ecclésiastique, par M. Dupin. Cet habile jurisconsulte 
établit dans son ouvrage que « l'Eglise n'a pas le droit de con- 
traindre par force ou par punition corporelle. » A quoi l'arche- 
vêque de Lyon répond : Cette proposition est fausse ; plusieurs 
fois reproduite par les ennemis de l'Eglise, elle a été condamnée 
plusieurs fois. » Il est évident que si les évêques avaient à leur 
disposition des baïonnettes, ils sauraient bien faire taire les en- 
nemis de l'Eglise , et leur imposer de bonnes pénitences. 

Mais une autre pénitence que le clergé a trouvé de tout temps 
moyen d'imposer, du moins à ceux qui croient en lui, c'est la 
pénitence pécuniaire, pœnitentia argenta, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, bien que cette simonie détournée ait été proscrite 
par les conciles, et, ce qui est plus remarquable, par les papes 
eux-mêmes. Nous avons cité et nous pourrions citer des exem- 
ples non interrompus de confessions où le prêtre reçoit un sa- 
laire direct pour la confession sacramentelle, dont il est le mi- 
nistre. De nos jours môme, lorsqu'un prêtre est appelé au lit 
d'un mourant, ne trouve-il pas un salaire, du moins chez les 
personnes aisées. Je le répète, ce n'est pas ainsi que les pre- 
miers chrétiens entendaient la religion. Fleury, que nous ve- 
nons de citer, cherche à pallier cette pratique tout en la con- 
damnant. « Pour rendre la pénitence plus sensible, dit-il, on y 



' Videtur, quod si sacerdos injungat alicui quod intret in religionem, tenelur 
facere, prascipue quia quidam canones videntur islam pœnitentiam taxare. Et 
similiter quod, quantumque magnam pœnitentiam pro peccato parvo, injungat 
pœnitentiam, pœnitens facere tenetur. Et dicendum quod hoc intelligendum 
est de bis quœ sacerdos in quantum habet clavem scienti83 et autoritatis, per 
divinum judicium, et non secundum humanum errorem, injungit. (Thomas, IV, 
sent. D. 16. In exposit. text.) 



352 LIVRE IV, DIVERS ABUS, ETC. 

joignait des amendes pécuniaires, que Ton exigeait avant que 
de donner Tabsolution, et, pourvu qu'elles fussent payées, on 
passait facilement le reste de la pénitence *. » 

Enfin, le désir du lucre a fait inventer cent espèces de super- 
stitions, qui, basées sur le système pénitentiaire de la confession 
auriculaire, ont enrichi les trésors de TEglise. Telle a été la 
vente des indulgences, des reliques, des images, des scapulaires, 
des croix, des chapelets, des médailles bénites, des églises et des 
autels privilégiés. Ces moyens de racheter les péchés ont été tel- 
lement multipliés qu'il serait facile de retirer du purgatoire, 
dans l'espace d'une année, un nombre bien plus considérable 
d'âmes que n'est celui des personnes qui meurent pendant la 
durée d'un siècle. 

Les rétributions attachées à la célébration des messes, c'esl-a- 
dire du mystère le plus vénérable du catholicisme, de l'auguste 
sacrifice de la rédemption du genre humain , sont devenues, entre 
les mains du clergé régulier et séculier, une source intarissable 
de richesses depuis l'introduction de la doctrine d'un purgatoire 
d'oii les âmes peuvent être délivrées par les prières du prôtre. 
Nous croyons devoir mettre à ce sujet, sous les yeux du lecteur, 
des observations et un calcul présentés au grand-duc Léopold, 
sur les messes qui se disaient journellement en Toscane. 

« S'il était vrai, dit l'auteur, qu'on opérât la délivrance du 
purgatoire lorsqu'on dit une messe privilégiée, soit que le pri- 
vilège dépendît de la personne du célébrant, soit qu'il fût at- 
taché au lieu où on la célèbre, le purgatoire serait toujours 
dénué d'habitants, et il devrait même y avoir une grande créance 
de délivrances futures pour les âmes non encore plongées dans 
ce feu passager. Dans chaque église paroissiale, le maître-autel 
est privilégié par induit de Clément XIII : il y en a toujours 
un du même genre dans chaque église de moines réguliers , 
pourvu qu'elle ait sept autels. Dans toute autre église, le privilège 
existe au moins pour un des jours de la semaine. Le nombre 
des prêtres qui possèdent le privilège personnel est très grand. 

» Fleury, Discours sur l'hisl. ecclés., dise. 4, § 15. 
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Calcul fait , les messes privilégiées qui se disent tous les jours 
dans la seule ville de Florence et dans le diocèse montent à plu- 
sieurs centaines ; elles surpassent, par conséquent, de beaucoup 
le nombre de personnes qui meurent journellement : la même 
proportion existe dans tout le reste de Tunivers catholique *. » 

Mais célèbre-t-on toujours les messes pour lesquelles on est 
payé deniers comptants ? M. Llorente nous donne une preuve 
évidente que ce n'est pas toujours le cas. « Le frère Jean de La 
Véga , dit-il dans son Histoire critique de V inquisition, t. IV, 
p. 37, cité devant le tribunal de l'inquisition (pour avoir en- 
traîné dans le libertinage les religieuses d'un monastère), avoua 
qu'il avait reçu, en qualité de provincial des carmes, l'argent de 
onze mille huit cents messes qui n'avaient pas été dites. » 



CHAPITRE in. 

Effets funestes, dangers et inutilité de la confession auriculaire. 



Si les remontrances et les conseils d'un confesseur sont assez 
puissants sur l'esprit de quelques personnes pour les rame- 
ner à un genre de vie plus réglée , l'expérience journalière 
prouve que ces cas sont extrêmement rares, et que ceux même 
qui se confessent le plus souvent ne sont pas moins sujets è 
faillir que ceux qui ne vont jamais à confesse. La conversion est 
faite avant de s'adresser à un prêtre, ou elle ne se fera jamais. 
Que penserait-on d'une personne qui, offensant chaque jour un 
homme puissant, viendrait chaque jour en sa présence avouer 
ses torts, sans jamais cesser de commettre les mêmes offenses? 

* Mémoire du sénateur Rucellai, fait pour Léopold. 

23 
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C'est là précisément le cas de ceux qui réitèrent habituellement 
leur confession, sans jamais s'amender; c'est une dérision, ou, 
si Ton veut, une inconséquence à laquelle on est conduit par 
des motifs erronés de devoir, par préjugé, par habitude, par la 
crainte de l'opinion publique, et souvent par la seule vue d'in- 
térêts mondains. Mais toutes ces causes et tous ces motifs sont 
incapables de produire des amendements réels et permanents. 

Celui qui, faisant un retour sur lui-même, reconnaît qu'il a 
violé les lois divines, changera de conduite, s'il en conçoit un 
repentir sincère, il deviendra vertueux sans av. ir besoin de 
recourir à un prêtre ou à un casuiste ; car, si vous ne lui im- 
posiez pas des devoirs et des obligations imaginaires, il discer- 
nerait facilement le bien du mal, et pourrait, par la seule im- 
pulsion de sa conscience, éviter l'un et pratiquer Tautre. Si, 
d'ailleurs, on ne se croit pas capable de se diriger soi-même 
dans les sentiers de la vçrtu, si l'on pense avoir besoin de con- 
seils, ne pourra-t-on trouver d'autres personnes capables d'en 
donner, si ce n*est le mandataire d'un évêque, récemment sorti 
d'un séminaire? Il existe heureusement assez d'hommes probes, 
éclairés par l'étude et l'expérience, pour que vous puissiez 
trouver à qui vous adresser, sans être dans la nécessité absolue 
de recourir au desservant de votre paroisse. Il est donc plus 
sage et plus prudent de renoncer à une pratique qui , sans 
avantages réels, présente de graves inconvénients. 

Les désordres et la corruption des mœurs, produits par la con- 
fession auriculaire, sont d'autant plus graves, que l'administra- 
tion de cette pratique est confiée à des personnes qui, malgré le 
don de la grâce, ne sont pas moins portées que les autres hom- 
mes vers un penchant inné chez tous les êtres vivants. Elles sonl 
même d'autant plus exposées à se laisser aller à ce penchant, 
que, d'une part, ne pouvant le satisfaire rationnellement par 
l'opposition qu'elles trouvent dans les lois, les préjugés et le 
blâme public , elles succombent plus facilement que l'homme 
tempérant, placé dans des circonstances ordinaires; d'une autre 
part, le prêtre recevant, à un âge où la passion est le plus active, 
une instruction qui lui rend le vice familier, il doit y être 
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entraîné plus facilement. Mais le danger devient encore plus 
imminent, lorsque chaque jour se réalise à son esprit ce qu'il 
n'avait d'abord considéré que théoriquement ; l'exemple d'un 
vice si entraînant qui se présente à chaque instant à ses yeux, 
et qui semble autorisé par un usage presque général, le fait 
succomber d'autant plus facilement qu'il en trouve fréquem- 
ment l'occasion, sans craindre de compromettre sa réputation 
ou son état. 

La confession auriculaire, quoique très inconvenante, eût 
présenté moins de dangers, au moins sous le rapport des 
mœurs, si elle eût été confiée à des prêtres mariés. Mais le ma- 
riage, qui pouvait moraliser les prêtres et les préserver du dan- 
ger, a été proscrit. L'espèce d'horreur et la criminalité attribuée 
au mariage fut établie dès les premiers temps du christianisme 
par quelques enthousiastes ou fanatiques; la privation absolue 
des sexes et l'exaltation d'une chasteté stérile fut recommandée 
et même ordonnée comme la plus parfaite, la plus méritoire, 
la première des vertus. C'est là ce qui a suscité cette inutile et 
funeste race de moines qui est devenue d'autant plus perni- 
cieuse, qu'elle s'est éloignée de son institution primitive ; car 
définitivement elle s'est réduite à n'être plus qu'un instrument 
papal. Aussi voit-on que, contradictoirement aux canons et à 
l'ancienne discipline de l'Eglise, les papes l'ont investie du droit 
de diriger et d'absoudre les âmes. L'histoife nous apprend 
l'usage qu'ils en ont fait. 

Ce célibat monacal n'a pas été moins funeste depuis son in- 
troduction dans le clergé régulier, et par suite de l'adoption de 
cette même doctrine chez les laïques. C'est elle surtout qui a 
contribué à répandre un vice devenu général chez les deux 
sexes, ainsi que l'affirment les prêtres, plus à même de le con- 
stater par un long exercice de la confession auriculaire ou qu'ont 
pu le vérifier les personnes qui ont pris des informations à ce 
sujet. Voici ce qu'en dit un des casuistes praticiens les plus re- 
nommés : « C'est un péché dont on se corrige très difficile- 
ment, par la raison que l'occasion est toujours présente à l'in- 
dividu ; et il est tellement répandu, que je suis porté à croire 
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qu il est la cause de la damnation de la plus grande partie du 
genre humain *. » Le remède que donne ce médecin des âmes 
est assez singulier : il consiste à se confesser trois fois par se- 
maine, s*il est possible. Ut fiât (confessio) ter in heddomada, si 
fieri potest. Mais Texpérience prouve Tinefficacité du sacrement; 
telle personne se confesse tous les mois, tous les huit jours, sans 
se corriger de son habitude. Il pourrait se trouver de meilleurs 
remèdes à ce mal, tels que la surveillance et l'éducation pater- 
nelle, si opposée à celle des collèges, où la confession est cepen- 
dant une prescription obligatoire de discipline scholastique. Ce 
sont les conseils de Tamitié et la confiance réciproque entre les 
enfants et les parents, c'est la représentation des funestes suites 
de cette malheureuse habitude, c'est de rendre au mariage la 
considération que le fanatisme accorde au célibat. 

Si tout ce qui se passe dans les couvents était connu, on ver- 
rait que la confession, plus fréquente dans ces maisons que le 
changement de linge, n'est pas un moyen préservatif contre les 
mauvaises mœurs , tandis que plus d'une fois elle a été un 
moyen de les y introduire, ainsi qu'on a pu s'en convaincre 
par la lecture de ce qui a été dit. Les recherches que nous avons 
faites à ce sujet, en France et chez l'étranger, nous portent à 
croire qu'il existe dans ces maisons de célibataires reclus plus 
de désordres qu'on ne pense. S'il était possible de lever dans 
son entier le voile qui couvre ces tristes demeures, que ne 
verrait-on pas? car il est permis de juger de l'inconnu par le 
connu. 

Comment veut-on que de malheureuses victimes dans l'âge 
de la crédulité et de l'inexpérience la plus complète , séduites 
et trompées par les suggestions intéressées ou erronées de leurs 
parents, et souvent même par la confession, ne soient pas en- 
traînées dans le vice, lorsque, l'instinct de la nature se déve- 



* Estautem hocpeccatam dinicillimae emendationis,quia occasio fere semper 
est cum homine, et est adeo universale, ut crederim maximam partem damna- 
lorum hoc fieri peccato. (F. Toletanus, Instit. sacerdot., ad Pœnit., 1. v, c. 13, 
art. 10.) 
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loppant dans toute son énergie, vient à les faire réfléchir sur 
leur triste et déplorable situation? 

Les peines portées par les conciles contre les désordres, qui 
depuis des siècles, ont lieu dans les couvents viennent à Tappui 
de ce que nous avançons, et prouvent que la confession n'arrête 
même pas les vices dans ces domiciles de sainteté. D'après un 
synode tenu en 742, si une religieuse forniquait, elle était frap- 
pée de verges à trois reprises et mise en prison ; on lui faisait 
faire une pénitence au pain et à Feau pendant une année. Le 
sixième concile général de Coiistantinople dépose les évêques, 
les prêtres, diacres et sous-diacres, convaincus d'avoir couché 
avec une religieuse. Les laïques étaient frappés d'excommuni- 
cation pour le même péché. 

Bien que nous ayons amplement démontré dans les cha- 
pitres précédents les dangers et les abus criminels de la con- 
fession sacerdotale, il ne sera pas hors de propos, vu l'impor- 
tance du sujet , de produire d'autres faits et observations qui 
confirment la même opinion. 

Erasme, très versé dans les controverses théologiques, nous 
fait connaître, quoiqu'avec beaucoup de réserve, les désordres 
qui avaient lieu à l'époque où il vivait, c'est-à-dire vers le milieu 
du seizième siècle. « Souvent , dit-il, les pénitents tombent 
entre les mains de prêtres qui, sous prétexte de confession, com- 
mettent des actes dont il n'est pas bon de faire mention ; ceux 
qui devraient corriger les mœurs deviennent les associés, les 
maîtres et les disciples de la débauche. Plût à Dieu que mes 
avertissements fussent mal fondés, et qu'il n'existât pas en tout 
lieu un si grand nombre d'exemples de ces désordres, dont je ne 
parle qu'avec douleur, et que je ne puis faire connaître sans 
rougir *. »Le même observe très sagement que la confession tend 
àdépraver les mœurs des jeunes prêtres, par lesdétails des obscé- 

' Confitenles in eos saepe sacerdoles incidere» qui sub praetextu confessionis 
patrant non referenda, proque medicis, fiunt aut socii, aut magislri, aut disci- 
puli turpitudinis. Utinam videam hoc frustra monuisse, ac non tam muUa passim 
exempla occurrerent ; quœ nec sine dolore recordare, nec sine pudore passim 
referre (Erasmus, Exomologia, seu modus confitendi, p. 199.) 
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nitésqui excitent leur curiosité, enflammentles passions. Ils s'en- 
tretiennent de ces choses avec leurs pénitents ou entre les autres 
ecclésiastiques, ce qui entraîne nécessairement au mal. La con- 
naissance de la corruption générale les corrompt; ces honteuses 
pratiques étant présentées chaque jour à leur esprit. Les désor- 
dres des prêtres, que le clergé etmême les gouvernements cachent 
avec tant de soin , transpirent cependant, et ces exemples dé- 
pravent les laïques. Erasme ajoute à ces observations qu'il avait 
su, dans sa jeunesse, que des femmes prostituées applaudissaient 
à leurs désordres, parce qu'elles avaient entendu dire à un curé 
que des prêtres s'étaient confessés au temps du jubilé d'avoir 
abusé de leurs pénitentes *. « On justifie ces crimes, continue 
le même auteur, lorsqu'on voit qu'un grand nombre de per- 
sonnes en commettent de plus énormes. Ainsi un prêtre livré 
au libertinage s'autorise de sa mauvaise conduite, lorsqu'il ap- 
prend que d'autres se polluent avec des animaux ou entre des 
personnes du même sexe ; et, à plus forte raison, lorsqu'ils re- 
connaissent que des hommes qui se sont fait une réputation de 
sainteté et de chasteté se rendent coupables de grands désor- 
dres, » Erasme dit, dans le même endroit, qu'un théologien 
lui avait rapporté qu'il avait entendu un prêtre, directeur d'un 
couvent de religieuses, se vanter qu'il avait couché avec deux 
cents vierges, et que ce théologien s'autorisait de cet exemple 
dans sa mauvaise conduite ^. 

Les auteurs les mieux instruits dans ces matières, ceux même 
dont la morale était la plus relâchée, témoignent combien sont 
fréquentes les sollicitations des confesseurs à l'égard de leurs pé- 
nitentes. Voici comment s'énonce le fameux casuisle Escobar : 
(( On a vu fréquemment, dans ces temps calamiteux, le sanctuaire 
sacré où se donne la rémission des péchés souillé par des obscé- 
nités, ce qui doit faire craindre une vengeance éclatante du Sei- 
gneur envers ses ministres ^ ; et ailleurs : « Ce crime énorme a 

' Erasmus, Exomologia, p. 153. 

• Id., ibid., p. 154. 

' Nefas calamitosis bis temporibus ita actum et sœpius patratam» et sanctam 
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pris un si grand accroissement à notre époque, que chacun doit 
s'y opposer de toutes ses forces, et y apporter les remèdes con- 
venables *. » Il dit en outre que Ton voit fréquemment c< les 
prêtres confesser et célébrer la messe, et en même temps avoir 
une conduite licencieuse, et se livrer aux actes criminels de la 
chair ^. » 

Ce genre de crime paraît avoir été commun avant la réforme 
de Luther, à en juger par ce qu'en ont dit les écrivains de cette 
époque. Il nous suffira d'apporter le témoignage de Dalle, théo- 
logien anglais qui a publié, en 1661, un traité spécial sur la 
confession. « Les partisans de la confession, dit-il, ne peuvent 
nier Tabus honteux que plusieurs prêtres et pénitents ont fait de 
cette institution anciennement, et dont on abuse encore. Un 
grand nombre de personnes sont tombées à cette occasion dans 
de graves péchés. La confession auriculaire a occasioné dans le 
temps passé, et occasionne aujourd'hui de grands scandales, et 
ne cessera d'en produire de nouveaux aussi longtemps qu'elle 
existera. Les prêtres connaissent les accords honteux qui sont 
sou vent le résultat des entretiens secrets qui se passent dans ce 
lieu de ténèbres. Qu'il eût été à désirer pour beaucoup de femmes 
que la confession n'eût jamais été instituée^. » Les confesseurs 
eux-mêmes conviennent que leurs exhortations n'arrêtent pas le 



confessionis lavacrum obscœnitatibus pollutum vidisse, ut magna in suos su- 
perna timerl potuit ultio. (Escob., Tract, deconfess., soUicit. in exord., p. 1, 
col. 1.) 

' Hoc énorme fasclnus bac nostra in tempestate in tantum crevisse, ut debeant 
omnes pro viribus ei occurrere et ad hoc remédia opportuna opponere (Id., 
ibid., part. 2, quest. 2.) 

' Sacerdotes confessorios accedere quotidie ad sacram confessionem, sacrum- 
que facere, et simul inhonestam vitam agere flagitiis carnis dédites. (Id., ibid., 
in exord., 1, acta.) 

* Ipsi negare non possunt quin plurimi et sacerdotes et peccatores hoc in- 
stitulo ssepe turpiter et abusi sunt olim et nunc etiam abutuntur : quin multi 
ex ejus occasioné in gravissima peccata lapsi sunt.... Qu» confessio tara multa 
scandala et peperit jampridem et quotidie parit et in posterum, quandiu rete- 
nebitur, paritura est. Sciuut ipsi quara turpes saepe fiant in illius arcani collo- 
quii latebris nundinationes, quamque mutis muiieribus optandum fuerit nun- 
quam esse confessio. (Dallius, p. t70 et 171,) 
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débordement des mœurs. Erasme raconte à ce sujet qu'un 
moine franciscain, préchant dans une ville, disait qu'une mon- 
tagne formée de cailloux ne pourrait suffire pour lapider les 
adultères, si l'ancienne loi de Moïse était encore en usage ^ 

Au reste, ces abus monstrueux, qui ont existé et qui existent 
parmi les catholiques romains, en Europe, sont encore plus nom- 
breux dans les régions peu fréquentées par les Européens; car le 
frein de l'opinion et d'autres motifs aussi puissants n'y agissent 
que faiblement ; il est parmi les missionnaires, surtout lorsqu'ils 
sortent des ordres monastiques, de mauvais prêtres qui ne lais- 
sent pas perdre les occasions de se livrer à leurs penchants dé- 
réglés. On trouve dans la correspondance de Ricci, évêque de 
Pistoie, une lettre de 1798 d'un moine pauliste, qui dit, en par- 
lant des couvents des deux sexes dans les possessions portugaises: 
« Les réguliers étaient devenus les bonzes du Japon, et les reli- 
gieuses des disciples de Diane ; leurs couvents étaient des sérails 
pour les moines, comme je l'ai prouvé, étant à Lisbonne, par 
des faits positifs, et en faisant voir que les religieuses accouchaient 
plus souvent que ne font les femmes prostituées ^. » 

Le grand argument que font valoir les partisans de la confes- 
sion auriculaire, c'est qu'elle dévoile et réprime les crimes que 
les tribunaux ne peuvent atteindre, d'où il résulte de grands 
avantages sous le rapport de l'ordre public et de la sécurité des 
individus. On peut répondre à cela, que ceux qui ont l'habitude 
de commettre de grands crimes, s'en accusent rarement; et lors 
même qu'ils le font, ils ne déclarent que ceux pour lesquels une 
absolution leur est assurée. L'on ne trouve jamais chez ces per- 
sonnes un amendement sincère et permanent. 

Qu'on se donne la peine d'analyser la confession auriculaire, 
et l'on verra qu'elle laisse une libre carrière et une impunité 

^ Erasm., Ezomologesis, p. 153. 

* I regolori erano divenuti li bonzi di Giopone et le monache discepole di 
Diana, e loro monasteri, li serragli dei regolori, comme ho provato in questa 
cosle, co fatti espressi délie moDache che portoriscaco piu cbe le donne cattive. 
Potier, Vie de Ricci, t. ii, p. 474.) 
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réelle aux plus grands crimes. Les confesseurs demandent-ils 
compte de leur conduite aux hommes puissants, qui commettent 
les infractions les plus manifestes contre laloi naturelle et contre 
les préceptes les plus précis et les plus obligatoires de TEvangile? 
Le fondateur de la religion chrétienne, qui a compris toute sa 
loi dans le précepte de la charité et dans les vertus qui en éma- 
nent nécessairement, en a-t-il exempté les hommes qui ont en 
partage la puissance et la richesse? N a-t-il pas dit que son 
royaume n'était pas de ce monde ? N*a-t-il pas jeté sa malédic- 
tion sur les riches? Mais vous, qui prétendez être revêtus d*un 
pouvoir égal au sien, vous approuvez par votre silence, vous ab- 
solvez même les méfaits les plus révoltants du pouvoir et de la 
richesse. 

Consultez Thistoire, et voyez ce qui s'est passé depuis Théodose 
jusqu'à nos jours.Vous trouverez des rois et des princes qui, dans 
des conquêtes et des guerres injustes, ont sacrifiée leur ambition 
et à leur orgueil le sang et l'argent, non pas d'un seul individu, 
mais celui de plusieurs millions d'hommes; qui ont ravagé, 
désolé, réduit à la misère des provinces entières. Vous ne con- 
sidérez donc pas ces faits comme des vols et des assassinats , 
puisque vous gardez le silence, et plus encore que vous approu- 
vez, applaudissez, et que vous absolvez dans l'acte même du 
crime? Chaque année, chaque mois, chaque jour, vous enten- 
dez, vous dirigez par vos conseils les coupables, et vous leur 
donnez, au sortir de voire confessionnal, l'hostie que vous venez 
de consacrer. Vous nous dites cependant que vous êtes préposés 
pour éclairer , pour conduire dans les voies de la vraie religion 
les consciences des princes, des grands de la terre, et qu'ils vous 
doivent une soumission sans bornes? Ce fut là le cas ou jamais 
d'employer votre compelle illos intrarey et vos analhèmes, dont 
vous avez su faire un si bon usage, lorsqu'il s'agissait d'intérêts 
mondains. 

Mais pourquoi ne vous élevez-vous pas contre cette soif des 
richesses, contre cet intérêt matériel qui avilit, dégrade, cor- 
rompt, et que Jésus-Christ n'a cessé de réprouver? Comment 
pouvez-vous être tranquilles témoins de cette spoliation inces- 
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santé du peuple , pour satisfaire au luxe et aux jouissances dés- 
ordonnées de cette tourbe de courtisans serviles, d'adulateurs 
avides, de prostituées insatiables, d'hommes toujours disposés à 
vendre et leur conscience et leur patrie ; de monopoleurs , d'a- 
gioteurs qui spéculent sans cesse sur la fortune publique et sur 
la ruine des individus? Croyez-vous que le vol ne consiste qu'à 
ravir une propriété particulière, et qu'un homme puissant ou 
adroit qui s'approprie, par la force ou par la déception, des 
deniers publics ou privés, n'est pas coupable d'un vrai larcin, 
par la seule raison qu'ayant pour lui l'autorité de lois injustes 
ou la protection d'un gouvernement corrompu , il peut le faire 
impunément î Croyez-vous que Dieu ne demandera pas compte 
à cette foule de pécheurs invétérés, par la raison que vous ni le 
monde n'en demandez aucun? Pensez que le monde le veut, 
mais qu'il ne le peut ; vous le pouvez, mais vous ne le voulez 
pas ; vous rassurez les consciences par une coupable condes- 
cendance. 

Quelle foi voulez-vous que les hommes aient en votre religion, 
lorsqu'ils voient que vous réitérez, pendant une longue suite 
d'années, cette absolution à des princes, à des hommes influents, 
constamment adultères ou fornicateurs, et qui, par leur conta- 
gieux exemple, multiplient à l'infini ce genre de vices? Ces 
personnes ne sont-elles donc pas soumises à la privation des 
plaisirs illicites de la chair, que vous placez au-dessus de toute 
vertu? 

Croyez-vous aussi pouvoir, en sûreté de conscience, donner 
l'absolution à ces législateurs, à ces ministres qui, en proposant 
ou en votant des budgets énormes, dont une grande partie est 
employée à la corruption , à des traitements disproportionnés 
aux travaux et au mérite des fonctionnaires, à une complication 
d'administration organisée dans le but de multiplier des créa- 
tures serviles? croyez-vous que ces législateurs ont reçu le droit 
d'enlever au peuple le fruit d'un travail, qui souvent ne suffit pas 
pour lui procurer l'absolu nécessaire, pour vivre et soutenir sa 
famille, sachant que ces fonds, au lieu d'être uniquement em- 
ployés pour le bien et l'utilité du pays, seront dilapidés, devien- 
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(iront la proie de l'intrigue et serviront à alimenter le luxe et les 
plaisirs de quelques hommes privilégiés d'une aristocratie oisive, 
égoïste et corrompue? Est-ce là ce que vous appelez justice, cha- 
rité et fraternité évangélique? Qui ne le croirait pas, puisque 
vous gardez le silence sur une violation si manifeste de la loi du 
Christ, que vous absolvez chaque jour les violateurs, et que vous 
déclamez sans cesse dans vos homélies, dans vos mandements, 
dans vos écrits, dans vos journaux, contre les philosophes, qui 
cependant repoussent toutes les iniquités dont on vient de par- 
ler, et qui n'ont malheureusement reçu du ciel aueune autorité 
pour les faire cesser, ainsi que vous en êtes doués, à vous en 
croire ? Vous retranchez ouvertement de votre religion ceux que 
vous appelez hérétiques; agissez donc de même envers ceux qui 
violent la loi évangélique d'une manière plus formelle et plus 
criminelle? Ne les entourez pas, depuis leur naissance jusqu'au 
cercueil, des prestiges d'une religion qu'ils méprisent chaque 
jour, et à laquelle le plus seuvcnt ils ne croient pas? Ne recevez 
pas de leurs mains un salaire pour des profanations qui vous 
accusent, ou pour des services que vous ne devez qu'à une 
croyance sincère, et à ceux qui se corrigent de leurs fautes 
par un repentir également sincère. 

Nous ne pouvons omettre un scandale qui, depuis plus de 
deux siècles , se manifeste aux yeux de l'Europe dans le pays 
classique du catholicisme, et qui doit indubitablement sa pro- 
longation à la confession auriculaire ; nous voulons parler de la 
pratique de l'adultère, reçue tacitement comme licite dans pres- 
que toute l'Italie, surtout à Rome, à Florence et à Naples. Nous 
avons trouvé, dans trois voyages faits dans ce pays, et dont Tun 
date de soixante années, cet usage, désigné sous le nom de 
sigisbéisme, établi surtout parmi les personnes de la haute 
société. Un mari et une femme conservent entre eux, durant la 
première année, les lois du mariage ; mais il est reçu que, ce 
temps étant écoulé, la femme prend un amant sous le nom de 
sigishée, et le mari devient sigisbée d'une autre femme. Cette 
pratique anti- sociale est autorisée par les prêtres, qui donnent 
constamment l'absolution aux personnes qui, dans ce cas, se 
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présentent à un confessionnal, et cela non pas une fois annuel- 
lement , mais dix et douze fois, si la dévotion porte les coupa- 
bles à jouir du bénéfice de la grâce attachée à ce sacrement. 
Tels sont les fruits de cette confession si utile pour les mœurs I 

Afin de mieux faire comprendre au lecteur quels sont les 
funestes effets du sigisbéisme, nous citerons une autorité qui 
en présente ainsi les conséquences : « La paix des familles, dit 
Sismondi, fut bannie de toute TltaUe; aucun mari ne regarda plus 
sa femme comme une compagne fidèle associée à son existence; 
aucun ne trouva plus en elle un soutien dans l'adversité, un 
sauveur dans le danger, un consolateur dans le désespoir; au- 
cun père n'osa s'assurer que les enfants qui portaient son nom 
fussent à lui ; aucun ne se sentit plus lié à son enfant par les 
sentiments de la nature. Gêné sans cesse dans sa maison par 
Tami de sa femme, séparé d'une partie des siens renfermés dans 
les couvents , il n'était regardé que comme l'administrateur de 
sa fortune; et ce ne fut pas parce que les femmes eurent des 
amants, mais parce qu'on leur fit une loi d'en avoir, que les 
Italiens cessèrent d'être des hommes *. » 

L'inutilité de la confession peut aussi être démontrée par la 
comparaison de l'état des mœurs dans les pays où la réforme est 
établie avec celui où règne le catholicisme romain. Si l'on trouve 
chez les premiers des vices et des crimes, ils n'y sont certaine- 
ment pas plus multipliés que dans les pays catholiques, ce qui 
devrait avoir lieu si, comme on le prétend , la confession met- 
tait un frein aux passions des hommes. Celui qui est assez per- 
verti pour commettre un crim^e avec réflexion ira à confesse , 
s'il en a l'habitude, ou s'il le croit dans ses intérêts, et y re- 
tourne également après l'avoir commis. Loin de redouter ce tri- 
bunal, il s'y présentera dans l'espérance et même la certitude 
d'être absous. 

L'opinion de ceux qui nous entourent , ainsi que la certitude 
de subir la peine infligée au crime par les lois humaines, ont 
un bien plus grand pouvoir pour contenir les hommes que n'en 

' Sistnondi, Hist. des répub. d'Ital. 
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eurent jamais les menaces provenant d'une religion quelconque. 
La preuve est que celui qui ne commettra jamais telle action 
en présence des hommes, n'hésite pas lorsqu'il croit n'être vu 
que de Dieu. Aussi la violation des lois religieuses est-elle infi- 
niment plus commune et plus fréquente que l'infraction aux 
lois inscrites dans nos codes. La crainte d'une peine immédiate 
et certaine est bien plus puissante que celle entrevue dans un 
avenir lointain, qui ne produit pour l'ordinaire sur l'esprit 
qu'une impression faible et momentanée. 

Si la confession auriculaire, ainsi que le prouve l'expérience, 
n'a aucune influence sur la conduite des hommes, si l'on en 
excepte quelques circonstances particulières très rares; si elle 
n'est point d'institution divine, comme nous l'avons démonlré, 
il est évident qu'elle n'a été instituée que dans l'intérêt du sa- 
cerdoce, pour le diviniser en quelque sorte, lui donner la supé- 
riorité sur les autres hommes et les soumettre à sa domination. 
Il faut baisser la tête et fléchir le genou devant celui qui a le 
pouvoir de vous consigner dans la demeure d'une éternelle et 
cruelle souffrance, ou de vous ouvrir les portes du céleste séjour. 
Comment les prêtres ne seraient-ils pas, pour ceux qui parta- 
gent cette opinion, supérieurs aux autres hommes? comment ne 
serait-on pas soumis à leurs lois, qui, selon eux, ne sont que 
l'expression de celles de Dieu ? Le monarque le plus puissant 
de la terre, qui se prosterne à leurs pieds, et courbe la tête de- 
vant eux et se conforme à leurs ordres, ne reconnait-il pas, par 
cet acte même, son infériorité? Comment s'étonner ensuite des 
prétentions sacerdotales I 

On ne saurait trop s'étonner lorsqu'on considère le jeu de la 
confession auriculaire, qui , ainsi qu'une invention purement 
mécanique, consiste en deux opérations se succédant sans in- 
terruption l'une à l'autre , mais dans des intervalles plus ou 
moins longs. On se livre tantôt aux penchants et aux vices dont 
on a contracté l'habitude; tantôt on se présente à un tribunal, 
devant un juge auquel on reconnaît une vertu assez puissante 
pour rétablir dans un état de pureté où l'on n'a plus à craindre 
une justice vengeresse ; c'est ainsi qu'on est entraîné par Tha- 
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bitude, la superstition et les passions, dans un cercle vicieux 
dans lequel on tourne sans ces.se sans savoir où Ton va ni 
où Ton arrivera finalement. Sans être pénétré d'un repentir 
sincère, qui ne peut provenir que d'un amour sans bornes 
pour l'offensé , on ne porte en soi d'autre sentiment que 
celui de la terreur, et l'on croit qu'il suffit de ne point être 
indifférent pour le souverain juge, qui doit s'en rapporter à la 
décision et à la prescription sacerdotale. Ainsi, la conscience se 
repose sur le mot attrition, expression barbare, vague et indé- 
terminable, inventée par les casuistes du moyen âge *. Mais, 
quant au regret sincère d'avoir offensé Dieu et de satisfaire à 
*sa justice par une vraie pénitence, c'est-à-dire par l'amende- 
ment et la pratique des vertus réelles , on s'en inquiète peu. 
Saint Bonaventure disait aux pécheurs de son temps ce qui 
pourrait s'appliquer à ceux du nôtre : <c Où est la pénitence? 
Qui éprouve aujourd'hui du regret d'avoir offensé Dieu ? On est 
plus sensible à la perte de son âne? car, dans ce cas, on va à sa 
recherche; mais, après avoir perdu Dieu, on ne le cherche 
qu'après un long espace de temps *. » 

La pénitence des premiers chrétiens, quoique très sévère, était 
considérée comme nulle, lorsqu'elle n'était pas accompagnée 
d'un changement de vie. « La pénitence esl nulle, dit Tertul- 
lien, lorsqu'on ne se corrige point ^. » La môme doctrine est 
professée par les autres Pères de l'Église. Saint Isidore dit 
à ce sujet : « Celui qui fait ce dont il s'est repenti, el qui ne se 
soumet pas à Dieu, l'insulte avec arrogance *. » 

L'Église de Rome, qui prétend seule tirer son origine d'une 

' Attritionis nomen scripturis et patribus incogoitum. (Estius, lib. iv, sent., 
dist. 16, § 9.) 

* Ubi est pœnitentia? Quis bodie dolet si Deum offendit? Vere plus dolet si 
asinum perdidit? Quia asino perdito, mox eum quaerit ; sed Deo 'perdito et per 
tempora longissima, non requierit. (S. Bonavent., serm. S.) 

' Ubi emendatio Dulla, pœnitentia nulla. (Tert.,dePœmt., c. S<) 

* Irrisor esl non pœnitens, qui adhuc agit quod pœnilet, nec videtur Deum 
poscere subditus, sed subsanare superbus. ( Isid. de SeyiH., lib. ii, senten., 
cap. 16&.) 
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succession apostolique, depuis saint Pierre jusqu'à nos jours, 
et qui appuie la preuve de sa doctrine sur une tradition non 
interrompue, paraît cependant avoir entièrement oublié les 
principes d'après lesquels les apôtres et leurs premiers succes- 
seurs gouvernaient les Églises , surtout en matière de confes- 
sion et de pénitence. Comme Tune et l'autre n'étaient exigées 
que pour les grands crimes, ils rejetaient de leur sein ceux qui 
ne se conformaient pas à la loi de leur fondateur, n'ayant d'au- 
tre but que de former une société d'hommes qui pratiquassent 
avec sincérité et constance toutes les vertus chrétiennes sans 
avoir égard au nombre de sectateurs. Mais l'Eglise romaine, de- 
venue prépondérante d'usurpations en usurpations, n'a eu en 
vue que d'étendre sa domination. En imaginant un nouveau 
système de confession et de pénitence, en augmentant le nom- 
bre des péchés et en modifiant leur nature, en se réservant d'en 
donner ou d'en refuser l'absolution, elle s'est emparé de la 
conscience des peuples, de celle des rois. Il a fallu dans ce but 
rendre le pardon aussi facile que le péché est attrayant à com- 
mettre. Il semblerait qu'on ait voulu se jouer des lois évangé- 
liques. 

Peut-on croire en effet que ceux-là qui accumulèrent i)endant 
tout le cours de leur vie confession sur absolution , absolution 
sur confession , soient, à chacun de ces actes, pénétrés d'un re- 
pentir sincère et d'un vrai amour de Dieu? « Cette façon d'agir, 
dit Clément d'Alexandrie , n'est pas une vraie pénitence , mais 
fausse et apparente , lorsque nous demandons souvent pardon 
des mêmes péchés que nous commettons souvent * ; c'est injurier 
Dieu , ainsi que l'exprime saint Thomas par cette comparaison : 
« Figurez-vous un homme qui se prosternerait devant un autre 
homme auquel il aurait donné un soufflet , et qui , pour lui en 
faire satisfaction , le souffletterait de nouveau*. » « Pour faire de 
dignes fruits de pénitence , dit saint Augustin , il ne suffit pas 
de verser des larmes sur les désordres auxquels on s'est malheu- 

• Clemement d'Alex., Strom., 1. ii. 
» S. Thomas, Suppl, q. 14, art. i. 
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reusement livré : il faut de plus y renoncer pour toujours 

On n'est pas purifié si , après avoir pleuré ses fautes , on y re- 
tombe comme auparavant, ne faisant aucun effort pour s'en cor- 
riger *. » Il faut abjurer le christianisme ou adopter cette doc- 
trine, qui est celle de la primitive Eglise, et qui n'a été perver- 
tie que par des casuistes ignorants et par ceux qui ont voulu se 
faire de la religion un instrument de domination et de richesse. 
Il n'est aucun ecclésiastique éclairé et vraiment religieux qui 
n'ait admis , même dans ces derniers siècles de corruption , une 
doctrine si conforme à la nature des choses. Confirmons cette as- 
sertion par ce que dit Nicole à ce sujet, (c Quant au changement 
de cœur, à la mortification des passions , au renoncement de 
l'amour du monde , à l'ambition , au plaisir, c'est à quoi on ne 

pense point du tout C'est ce qui fait qu'on se fait un jeu de 

passer par des révolutions de l'état de crime à l'état de justice; 
aujourd'hui en grâce, demain dans le péché; aujourd'hui ressus- 
cité , demain retombé dans la mort I . . .• C'est se moquer de Dieu 
que de retomber sans cesse dans les mêmes crimes dont on vient 
de lui demander pardon *. A quoi donc conduisent finalement 
toutes ces confessions et ces pénitences? A la damnation éter- 
nelle, d'après les principes admis par tous les Pères de l'Église. 
Voici comment s'exprime Eusèbe à ce sujet : 

« On dira peut-être que celui qui , après avoir péché pendant 
toute sa vie et avoir reçu la pénitence à l'article de la mort, 
trouve grâce devant Dieu; ahl combien cette persuasion est 
fausse et vaine. Sur cent mille personnes qui ont eu habituelle- 
ment une vie déréglée , il s'en trouve à peine une qui mérite de 
recevoir le pardon de Dieu. Quel pardon peut recevoir celui au- 
quel les hommes accordent la pénitence , tandis que lui-même 
ne la demanderait pas, s'il croyait ]pouvoir échapper à la mort? 
Celui qui est né et nourri dans le péché ; qui n'a vu ni connu 
Dieu; qui n'a pas voulu en entendre parler; qui ne s'est même 
pas aperçu qu'il péchait; qui ne sait en quoi consiste la péni- 

» s. August., Serra. 66, de Tempo. 
• Nicole, de la Faus. pénit. 
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tence , si ce n'est que le hasard lui en ait donné de fausses idées ; 
celui qui est encore retenu de toutes parts par les liens des af- 
faires mondaines , au milieu des angoisses de ses enfants qu'il 
va abandonner; qui, abattu par les souffrances delà maladie, et 
enfin par le regret d'abandonner des richesses et des biens tem- 
porels dont il ne peut plus jouir K » 

Saint Augustin met en doute ces pénitences demandées par la 
peur, à des moments où on ne peut les remplir. « Les paroles 
prononcées par celui qui absout ne suffisent pas seules , car la 
satisfaction due à Dieu ne s'obtient point par des paroles seule- 
ment, mais par les actions qui doivent précéder Comment 

fera la pénitence celui qui n'a qu'un instant à vivre? Comment 
pourra remplir une pénitence celui qui est dans l'impossibilité 
de faire des œuvres de satisfaction? C'est pourquoi la pénitence 
demandée par un malade est vaine. Je crains, dans ce cas, 
qu'elle ne s'évanouisse avec celui qui la demande ^. » Nous nous 
bornerons à citer une autre autorité, celle de saint Isidore. 
« Celui qui , après avoir mené une vie dépravée , demande la pé- 
nitence à l'article dé la mort, est dans un état d'incertitude 
pour son salut ainsi que pour la rémission de ses péchés. Celui- 
là donc qui désire d'être certain de son salut, à l'heure de la 



' Forte qui iterum dicit, vir qui toto tempore quo vixit, maie fecit, in morte 
articulo accepta pœnitentia a Deo veniam obtinebit. Heu quam vana inspicio 
et falsa meditatio. Yix de cento millibus hominum quorum mala semper fuit 
vita, meretur a Deo habere indulgentiam, unus. Vir totus in peccatis genitus 
et enutritus, qui nec Deum vidit, nec agnovit, nec de eo audire voluit, nec se 
peccare cognovit, nec quid pœnitentia sit, nisi forte dormiendo novit, totus 
adhuc secularibus innodatus negotiis, quem angustia praemit filiorum quos 
deserit, quem infirmitas conterit, quem dolor divitiarum et temporalium bono- 
rum concutit, cum eis frui amplius se cernit, quam acceptam Deo accepit pœni- 
tentiam, quam non acciperet, si adhuc se sanari crederet? (Eusebius ad Da- 
mas, de Morte S. Hieronim. ) 

' Ad emendanda crimina vox pœnitentis sola non sufBcit. Nam in satisfac- 

tione ingentium peccatorum, non verbatantum, sed opéra quaeruntur 

Quomodo enim agit pœnitentiam lapsus? Quomodo pœnitentiam agere possit 
qui nuUam jam pro se opéra satisfactionis operari potest? Et ideo pœnitentiam 
quaB ab inQrmo petitur infirma est. Pœnitentia quae a moriente tantum petitur, 
timeo ne in ipsa moriatur. ( August., serm. 57. ) 

24 
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mort, doit se repentir lorsqu'il est en santé; il doit gémir sur 
les crimes qu il a commis ^ » 

Nous croyons ne pouvoir mieux terminer cet ouvrage qu'en 
rapportant l'opinion d'un digne et vertueux ecclésiastique, qui, 
après avoir possédé une cure dans le midi de la France pendant 
trente années, y renonça dès l'instant que ses études et ses re- 
cherches sur l'histoire du christianisme l'eurent intimement 
convaincu qu'une grande partie des dogmes, des opinions et des 
institutions du catholicisme avaient été successivement imagi- 
nés et établis par les papes, les évéques, les moines et les con- 
ciles, contradictoirement aux préceptes et à la morale de FEvan- 
gile. Cet homme estimable, nommé Lafeuillade, que j'ai œnnu 
particulièrement, eut d'autant plus de mérite à abandonner sa 
cure , qu'il était dépourvu de tout autre moyen d'existence. 
Mais, ami sincère de la vérité, il se fût regardé comme criminel, 
s'il eût continué, contre le cri de sa conscience, à prêcher au 
peuple une doctrine qu'il considérait comme basée sur l'erreur 
et le mensonge. Il a même cherché à se rendre utile, en com- 
battant les principes ultramontains , en publiant un ouvrage 
intitulé : Projet de réunion de tom les cultes, ou le christia- 
nisme rendu à son institution primitive, Lyon, 1 81 5, 4 vol. in-8°. 
Voici comment il s'exprime dans cet ouvrage, t. II, p. 64, au 
sujet de la confession, dont il devait bien connaître les incon- 
vénients après l'avoir exercée pendant un si grand nombre 
d'années. 

« Mais sur le petit nombre de personnes à qui la confession 
peut être avantageuse, combien n'y en a-t-il pas pour qui elle 
devient une pierre de scandale? La plupart des personnes ne 
vont, en effet, à confesse que parce que c'est la coutume, eV 
qu'elles seraient trop remarquées si elles ne communiaient pas 
dans certaines solennités de l'année. De là vient que, pour ne 
pas s'exposer au refus d'une absolution, elles n'avouent à leur 

' Qui autem prave vivendo, pœnitentiam agit in morte periculo, sicat ejas 
damnatio incerta est; sic remissio dubia. Qui ergo cupit certas esse in morte de 
indulgentia sanus pœniteat; sanus perpetrata facinora defleat. (Isidor., sentent., 
1. II, 0. 13.) 
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confesseur que quelques peccadilles ; qu elles se gardent bien 
(le parler des larcins qu'elles auraient faits, parce qu'elles n'i- 
gnorent pas que leur confesseur les obligerait à la restitution, 
et que, néanmoins, ce qui est bon à prendre , disent-elles, est 
bon à garder. Elles se gardent bien encore de parler de leurs 
liaisons amoureuses, qui sont si communes parmi la jeunesse , 
parce que, ne voulant pas y renoncer, elles seraient un motif 
d'exclusion à la participation des saints mystères. Combien de 
fois encore la honte ne leur ferme-t-elle pas la bouche sur tant 
d'infamies secrètes qu'il coûterait trop à leur amour-propre de 
découvrir. Ces personnes, cependant , étant bien persuadées 
qu'elles commettent des sacrilèges abominables en s'approchant 
avec de telles dispositions de la sainte table, s'accoutument dès 
leur jeunesse à étouffer les remords de leur conscience, et elles 
unissent souvent par s'endurcir dans le crime, au point que les 
plus grands forfaits ne leur coûtent plus rien. 

«J'en appelle à votre témoignage, ministres du culte catholi- 
que I n'est-ce pas là le fidèle tableau des effets que produit cha- 
que jour l'établissement de la confession? n'avez-vous pas acquis 
cette certitude par les déclarations de tant de personnes mou- 
rantes et bourrelées par les remords de leur conscience, à qui 
la crainte des supplices d'un avenir très prochain et l'espoir de 
les éviter ont arraché des aveux qu'elles n'avaient osé faire dans 
tout le cours de leur vie, mais dont le retour présumé à de meil- 
leurs principes, et forcé par les circonstances, devenait désor- 
mais inutile à la société ? 

(( A quelles terribles atteintes la morale n'est-elle pas d'ailleurs 
exposée, lorsqu'une jeune personne du sexe est dans le cas de 
découvrir à un jeune confesseur qu'un penchant presque irré- 
sistible l'entraîne sans cesse vers les plaisirs de la volupté? Elle 
ne doit faire, à la vérité, de semblables déclarations qu'à travers 
une grille; mais cette faible barrière n'arrête que la main, sans 
préserver le cœur des dangereuses atteintes de l'amour ; et si 
une fois le cœur est pris, rien n'empêche d'aller plus avant que 
le respect humain, qui ne succombe malheureusement que trop 
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souvent aux attraits d'une passion aussi violente et aussi aveugle 
que Test celle de la volupté. 

(c D'après les observations que je viens de Caire, je ne crois pas 
qu'il puisse paraître douteux que la morale ne gagnât beaucoup 
à l'abolition de la confession , parce que la somme des inconvé- 
nients qu'elle entraîne après elle l'emporte très certainement sur 
celle des avantages que l'on peut en retirer. Puis donc que la 
confession n'est qu'une institution humaine, ainsi que je l'ai 
prouvé dans cet ouvrage, rien n'est plus instant que de la sup- 
primer, d'autant mieux qu'elle semble n'avoir été établie que 
comme un moyen préparatoire pour recevoir le sacrement de 
l'eucharistie, qui n'est lui-même qu'une autre invention hu- 
maine, comme je crois en avoir convaincu tout homme de bonne 
foi qui a lu avec attention le chapitre de cet ouvrage qm y a 
rapport. » 



Comme il est probable que ceux qui liront notre Traité sur la 
confession n'ont jamais lu les actes du concile de Trente, nous 
reproduisons ici le chapitre où ce concile ordonne la confession 
auriculaire. Nous avons pensé que nos lecteurs pourraient dé- 
sirer de connaître la doctrine d'après laquelle ce concile a fondé 
cette confession, et juger ainsi par comparaison de la yahd&lé 
des preuves que nous avons rapportées dans la réfutation que 
nous avons faite. 
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CONCILE DE TRENTE , XIV« SESSION. 

Chapitre V. 

De la confession. 

En conséquence de Tinstitution du sacrement de pénitence 
qui a déjà été expliqué, TEglise universelle a toujours entendu 
que la confession entière des péchés a été aussi instituée par 
Notre Seigneur, et qu'elle est nécessaire de droit divin à tous 
ceux qui sont tombés en péché depuis le baptême : car Notre 
Seigneur Jésus-Christ, étant près de monter de la terre au ciel, 
laissa les prêtres pour ses vicaires, et comme des juges et des 
présidents devant qui les fidèles porteraient tous les péchés mor- 
tels dans lesquels ils seraient tombés, afin que, suivant la puis- 
sance des clefis qui leur était donnée pour remettre ou pour re- 
tenir les péchés, ils prononçassent la sentence, étant manifeste 
que les prêtres ne pourraient exercer cette juridiction sans con- 
naissance de cause, ni garder l'équité dans l'imposition des 
peines, si les pénitents ne déclaraient leurs péchés qu'en général 
seulement, et non en particulier et en détail. Il s'ensuit de là 
qu'ils doivent dire et déclarer tous les péchés mortels dont ils se 
sentent coupables, après une exacte discussion de leur con- 
science, encore que ces péchés fussent très cachés et commis 
seulement contre les deux derniers préceptes du Décalogue ; ces 
sortes de péchés étant quelquefois plus dangereux, et blessant 
l'âme plus mortellement que ceux qui se commettent à la vue 
du monde. 

Pour les véniels, par lesquels nous ne sommes pas exclus de 
la grâce de Dieu, et dans lesquels nous tombons plus fréquem- 
ment, quoiqu'on fasse fort bien, qu'il soit utile, et hors de toute 
présomption de s'en confesser, comme l'usage des gens pieux et 
dévots le fait voir, ils peuvent néanmoins être omis sans offense, 
et être expiés par plusieurs autres remèdes. Mais tous les péchés 
mortels, même ceux de pensée, rendant les hommes enfanls de 
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rolèrc, cl ciuieinis de Dieu, il esl nécessaire de rechercher le 
pardon de tous auprès de Dieu par une confession siDcère et 
pleine de confusion. Aussi, quand les fidèles s'étudient de con- 
fesser tous les péchés qui se présentent à leur mémoire, ils les 
exposent tous sans doute à la miséricorde de Dieu, comme pour 
les reconnaître; et ceux qui font autrement, et en retiennent 
quelques-uns volontairement, ne présentent rien à la bonté de 
Dieu qui puisse être remis par le prêtre : car si le malade a 
honte de découvrir sa plaie au médecin, son art ne pourra pas 
guérir ce qu il ne connaîtra pas. 

Il s'ensuit de plus qu'il faut aussi expUquer dans la confession 
les circonstances qui changent l'espèce du péché, parce que 
sans cela les péchés ne sont pas entièrement exposés par les pé- 
nitents, ni suffisamment connus aux juges, pour faire une juste 
estimation de la grièveté des crimes, et pour en imposer aux 
pénitents une peine convenable. C'est donc une chose éloignée 
de raison de publier que ces circonstances ont été inventées par 
des gens qui manquaient d'autre occupation, ou qu'il suffit 
d'en déclarer une, comme de dire qu'on a péché contre son 
frère. Mais c'est une impiété d'ajouter que la confession en cette 
manière, telle qu'elle est commandée, est impossible, ou de la 
nommer la gêne et la torture des consciences. Car il est constant 
qu'on ne désire rien autre chose des pénitents dans l'Eglise , 
sinon que chacun, après s'être soigneusement examiné, et avoir 
fait une exacte recherche dans tous les coins et les repris les plus 
cachés de sa conscience, confesse les péchés dont il pourra se 
souvenir d'avoir offensé mortellement son Seigneur et son Dieu. 
Pour les autres péchés, qui ne se présentent point à l'esprit 
d'une personne qui y pense avec application, ils sont censés 
compris en général dans la même confession ; et c'est pour eux 
que nous nous disons confidemment avec le prophète : Nettoyez- 
moi, Seigneur, de mes crimes cachés. Il faut avouer pourtant 
que la confession, par la difficulté qui s'y rencontre, et surtout 
par cette honte qu'il y a de découvrir ses péchés, pourrait pa- 
raître un joug asse2 pesant, s'il n'était rendu léger par tant de 
consolations et tant d'avantages que reçoivent indubitablement, 
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par l'absolu lion, tous ceux qui s'approchent dignement de ce 
sacrement. 

Quant à la manière de se confesser secrètement au prêtre 
seul , encore que Jésus-Christ n'ait pas défendu qu'on no puisse, 
pour sa propre humiliation, et pour se venger soi-même de ses 
crimes, les confesser publiquement, soit par le motif de donner 
bon exemple aux autres, ou à dessein d'édifier l'Eglise qui a été 
offensée, ce n'est pourtant point une chose commandée par un 
précepte divin, et il ne serait guère à propos d'ordonner non 
plus par aucune loi humaine que les péchés, particulièrement 
ceux qui sont secrets, fussent découverts par une confession 
publique ; par là donc, et de plus encore par le consentement 
général et unanime de tous les saints Pères les plus anciens qui 
ont toujours autorisé la confession sacramentelle secrète, dont 
la sainte Eglise a usé dès le commencement, et dont elle use 
encore aujourd'hui, on voit manifestement réfutée la vaine ca- 
lomnie de ceux qui ont la témérité de publier que ce n'est qu'une 
invention humaine, éloignée du commandement de Dieu, et 
qu'elle n'a pris commencement qu'au concile de Latran, à la 
faveur des Rères qui y étaient assemblés ; car l'Eglise, dans ce 
concile, n'a point établi le précepte de la confession pour les 
fidèles, sachant bien qu elle était déjà toute établie et nécessaire 
de droit divin ; mais elle a seulement ordonné que tous et cha- 
cun des fidèles, quand ils seraient arrivés à l'âge de discrétion, 
satisferaient à ce précepte de la confession, au moins une fois l'an . 
D'où vient que dans toute l'Eglise cette coutume salutaire s'ob- 
serve avec un grand fruit pour les âmes fidèles, de se confesser 
particulièrement dans le saint et favorable temps du carême, et 
le saint concile, approuvant extrêmement cet usage, le reçoit et 
l'embrasse comme rempli de piété et digne d'être retenu. 
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